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POST-SCRIPTUM.

Le genre sermon est un genre faux, et je crains beaucoup

que ces discours n'en participent. Je ne viens pas m'en justi

fier, pas même m'en excuser; je viens seulement protester

contre cette malheureuse tendance de prêcher l'auditeur,

de déclamer un discours, de traiter un sujet en trois points,

parce qu'elle tue le naturel et manque de simplicité. Malheu

reusement, on ne se défait pas en un jour des habitudes, sur

tout des mauvaises; mais, pour y parvenir, j'ai fuen résolu,

en terminant ce volume, de ne plus écrire de sermons. Quel

genre adopter? me dira-t-on peut-être. — Je ne suis pas

homme de théorie pour répondre à cette question. Peut-

être un jour tenterai-je de mettre en pratique ce que je sens

à ce sujet. Je me borne donc h dire ici que le sermon est aussi

pesant, aussi faux, aussi triste que la robe noire dont on

s'affuble pour le prêcher, et qu'on devrait enfin y renonce

pour dire, en style intelligible pour tout le monde, des c'
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ses, non-seulement vraies pour le fond, mais vraies dans les

moyens qui servent à les établir. Je voudrais qu'on mon

tât en chaire, non pour se placer au-dessus de l'auditoire,

mais uniquement pour en étre mieux entendu ; je voudrais

que le prédicateur parlât moins en docteur et plus en frère,

sans retenir pour lui l'autorité qui n'appartient qu'à Christ

et à sa divine Parole. Je voudrais hélas! encore bien

des choses que ni moi ni d'autres ne faisons.

Je demande pardon à mes lecteurs des défauts très-réels

de ces discours, et je prie Dieu de faire porter des fruits à

ce qu'ils peuvent avoir de bon.
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CULTE DU DIMANCHE.

Ier DISCOURS.

(lisez le psaume xc.)

Une année vient de finir.—Une nouvelle année commence.

Sous laquelle de ces deux formes s'est présentée ces jours

derniers à votre esprit ce passage du 31 décembre au 1er jan

vier? Si je connaissais votre âge, je pourrais faire votre ré

ponse. Jeune, et dès lors chargé d'espérances et de projets,

vous dites :« Une nouvelle année commence. » Vieilli, et

dès lors oppressé de regrets et de craintes, vous murmurez :

« Une année vient de finir. »

Cette tristesse attachée à la fuite du temps ne tient donc

pas à la tournure de tel esprit ; elle naît chez tous avec

l'âge; elle arrivera pour les jeunes gens d'aujourd'hui

comme elle est venue pour les hommes mûrs, jeunes gens

d'autrefois. Ces joies et ces tristesses sont deux expériences

à faire avec les années : ceux qui parcourent maintenant la

seconde ont jadis traversé la première; ceux qui traversent

encore la première parcourront la seconde, si du moins,

hélas ! ils vieillissent à leur tour ! Aujourd'hui heureux d'un

nouveau pas fait, dans la vie, plus tard ils en gémiront;

après avoir souri d'espérance, ils pleureront de déception ;

et même, pour eux comme pour d'autres, à la suite des

jouissances s'attacheront les dégoûts. Ne nous y trompons

donc pas : quelles que soient notre jeunese et nos pen

sées joyeuses dans ce moment, un jour vient où le timbre

qui sonneune nouvelle année nous fera pleurer ou gémir.

Ce fait est général; il ressort de notre nature; il a été

voulu par notre Créateur. Nous aurions donc tort de résis

ter aux impressions tristes et sérieuses qui chaque année

reviendront plus tristes et plus sérieuses. Les fuir ne sera'

pas en arracher les amères racines, mais en perdre les de
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fruits. Cherchons plutôt les sources de cette tristesse; peut-

être en les découvrant parviendrons-nous à les tarir.

Le jeune homme, la jeune fille sont joyeux à la pensée

d'une année ajoutée à leur âge, parce qu'ils espèrent beau

coup de cette vie. Ils marchent vers le jour où ils comptent

dire à ce monde, comme l'Enfant prodigue à son Père :

«Donne-moi la part des biens qui doit me revenir; ma

part de fortune, ma part de liberté, ma part d'influence,

ma part de plaisir. » L'enfance leur semble une prison et

ils s'estiment heureux de voir s'avancer leur temps de ré

clusion !

D'où vient donc que ce jeune homme, cette jeune fille,

vingt ans plus tard, s'attristent à la pensée qu'ils ont un an

de plus? C'est évidemment que ces vingt ans de vie ne leur

ont pas tenu ce qu'ils avaient promis. A leurs premiers im>

comptes, ces jeunes gens ont cru que la réalisation de leurs

espérances n'était que retardée; ensuite ils se sont dit

qu'elle n'avait fait que changer de nature; plus tard, ils

ont reconnu qu'il fallait en attendre moins de bonheur; et

enfin ils en sont venus à confesser qu'ils avaient été complé

tement trompés dans leur attente. Aussi, vieillis d'âge et

d'expérience, sont-ils aujourd'hui sans illusion et presque

sans espoir pour l'avenir. Telle est la première cause de

notre tristesse au commencement d'une nouvelle année.

Mais n'allons pas plus loin sans adresser quelques mots à

ceux qui, tout en convenant de cette vérité pour nous, jeu

nes gens de jadis, ne veulent pas se l'appliquer à eux, jeunes

gens d'aujourd'hui ; à ceux qui pensent que leurs pères ont

été moins habiles qu'ils ne le seront eux-mêmes pour trou

ver le bonheur, illusion que nous comprenons d'autant

mieux que nous aussi nous l'avons partagée.

Jeunes amis, vous croyez que la vie tiendra pour vous les

promesses qu'elle n'a pas tenues pour nous; mais voyez :

nous aussi l'avions cru comme vous, et maintenant cette

vie expérimentée par nous met à nu notre erreur. Quand

"lères nous disaient ce que nous vous disons, nous ne
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voulions pas les croire, comme ils nous assuraient aussi

n'avoir pas voulu croire leurs pères leur tenant le même

langage ; en sorte que, remontant de génération en généra

tion, nous mettons en présence de vos espérances uniques

une longue chaîne de déceptions. Croyez-vous donc encore

découvrir autre chose que ce qu'ont trouvé tous les âges de

puis Salomon, s'écriant : « Tout n'est que vanité ; » depuis

Jacob, disant : « Nos jours ont été courts et mauvais? » Oh !

mes amis, confiez-vous à l'expérience des siècles : vos espé

rances ne sont pas des nouveautés ; nous les avons eues ;

elles nous ont trompés, elles vous tromperont. Nous avons

sur vous l'avantage d'avoir traversé votre âge, et vous n'a

vez pas traversé le nôtre. Croyez-nous : la vie est une men

teuse qui abuse de votre crédulité; et, plus tard, vous aussi

serez tristes au commencement d'une nouvelle année.

Sans doute la déception est pénible; mais elle ne suffit

pas à nous expliquer la tristesse profonde de l'homme mûr

avançant encore en âge; car, après tout, si nos mécomptes

étaient notre unique cause de larmes, nous pourrions nous

consoler et accepter joyeusement une vie donnant moins,

mais enfin donnant quelque chose. Pourquoi donc sommes-

nous plus tristes que cette déception ne semble le justifier?

C'est qu'à la suite des déceptions de la vie vient inévitable

ment la pensée de la mort. La vie est peu de chose, cette

découverte est pénible à faire ; mais bientôt cette vie ne sera

rien : il faudra mourir ! et voilà ce qui assombrit encore des

penséees déjà sombres. Celui qui reconnaît chaque année

que l'attente de l'année précédente était vaine peut encore

se persuader que celle de l'année suivante ne le sera pas,

et ainsi d'année en année conserver ses vieilles illusions en

les rafraîchissant. Mais quant à l'approche de la mort, il

ne saurait en être ainsi. Le plus obstiné est bien obligé

en vieillissant de reconnaître que sa fin est chaque jour

plus probable, chaque jour plus prochaine, et que, quel

que habile, quelque robuste qu'il soit, il y faudra venir.

Cette pensée devient pour lui toujours plus présente, pl>
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vive, plus vraie, ou du moins d'une plus éclatante vérité.

« J'avance vers la mort. » Comment cette pensée n'at

tristerait-elle pas la vie? « Sur le petit nombre d'années

«qu'il me reste, une vient d'être retranchée; encore

« quelques renouvellements semblables, et puis moi, moi

« qui parle, moi qui écoute, moi, moi, non pas un autre,

« mais moi je mourrai! On m'enveloppera d'un drap mor-

« tuaire, on déposera mon corps dans une bière, et mon

« corps et ma bière seront portés au cimetière voisin. »

Voilà non pas du probable, mais du certain. Et tout cela

s'approche, tout cela n'est qu'à deux pas. Oh! comment ne

pas s'effrayer à de telles réflexions, et comment fuir de telles

réflexions quand une nouvelle année commence?

Mais est-ce bien là tout? Aucune autre cause de tristesse

ne vient-elle se mêler aux premières ? Hélas ! nous le vou

drions croire, mais nous le pouvons pas. Il y a sur le lit de

mort de ces terreurs, de ces larmes, de ces regrets, disons-

le, de ces remords que l'attente du néant ne peut pas ex

pliquer. Sans aller épier le lit d'un moribond, je découvre

dans la vie des hommes en santé de ces traits qui dé

cèlent un esprit occupé d'autres craintes. Et si vous me

parliez du calme de tel incrédule ou même de ses mépris et

de ses attaques contre toute foi religieuse, je trouverais là

même de nouveaux indices que cet homme redoute un sort

pire que la mort. Voyez quelle antipathie il manifeste au

seul nom de Dieu ! quelle vivacité quand on lui parle de

jugement! quelle moquerie haineuse quand on l'entre

tient d'un avenir! Pourquoi se soulever si violemment

contre ce qui, selon lui, n'existe pas? Pourquoi maudire un

Dieu qu'il nie? Pourquoi blasphémer une religion qu'à son

avis il faut conserver, sinon pour lui, du moins pour les au

tres? Ah ! c'est qu'au fond de cet homme est une conscience

plus forte que sa volonté, lui criant qu'il existe un maître

dans le ciel et du péché dans son cœur.

Oui, pour l'incrédule comme pour le croyant, voilà la

dernière et la plus puissante des causes qui l'attristent en
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avançant dans la vie. Il a fait le mal; il ne veut pas se l'a

vouer, et ce mal accompli, semblable à la flamme qu'on re

pousse sur un point, se fait jour sur un autre ; ou si, comme

la flamme encore, on lui ferme toute issue, ce mal consume

cet homme à l'intérieur. Il y a incendie dans sa maison,

bien que les portes et les fenêtres soient fermées. Ne soyez

donc pas étonnés s'il souffre; attendez-vous bien plutôt à

voir avec ses années s'accroître ses souffrances.

En effet le péché s'accumule dans sa vie, et chaque jour

ses souvenirs plus nombreux deviennent plus poignants.

Ajoutez, à ce nombre toujours croissant, la lucidité de vue

que donne l'approche de la mort; cette conscience qui re

prend d'autant plus de ressort que les passions affaiblies

par l'âge pèsent moins sur elle; et vous comprendrez alors

que l'homme réfléchi s'inquiète en faisant un compte tou

jours plus long de ses jours et de ses péchés.

L'illusion détruite, la mort prochaine, le souvenir du pé

ché, voilà donc la triple source d'où jaillit notre tristesse au

renouvellement de chaque année. Si notre corps se plaint

d'une maladie unique, comment notre âme ne gémirait-elle

pas sous trois souffrances morales? Ah ! sans doute, en voilà

plus qu'il n'en faut pour nous expliquer ce que ces jours

derniers quelques-uns de nous ont senti, et ce que plus tard,

jeunes gens, vous devez sentir à votre tour.

C'est ainsi que le jour de la vie va se décolorant de teinte

en teinte jusqu'aux ombres de la nuit. Et que les plus sages

d'entre nous ne s'imaginent pas pouvoir, eux mieux que

d'autres, échapper aux tristesses de la déception, aux ter

reurs de la mort et aux angoisses du péché. Non, et s'ils y

parvenaient, ce ne serait que pour être plus malheureux,

en trompant ainsi des plans de miséricorde à leur égard.

Dieu a fait notre cœur tel que tout s'y assombrit à mesure

que le flambeau de notre vie va faiblissant. Il a voulu ces

tristesses, ces terreurs, ces angoisses, et, si nous réussissions

à nous y soustraire, ce Dieu nous ramènerait encore au

même but par notre santé faiblissant avec l'âge, nos ser
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s'éraoussant de jour en jour, nos dégoûts croissant, cris

d'avertissements jetés dans notre vie pour nous faire son

ger à la mort, au jugement, à l'éternité. Si notre existence

eût toujours été pleine d'espérances, de santé, de désirs; si

la probabilité de notre mort n'eût pas été chaque jour crois

sante, il est certain que nous fussions toujours restés loin

des idées sérieuses et par conséquent de salut. C'est préci

sément l'incertitude de notre vie et la certitude de notre

mort qui, comme deux aiguillons dans nos lianes, nous

poussent vraiment aux idées religieuses, et sans elles nous

nous endormirions volontiers ici-bas pour rêver aux om

bres passagères de cette vie.

Pour nous en mieux persuader, aidons-nous d'une sup

position. Admettons que notre vie terrestre coule toujours

à pleins bords; que ni souffrance, ni vieillesse ne viennent

nous avertir de son terme; supposons ensuite que notre

existence puisse se prolonger ici-bas cinquante siècles aussi

probablement que cinquante années; en un mot supposons

que rien ne nous fasse pressentir la mort, et que notre vie

puisse être durable comme un soleil ou passagère comme

Une vapeur; quelles croyez-vous que seraient alors nos

pensées habituelles? Nous comparerions-nous à ceux qui ne

vivraient que quelques jours, ou à ceux qui vivraient quel

ques siècles? Nous promettrions-nous l'existence prolongée,

ou celle sans lendemain? Et dans cette vie où rien ne vien

drait pâlir nos espérances, affaiblir notre santé, détromper

nos illusions, aiguillonner notre conscience, nous arrache

rions-nous bien aisément au tourbillon de nos affaires du

moment pour nous occuper d'une vie à venir, ne commen

çant peut-être qu'au bout d'une longue chaîne de siècles?

Ah! vos consciences ont déjà répondu : Non, non. Dans

une telle existence nous vivrions de la vie du jeune homme

qui se croit si loin de la mort et de la souffrance qu'il se

plaît à les affronter ! Nous vivrions de cette vie insouciante,

molle, pécheresse, qui nous éloignerait toujours plus de

Dieu. Aussi ce Dieu nVt-il pas voulu nous donner une
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telle existence, longue et prospère ici-bas. Aussi ce Dieu a-

t-il accumulé dangers, déceptions, incertitude, douleurs et

mort dans les étroites limites de quelques années, et, s'il

l'a voulu, c'est qu'il était bon pour nous qu'il en fût ainsi.

Comment, dans une existence qui faiblit dès le lendemain

du jour où l'on y entre; comment, au milieu de biens qui

se rouillent du jour même où on les amasse, dans une vie

où toute joie trompe, toute espérance ment, toute action

laisse un regret et si souvent un remords , enfin comment,

dans une vie qui ne varie pas entre la durée d'un soleil et

la durée d'une vapeur, mais bien entre un quart et un demi-

siècle ; comment, dis-je, dans une vie tellement restreinte,

l'homme pourrait-il ne pas songer à la mort et se dérober

à la pensée de l'éternité? Non, c'est impossible! Et c'est

précisément dans cette impossibilité que Dieu a voulu nous

enserrer pour nous contraindre à réfléchir.

L'incrédule dit en souriant que les vieillards deviennent

religieux parce qu'ils ont peur de la mort. Eh bien, oui, cela

est vrai, très-vrai ; mais qu'est-ce que cela prouve, sinon

que Dieu a mis dans le cœur del'homme la crainte de la mort

pour le contraindre à devenir religieux? N'est-ce pas pré

cisément parce que cela arrive que cela devait arriver ? Dès

lors ne devient-il pas évident que Dieu l'avait ainsi préparé,

ainsi voulu ? Le vieillard, en suivant cette marche, échappe-

t-il donc à sa nature? Non; et plus vous me montrez

d'exemples d'hommes devenus croyants sous les désenchan

tements de la vie et les craintes de la mort, mieux j'en con

clus que ce résultat n'était pas imprévu de son Créateur.

Ainsi ne vous bercez pas d'une illusion de plus : inévita

blement la vie pâlira pour vous comme elle a pâli pour

d'autres : elle est faite pour cela ; vous ne pouvez pas échap

per à des lois que Dieu lui-même a posées. Et si vous le pou

viez à force de dureté de cœur et d'aveuglement d'esprit,

alors malheur, malheur à vous ! car vous auriez échappé

aux derniers efforts de la bonté de votre Créateur pour vous

amener à votre véritable destinée!
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Ne vous débattez donc plus sous les étreintes dela néces

sité; pour Vous, la vie deviendra pauvre ; pour vous, chaque

fin d'année deviendra triste ; et la pauvreté de votre vie, la

tristesse de vos fins d'année croîtront toujours, comme tou

jours aussi vosjours s'abrégeront.

Et maintenant, de ces maux inévitables indiquerons-nous

le remède î Ne l'avez-vous pas déjà deviné? Qui nous con

solera de nos illusions sur la terre, si ce n'est l'assurance

du bonheur dans les cieux ? qui nous rassurera à l'approche

de la mort et nous la fera presque désirer, si ce n'est la cer

titude d'une vie au delà de la tombe, d'une vie sans souf

france et d'une vie sans mort ? Mais par-dessus tout, qui cal

mera les angoisses de notre conscience,qui nous déchargera

de ce poids de péchés, si ce n'est la bonne nouvelle que nous

avons un Sauveur qui nous arrache à la condamnation , et

un Dieu qui nous a aimés jusqu'à nous donner, malgré nos

fautes, une éternelle béatitudequi n'était due qu'à la sainteté ?

Oui, une réception complète de l'Evangile, voilà ce qui

changerait la triste perspective de notre vie. Mais, hélas!

voilà ce que nous sommes loin d'avoir réalisé. Nous espé

rons en partie; nous croyons en partie; nous nous sanc

tifions modérément ; nous prenons le remède sur le bord

des lèvres. Ne soyons donc pas étonnés de n'être pas encore

guéris. Quand nous avons bu à la coupe de la foi, nous en

avons été raffraîchis; quand, au contraire, nous avons éloi

gné la céleste boisson de notre bouche, nous avons été plus

souffrants, et toujours nos joies et nos peines ont été dans la

juste mesure du remède que nous avons accepté.

Ne nous plaignons donc plus de nos maux ; il dépend de

nous d'en être soulagés. Approchons-nous de Dieu ; tenons-

nous fermes aux promesses de l'Evangile, et les années, en

s'accumulant sur notre tête, loin de nous effrayer, nous

trouveront plus calmes ; car chaque pas vers la mort de la

terre nous rapprochera de la vie des cieux.



2e DISCOURS.

(LISEZ LE IIe CHAPITRE DE SAINT MATTHIEU.)

Avant la venue de Jésus sur la terre, les prophéties qui

l'annonçaient étaient lues, non-seulement dans le texte au

sein de la nation juive, mais encore dans des traductions

au milieu de peuples divers. Aussi, même d'après le témoi

gnage d'auteurs païens de l'antiquité, tout l'Orient était-il

alors dans une attente anxieuse d'un être extraordinaire.

On comprend donc très-bien que des sages, pleins de leurs

études du saint Volume, aient été, encore plus que le vul

gaire, attentifs aux signes des temps, afin de découvrir les

1 ieux et le jour où devait naître ce Messie libérateur, Roi des

Juifs et Fils de Dieu.

Aussi trouvons-nous tout naturel que quelques-uns de

ces mages, partis d'Orient, viennent en Judée chercher et

adorer Celui que l'étoile miraculeuse leur désignera. Faire

un voyage et même un long voyage pour contempler le

Sauveur du monde, est-ce donc trop? Déposer devant lui

des présents d'or et d'encens, est-ce prodigalité? Se proster

ner devant sa face et adorer en silence le Fils du Créateur

des cieux et de la terre, qui lui-même va créer bientôt un

monde moral, est-ce une exagération? Non, sans doute. Il

n'y a que simple harmonie entre la naissance d'un Sauveur

et l'adoration des sauvés. Aussi la lecture de cette histoire

n'a-t-elle rien qui nous surprenne. Nous trouvons tout sim

ple, 'tout naturel, que les mages soient partis du fond de

l'Orient, venus jusqu'en Judée; qu'ils aient répandu leurs

trésors et leurs âmes devant le Seigneur. Mais si nous ne

sommes pas étonnés de la conduite des mages, est-ce bien

parce qu'elle est toute simple, toute naturelle, toute en har

monie avec l'objet important qui la dirige? Oui, probable
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ment. Toutefois, pour répondre avec encore plus de certi

tude, examinons un fait analogue, mais plus récent.

On nous apprend qu'un certain nombre de jeunes mis

sionnaires chrétiens sont partis pour aller en Afrique an

noncer aux sauvages qu'un Sauveur leur est né, et qu'il est

mort pour eux. On nous apprend de plus qu'après avoir

écouté ces missionnaires, ces sauvages, pleins de joie, se

sont convertis à l'Evangile. Toutes ces nouvelles n'ont rien

qui nous étonne. Je ne voudrais pas dire que nous y soyons

indifférents; mais enfin depuis longtemps on nous en ré

pète de semblables sans beaucoup nous surprendre. N'est-

ce pas aussi parce que nous trouvons tout simple que ces

jeunes missionnaires, sauvés par Jésus-Christ, aillent, par

reconnaissance, faire connaître leur Sauveur à ceux qui

l'ignorent? N'est-ce pas parce qu'il nous paraît tout na

turel que la Bonne Nouvelle du salut réjouisse des idolâtres

gémissant sous le poids de leur longue dépravation? En un

mot, notre calme ne vient-il pas de ce que nous trouvons

que missionnaires et sauvages ont fait ce qu'ils devaient

faire? Oui, probablement. Maintenant comparons ces faits

si simples, si naturels, des mages d'Orient et des mission

naires d'Afrique, à d'autres faits non moins connus de nous

et peut-être moins rares.

Chaque jour les chaires de nos églises, les livres de nos

maisons, les journaux de nos docteurs, les bulletins de nos

sociétés, chaque jour ces mille voix chrétiennes nous en

tretiennent de l'amour immense de Jésus pour nous. Toutes

nous répètent à l'envi que Christ est mort pour effacer

nos péchés, que Dieu nous offre les dons de son Esprit, que le

ciel nous est assuré, et que nous, qui sommes là, nous plongés

dans la misère, la souffrance, les tentations et le péché,

nous, nous-mêmes, dans quelques années, nous serons por

tés près de Dieu pour y vivre heureux durant une éternité.

Certes, si jamais nouvelle grande, douce, réjouissante, nous

fut annoncée, c'est bien celle-là. Si jamais pensée fut capa

ble d'émouvoir le cceur et de renouveler la vie, c'est bien
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cette pensée; et nue existence toute d'adoration pour Dieu,

toute de charité pour nos frères, ne serait qu'une suite bien

naturelle, bien simple, de ces dons magnifiques. Comment

se fait-il donc qu'il n'en soit pas ainsi? Que dis-je? com

ment se fait-il qu'il arrive exactement le contraire? Com

ment se fait-il que ces nouvelles si bonnes nous laissent si

froids? Comment se fait-il que ces promesses si grandes

nous laissent sans émotion? Enfin comment un avenir si

brillant laisse-t-il notre présent tellement pâle qu'il soit

impossible aux hommes qui se croisent avec nous dans ce

monde de soupçonner en nous de futurs habitants des

cieux ?

Serait-ce que nous nions les faits évangéliques? Non, car

ce serait être incrédule, et nous professons d'être croyants.

Si nous ne nions pas les faits évangéliques, contestons-

nous leur importance, et disons-nous que ce n'est pas la

peine d'être si constamment touchés d'un pardon absolu, et

si fort réjouis pour le don d'un ciel et d'un Dieu? Non; car,

lorsqu'on nous oblige à répondre individuellement, nous

avouons que rien de comparable ne nous a jamais été pré

senté; nous convenons, avec l'apôtre, que le monde entier

n'est rien « en comparaison du poids éternel d'une gloire

infiniment excellente. »

Non, nous ne nions pas les faits; non, nous ne contestons

pas leur importance; et toutefois ces faits magnifiques, ces

faits qui nous sauvent, ces faits qui nous ouvrent le ciel,

mis devant nos yeux, ces faits nous laissent indifférents ! Oui,

Jésus est mort pour moi ; oui, je suis un être immortel ; oui,

je vais partir bientôt pour les cieux ; je sais tout cela. Vous

me le répétez, mais c'est inutile. Je devrais m'en réjouir, je

le sais bien, et cependant je reste froid ; comme rassasié de

cette nourriture spirituelle , j'en ai perdu le goût; mon pa

lais en est blasé, et si vous insistez pour me l'offrir encore,

vous soulèverez mes dégoûts!

Je le demande : est-ce là une conduite toute simple, des

sentiments tout naturels? Y a-t-il conséquence, y a-t-il har
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uioiiie entre ces grandes vérités évangéliques et la mes

quine conduite, les mesquins sentiments qu'elles obtiennent

de nous? Non, sans doute, non; et si maintenant nous nous

reportons à la conduite des mages venant du fond de l'O

rient pour adorer Jésus, ou bien aux sentiments pieux de

ces sauvages convertis, peut-être ne les trouverons-nous

plus aussi simples, plus aussi ordinaires; car, à coup sûr,

nous, aujourd'hui sauvés par le même Jésus, nous ne se

rions pas pour lui prêts à faire le voyage d'Orient, pas plus

qu'à partir pour l'Afrique.

D'où vient cette différence entre la conduite de ces mages,

les sentiments de ces sauvages, d'un côté, et notre propre

conduite, nos propres sentiments, de l'autre? Je pourrais,

mes frères , vous rapprochant de ces hommes, m'efforcer de

vous faire rougir par une comparaison qui ne tournerait

pas à votre avantage. Mais non, je ne veux rien exagérer.

Prédicateur du moment, je ne tirerai pas avantage de ma

position pour vous accuser, vous mes auditeurs, moi votre

frère dans le péché. Non, vous n'êtes pas pires que ces hom

mes de jadis. Je pense, au contraire, que ces mages et ces

idolâtres, à votre place, eussent exactement agi comme

vous; comme vous ils eussent été froids en face de l'ardent

amour du Sauveur. Je vais plus loin, et je crois que vous,

mis à la place de ces mages et de ces idolâtres, vous eussiez

fait tout aussi bien qu'eux; vous fussiez partis d'Orient;

vous eussiez donné votre or, converti votre vie, et répandu

votre âme en actions de grâces. Ne nous y trompons pas :

l'homme est le même dans tous les temps et dans tous les

lieux ; ce n'est donc pas dans la différence qu'il y a entre

vous et ces hommes , vos semblables , qu'il faut chercher

l'explication de vos conduites différentes ; non , il faut la

chercher dans la différence de vos positions. Expliquons-

nous.

D'abord il est si vrai que, mis à la place des mages ou des

idolâtres convertis, vous eussiez fait comme eux, que vous

pouvez trouver dans votre propre passé des sentiments et
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des actes semblables aux leurs. Oui, vous avez une fois tres

sailli à la pensée saisissante qu'un Dieu était mort pour

vous ; oui, vous avez senti dans votre cœur la présence et

les joies du Saint-Esprit; oui, enfin, vous avez jadis eu du

zèle, de l'activité, de l'amour pour vos frères, et peut-être

pourriez-vous citer telle époque de votre vie où vous eussiez

donné votre sang par amour du Sauveur.

Comment se fait-il donc qu'il n'en soit plus ainsi? Hélas!

je l'ai fait pressentir en rappelant votre conduite chré

tienne : ce sont là vos sentiments et vos actes de jadis; oui,

de jadis : ce mot dit tout. Quand, pour la première fois,

vous avez compris l'amour de Dieu et cru qu'il vous avait

sauvé, votre cœur en a été transporté. Mais, chose étrange!

à mesure que vous vous êtes éloignés de ce moment de ré

volution, vous vous êtes refroidis; plus longtemps on vous

a répété que Dieu vous aimait, moins vous avez été sen

sibles à son amour; plus longuement on a déroulé devant

vous la liste de ses bienfaits, moins vous vous êtes sentis

reconnaissants. Quand on vous en reparlait, vous vous di

siez en vous-mêmes que vous saviez toutcela, qu'il n'y avait

là rien de nouveau, rien de saisissant. Les paroles d'amour

frappaient votre âme comme les sons d'une cloche, un long

jour de fête, frappent notre oreille et finissent par n'en plus

être entendus. Pour dire tout en un mot qui rendra bien

notre pensée, vous vous êtes habitués à être pardonnes, ha

bitués à être sauvés, habitués à l'héritage du ciel, habitués

à la possession de tous les biens évangéliques; et ainsi, ri

ches depuis longtemps, vous n'avez plus senti les joies de

la richesse que Dieu vous avait donnée dans votre pau

vreté.

L'habitude, l'habitude, voilà le grand ennemi de la spi

ritualité de notre vie ; voilà ce qui endort l'esprit, voilà ce

qui engourdit l'àme et laisse le corps, comme un somnam

bule, tenir une conduite sans valeur parce qu'elle est privée

de sentiment. Oui, nous nous lassons de penser, de sentir,

d'aimer, hélas! Tout ce qui est esprit devient fatigant pour



14

nous, et nous mêtions à la place l'acte matériel machinale

ment accompli par l'habitude; et ainsi nous arrivons à agir

bien sans plaisir, à contempler la vérité sans joie, à nous

voir sauvés sans étonnement.

Ce n'est pas tout : non-seulement l'habitude nous porte

par paresse d'esprit à isoler l'acte du sentiment , mais encore

elle nous conduit à jouir des priviléges les plus grands, des

faveurs les plus inattendues, comme si ces faveurs et ces

priviléges nous étaient dus, comme s'ils étaient nos biens

propres, comme si nous les avions acquis par nos forces ou

nos mérites; en sorte que nous acceptons, par exemple, leciel

en don et nous disposons à y pénétrer sans reconnaissance.

Que Jésus soit mort pour nous, qui ne sait cela? Combien

de fois ne nous l'a-t-on pas dit? N'est-ce pas avec cette

vérité que nos nourrices ont bercé notre enfance? cette

vérité que nos maîtres nous ont fait réciter dans notre jeu

nesse? dont nos pasteurs nous ont saturé pendant notre in

struction religieuse? Enfin, n'est-ce pas cette vérité qu'on

nous répète en chaire sans cesse et sans se fatiguer ? C'est la

religion de notre enfance, de nos parents, de notre pays.

Nous en avons toujours entendu parler ; c'est notre pro

priété ; comment donc en serions-nous surpris, émer

veillés ?

Oh ! tristes effets de l'habitude ! coupable mollesse de notre

cœur, indigne paresse de noire esprit, que ne pouvons-nous

les détruire comme nous pouvons les signaler! Eh quoi! les

grandes vérités évangéliques, pour être déjà connues de nous,

ont-elles donc perdu de valeur ? L'or s'évapore-t-il en vieil

lissant? Ne sommes-nous pas tout aussi sauvés aujourd'hui

que le jour où nous l'avons appris pour la première fois ? Le

ciel, pour nous avoir été donné jadis et ainsi pour être plus

près de nous, en est-il moins précieux ? Si la main de Dieu se

retirait de nous aujourd'hui, serions-nous plus capables de

nous soutenir au-dessus de l'abîme des enfers que nous ne

l'avons été jadis de nous en éloigner? Pour nous avoir aimé

longtemps, Jésus est-il moins digne de notre amour? Parce
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que son héritage est plus près de nous échoir, l'apprécîerons-

nons moins? Faudrait-il enfin, pour nous rendreà notre pre

mier amour, que Dieu nous retirât quelques-uns de ses bien

faits? Eh bien, oublions notre passé, effaçons de notre âme

les tristes plis de l'habitude, redevenons des êtres neufs qui

n'auraientjamais entendu parler de Christ, et qui pour la pre

mière fois apprendraient, comme les mages, au milieu d'un

monde plongé dans le péché, qu'un être extraordinaire vient

de naître. Regardons : une étoile se lève et marche ; l'Esprit-

Saint nous dit de la suivre ; nous arrivons près d'une crèche,

et sur un peu de paille nous trouvons gisant le Fils de Dieu !

Ce Sauveur se lève, grandit, instruit le monde; et quand ce

monde méchant ne veut plus l'entendre, ce Sauveur tend

les bras, présente son côté, appelle le fer, donne son sang, et,

sans qu'ils le veuillent, sans qu'ils le sachent, il ouvre à ses

ennemis une voie de salut. Son œuvre accomplie, il monte

au ciel; là il prie encore son Père pour les générations à ve-

nir, et, au fur et à mesure que nous, hommes, passons surcetie

terre, ce Sauveur dans les cieux intercède pour nous, en

sorte qu'à cet instant même pour moi, moi-même qui pro

nonce ces paroles, pour vous, pour vous-mêmes qui les

écoutez, Jésus vit, aime et prie dans le ciel. Faut-il inventer

de nouveaux mots pour prévenir l'effet de l'habitude sur

ces choses anciennes, mais toujours vraies, toujours vivan

tes, toujours actuelles ? ou bien faut-il inventer des choses

nouvelles, mais fausses, pour éveiller votre attention et

remuer votre âme? Ah! luttez, luttez plutôt vous-mêmes

contre cette apathie qui engourdit comme le sommeil ,

gagne en s'avançant comme la paralysie, s'étend de membre

en membre comme la gangrène, et se propage jusqu'à ce

que mort s'ensuive. Réveillez-vous, secouez l'habitude, et,

pour y réussir, priez plus souvent votre Dieu, non plus

avec ces prières d'habitude elles-mêmes, faites à heure fixe

et dans des mots récités; mais avec ces prières comme vous

en adressez aux hommes dans vos moments d'angoisses,

ces prières senties, brûlantes, qui forcent la grâce à des
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cendre des cieux. Ensuite méditez, au Heu de la parcourir,

la sainte Parole que par habitude encore vous lisez avec

tant de nonchalance. Lisez-la comme vous liriez une lettre

venue de Dieu, ou seulement, hélas ! comme vous lisez la

lettre d'un simple homme impatiemment attendue. Enfin,

descendez plus souvent dans votre conscience ; creusez-la

plus profondément, sans paresse, sans pitié ; creusez votre

conscience comme le médecin creuse de son fer la plaie qu'il

veut guérir, au lieu de la bander comme le malade en détour

nant les yeux; et peut-être alors apprécierez-vous mieux

et plus constamment le prix d'un Sauveur pour lequel

des sages n'ont pas cru trop faire en venant du fond de

l'Orient pour l'adorer et déposer à ses pieds leurs dons les

plus précieux.
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iii° DISCOURS.

(lisez genèse, xvih, 1 a 8.)

Comme ces scènes orientales saisissent et charment l'ima

gination! Quelle simplicité de mœurs, quelle tranquillité

dans la nature au milieu de ces immenses solitudes de

Mamré, quelle douce paix dans l'âme du patriarche assis

à la porte de sa tente, et promenant ses regards au loin dans

la plaine pour y chercher un voyageur à secourir ! Un vaste

silence règne au désert. Hommes et troupeaux se reposent;

le soleil dardant ses rayons scintillants sur le sable sem

ble seul vivre à cette heure du jour. Cependant trois étran

gers courbés sous la fatigue passent à quelque distance sans

paraître vouloir s'arrêter. Abraham, qui veille sur l'occa

sion pour faire le bien, comme d'autres veillent sur leur

proie pour faire le mal, Abraham les aperçoit, se lève , court

à leur rencontre, les arrête, et les supplie.... de quoi? de

venir recevoir l'hospitalité dans sa tente. C'est à genoux

qu'il les presse; et, sans les connaître , il les nomme ses sei

gneurs, lui qui, ailleurs, traite d'égal à égal avec des rois.

Il leur offre à la fois, dans son empressement, le repos sous

un arbre, la nourriture dans sa tente, et jusqu'à l'humble

office de laver leurs pieds. Les voyageurs ont à peine ac

cepté qu'Abraham retourne vers sa tente en toute hâte,

pour servir, lui vieillard, de jeunes hommes, et charger

des soins du repas, non les mains de ses serviteurs, mais

celles de Sara , sa femme bien-aimée. En contemplant une

vie si simple, si douce, si calme, on se surprend à regretter

de n'avoir pas vécu dans ces temps antiques; on forme pres

que le souhait de les voir revenir pour échapper à l'exis

tence factice et mensongère de nos jours.
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Mais, quelle que soit la douceur de ces scènes orientales,

ce n'est cependant pas elles que nous contemplerons au

jourd'hui. Nous voulons seulement en détacher une figure,

celle d'Abraham; et même, de cette figure, ne signaler qu'un

trait, son hospitalité. Reprenons donc notre récit pour l'é

tudier à ce point de vue.

Au temps d'Abraham, et surtout dans les plaines de

Mamré, les facilités d'abriter et de nourrir le voyageur dans

des maisons communes, et à ses frais, ne se trouvaient pas

comme de nos jours et parmi nous. L'hospitalité des indi

vidus était donc plus nécessaire ; aussi était-elle générale.

Nous ne voulons donc pas présenter comme extraordinaire

qu'Abraham ait convié dans sa tente trois voyageurs; non,

il n'aurait fait en cela qu'acquitter la dette de l'humanité,

rendue plus sacrée encore par les circonstances et l'époque.

Mais c<! que nous voulons signaler, c'est la manière touchante

dont le patriarche accomplit ce devoir.

Ce devoir, ai-je dit; mais, à contempler l'empressement

d'Abraham, ne croirait-on pas plutôt que l'hospitalité soit

pour lui un privilége, une joie, un bonheur? Voyez comme

il cherche des yeux qui il pourra découvrir ; comme il court

à la rencontre de ceux qui ne lui demandent rien ; comme

il les presse, les prie de se laisser servir. Et puis comme il

se hâte , appelle sa femme , ses serviteurs, les occupe tous,

et s'emploie lui-même à préparer repos et nourriture

pour des hommes qu'il ne connaît même pas! Sans doute,

ces hommes sont des anges; mais Abraham l'ignore, sans

cela sa conduite n'aurait rien de bien étonnant. Mainte

nant reprenonsj'un après l'autre les détails de l'hospitalité

du pai Marche, et comparons-la à celle de nos temps, di

sons mieux, comparons-la à la nôtre propre. Et ce n'est

pas aU hasard que j'ai pris ce sujet : la saison rigoureuse

où nous entions ne rend, hélas! que trop nécessaire un re

doublement de zèle dans l'exercice de notre bienfaisance.

D'abord Abraham, nssjsà la porte de sa tente, cherche des
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yeux quelqu'un à secourir ; comme le bon Samaritain il ne

rencontre pas sur sa route un malheureux; mais il le

cherche et il en trouve trois. Il ne s'en tient pas stricte

ment au précepte chrétien de ne pas se détourner de l'em

prunteur, mais il court à sa rencontre.

Quant à nous, en quoi sommes-nous les plus ingénieux,

à chercher ou à fuir les infortunés ? Que leur adressons-

nous de préférence : des exhortations à venir vers nous ou

des excuses pour nous dispenser d'aller vers eux? Est-ce

nous qui les prions, de recevoir ou bien eux qui nous sup

plient de leur donner? Enfin, si nous les réduisons à nous

prier, est-ce pour leur imposer ensuite la confusion d'un

bienfait ou la honte d'un refus ?

Je le dirai : la bienfaisance est trop rare chez les chré

tiens. J'irai plus loin et j'ajoute que , peut-être parce que

les gens du monde, sous prétexte de secourir les corps qui

souffrent, négligent les âmes qui se perdent, certains chré

tiens, pour s'occuper des âmes qui se perdent, oublient

peut-être les corps qui souffrent. Sans doute ils prétendent

rétablir ainsi l'équilibre dans l'ensemble en portant leurs

offrandes dans le bassin que les incrédules laissent vide ;

mais ils devraient comprendre que c'est ici l'œuvre de la

Providence et que pour eux ils ont plutôt à mettre cet équi

libre entre leurs propres œuvres, et, sans faire moins pour

l'évangélisation, à faire plus pour la bienfaisance. Donner

aux pauvres c'est plus que soulager leurs besoins tempo

rels, c'est aussi leur montrer les fruits de la foi et par

cette prédication vivante les appeler à la vérité qui sauve

pour l'éternité. Oui , ayons le courage, moi de le répéter,

vous de l'entendre : notre préoccupation pour les âmes de

nos frères nous fait quelquefois perdre de vue les besoins

de leurs corps. Loin d'aller au-devant d'eux, loin même

de les écouter à leur rencontre , nous nous montrons ha

biles à les éviter. Nous ne nous asseyons pas comme Abra

ham sur le devant de notre tente, nous allons nous cacher
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pas. Nous envoyons nos serviteurs à l'indigent, non pour

laver ses pieds , mais pour l'engager à continuer son che

min. Alors il nous est facile de nous persuader qu'il n'existe

pas des infortunés. Non certes, il n'en existe pas pour nous

qui fermons les yeux et la main. Mais revenons au patriar

che, sa conduite nous réjouira le cœur autant que la nôtre

vient de l'attrister.

Que donne Abraham à ces étrangers? Est-ce une place

parmi ses serviteurs et les restes de son repas ? Non. Il veut

que Sara prenne de la tleur de farine, et ce qu'il choisit dans

son troupeau, c'est une bête bonne et grasse. En un mot,

il donne ce qu'il a de mieux.

Quant à nos dons, nous pourrions les caractériser ainsi :

nous donnons ce qui nous coûte le moins, et surtout ce

qui, donné par nous, ne nous prive de rien. Ce n'est pas que

je veuille ici pousser personne jusqu'à la limite de la cha

rité chrétienne, qui sait, comme la veuve de Jérusalem,

pour donner, prendre sur son nécessaire. Mais ce que je

voudrais au moins (et j'ai honte de le dire), c'est que nous

sussions nous priver de quelque chose pour soulager l'in

fortune; non du pain et du vêtement, mais du luxe et du

plaisir; je voudrais que, avant de faire une dépense qui

flattera notre palais ou notre vanité, nous sachions nous

dire : Tel homme a froid, telle famille a faim.

« Je ne puis pas donner. » Voilà notre excuse la plus or

dinaire. Mais si le nécessiteux importun osait nous dire

ce qu'il pense, savez-vous ce qu'il répondrait? 11 répondrait,

avec notre conscience mal à l'aise: «Vous mentez! vous

« avez fait hier une folle dépense ; vous avez donné, le pre-

« mier de ce mois, des futilités à qui n'avait besoin de rien ;

« vous avez sur votre personne un ornement à la place

« même où je manque d'habit, et, dans vos maisons, des

« mets délicats sur la table où je n'ai pas de pain. Gardez

« tout cela; mais, à l'avenir du moins, soyez plus sobre,
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« ayez moins de luxe, privez-vous du superflu qui pourrait

« encore vous séduire, et, quand un autre indigent viendra

« comme moi vous tendre la main, ne lui dites plus : Je

« ne puis pas vous donner. »

Un autre trait de l'hospitalité d'Abraham qui me frappe,

c'est qu'il agit lui-même; c'est lui qui prie les voyageurs,

lui qui les conduit à sa tente, lui qui donne les ordres et à

sa femme et à ses serviteurs ; lui , enfin, qui sert le repas et

leur tient compagnie.

Et ce n'est pas ici la moindre partie du bienfait, quoique

ce soit celle que nous négligions le plus volontiers. Si nous

consentons à secourir le nécessiteux, c'est de loin, avec un

peu d'argent, par l'intermédiaire d'une société, sous la

forme d'une vente, peut-être d'une loterie. Certes je ne

veux blâmer aucun de ces ingénieux moyens de faire du

bien , je veux même m'abstenir de juger le dernier ; mais

ce que je désire faire remarquer, c'est que, de nos dons, la

partiequenousretranchons presque toujours, c'estnous-mê-

mes; nous donnerons de l'argent, mais pas notre temps; nous

sacrifierons un vêtement , mais pas notre peine. Nous en

verrons s'il le faut vers le malade, mais nous n'irons pas.

Insensés qui perdons ainsi le fruit le plus doux du bienfait

que nous semons! Ne comprenez-vous pas que c'est pour

nous, nous-mêmes, autant que pour les malheureux , que

Dieu nous appelle à leur secours? Ne comprenez-vous pas

que c'est précisément de les voir , de les toucher, de leur

parler, qui fera du bien à notre âme, et que nos rapports

personnels avec eux sont le moyen préparé de Dieu pour

nous obtenir, en échange de nos biens terrestres accordés

aux pauvres, les biens spirituels que le pauvre nous ren

voie en émouvant notre cœur , nous poussant à la prière,

nous portant à l'humilité par la vue de notre misérable na

ture? Oui, celui qui visite les malheureux reçoit plus qu'il

ne donne. Aussi les exemples de la Bible ne sont-ils pas

des souscriptions, mais l'hospitalité. Avant de donner de
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l'argent au maître d'hôtel pour soigner le blessé , le Sa

maritain place le blessé sur sa monture et l'accompagne ,

allant à pieds; de même qu'Abraham tue lui-même le jeune

veau , prend lui-même le beurre et le lait , porte le tout

encore devant ses hôtes, et, pour dernier trait, reste là, de

bout, derrière eux, pour les servir. Le patriarche n'aurait-

il pas pu se décharger de ces soins minutieux et humbles

sur ses domestiques? Sans doute; mais il ne l'a pas voulu

afin d'honorer ceux que nous faisons rougir et pour goûter

la joie pure que nous méprisons , la vue d'une souffrance

soulagée.

Oui, honorer d'un mot d'amitié, accompagner d'une pa

role d'encouragement l'aumône qu'on accorde, c'est plus

que la doubler; c'est rendre la force morale, le courage au

malheureux . Ah! si nous pouvions savoir tout ce qui se passe

dans le cœur de l'indigent silencieux qui souffre et demande,

qui souffre et que personne ne plaint ni ne regarde; si nous

pouvions y découvrir cette amertume, ce découragement,

cette aigreur contre le sort, ce dépit contre les hommes,

toutes ces passions mauvaises que l'adversité justifie à ses

yeux, et qu'un mot de douceur, d'autant plus précieux qu'il

est plus rare, peut apaiser et changer en bénédiction, certes

alors nous ne verserions pas dans ce cœur ulcéré la flamme

de nos mépris et de nos reproches, mais plutôt le baume de

nos consolations. Une bonne parole nous coûterait si peu ! et

elle ferait tant de bien que si nous en mesurions toute la

portée, nous ne la refuserions pas; et, comme Abraham, en

apportant « une bouchée de pain » nous chercherions à «forti

fier le cœur. » Courage donc, surmontons notre répugnance;

ou plutôt rompons avec le préjugé du monde qui veut qu'on

tienne l'indigent à distance. Cet indigent est un homme

comme nous ; c'est aujourd'hui notre frère ici-bas, et nous

pouvons le retrouver demain notre supérieur dans lescieux.

Un dernier trait de l'hospitalité d'Abraham mérite d'être

observé : il dit aux trois voyageurs que, lorsqu'ils auront
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pris du repos et fortifié leur cœur, ils continueront leur

route; or, à cette époque et dans de telles contrées, continuer

sa route, c'était se séparer pour ne plus se revoir. Abraham

accorde donc l'hospitalité à des hommes qui passent et qu'il

ne reverra pas, qui ne lui sont rien et dont il n'attend rien ;

en un mot, c'est l'hospitalité la plus vaste et la plus désin

téressée, l'hospitalité du Samaritain, qui n'avait jamais vu

le voyageur et qui pour toujours allait s'en éloigner.

Telle n'est pas notre propre hospitalité, telle n'est pas

notre bienfaisance. Je ne veux pas dire, bien que cela soit

vrai, que, contrairement au précepte de Jésus-Christ, nous

invitions « ceux qui peuvent nous rendre la pareille; » non,

je ne veux parler que des secours que nous accordons sans

espoir de retour. A qui les accordons-nous, ces secours?

C'est à ceux qui peuvent nous montrer, par le nom de leur

église, de leur patrie, de leur profession, qu'ils ont, à notre

sympathie, un droit que leur infortune seule ne leur donne

pas. Nous ne nous informons pas si cet homme a de grands

besoins, mais d'où il est, ce qu'il fait, ce qu'il croit; et, si

nous voulions étudier notre cœur dans un tel moment,

peut-être verrions-nous que nous cherchons moins un motif

pour lui donner qu'un prétexte pour lui refuser. Nous vou

drions bien qu'il fût de notre église, de notre ville, de notre

profession, mais nous sommes encore plusaises qu'il n'en soit

pas ; car ainsi nous le renvoyons à vide et nous nous croyons

justifiés. Singulière charité qu'on pourrait appeler égoïsme,

alors qu'elle se répand, aussi bien qu'alors qu'elle tarit!

Comme tout cela ressemble peu à la charité de Christ !

comme tout cela sent peu l'Evangile ! combien même c'est

loin d'un Abraham encore sous la loi ! Mais allons jusqu'au

bout de notre tâche et jetons un regard sur la dernière cir

constance de sa patriarcale hospitalité.

Nous l'avons déjà dit : Abraham pense n'avoir reçu que

de simples voyageurs, et cependant il se trouve que ces trois

hommes sont des anges. Ah ! si nous pouvions nous trouver
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nous-mêmes dans une semblable position, certes nous mol*

trions à faire ce que fit Abraham tout autant d'empresse

ment. Oui sans doute..., si nous savions d'avance ce qu'il ne

savait pas! et voilà précisément ce qui nous condamne en

core. Nous voudrions être certains d'avoir pour hôte un

prince, un roi, un ange, un Dieu, avant de nous montrer

magnanimes dans notre hospitalité. Eh bien, s'il nous faut

de tels aiguillons , ne nous pressent-ils pas de toutes parts?

Les pauvres, les prisonniers, les malades ne sont-ils pas les

frères du Fils d'un Dieu? et ce que nous faisons pour eux

n'est-il pas fait pour lui ? Jésus lui-même ne nous a-t-il pas

déclaré que ces membres qui souffrent sur un lit de douleur

sont ses propres membres? que ce corps accroupi au fond

d'une prison est son propre corps? que ces ind igenis qui crient

la faim, le froid, la nudité, c'est lui, lui-même qui demande

sous une forme humaine du pain , un vêtement, un abri ?

Qu'attendons-nous donc encore? Faudra-t-il qu'ajoutant

un miracle à sa parole Jésus manifeste sa gloire de Fils de

Dieu sous ces haillons de l'homme et nous contraigne au

lieu de nous exhorter à la charité? Non; car si nous atten

dions ce miracle, nous ne le verrions que trop tard! Non,

nous n'attendrons pas le jour où Jésus, assis sur son trône,

dirait à d'autres : «Venez, les bénis de mon Père;» et à

nous : « Allez, maudits, vers Satan et ses anges!» Non, dès

cette heure nous prendrons au sérieux un devoir que nous

n'avons jusqu'ici que trop négligé. Nous chercherons le pau

vre, soulagerons ses misères, sécherons ses larmes, reléve-

vons son courage et prierons avec lui. A genoux tous deux

sur le même sol, devant le même Dieu, nous sentirons mieux

notre fraternité, nous puiserons là nous-mêmes des senti

ments que nous ne trouverions nulle autre part, et nous

comprendrons en sortant du réduit de l'indigence la vérité

de cette parole : Mieux vaut visiter «la maison de deuil que

la maison de festin. »



IVe DISCOURS.

(USEZ I SAMUEL, 1).

L'homme est bien le même dans tous les siècles et dans

toutes les contrées. Au milieu des lois, des habitudes les

plus opposées, on reconnaît en lui la même nature, le même

cœur. Cette observation s'applique à la famille comme à

l'individu; et, chose remarquable, l'intérieur d'Elkana ,

d'Anne, de Péninnaet de leurs enfants semble être une co

pie anticipée des intérieurs de nos jours. Retranchez quel

ques circonstances qui tiennent aux mœurs de l'époque; il

vous restera les caractères qui chaque jour se heurtent avec

vous. Alkana a deux épouses; il est de la famille sacerdo

tale; laissez là ces accidents, ne voyez en lui que l'époux

ordinaire; dans Anne et Péninna, que deux femmes ayant,

à différents titres de parenté, des droits sur son cœur : par

exemple, deux sœurs, ou une épouse et une mère, et vous

croirez être au XIXe siècle, en France, dans notre localité,

dans notre maison peut-être. Aussi ne prendrai-je pas la

peine de parler tour à tour de cette famille et de la vôtre. Je

parlerai uniquement d'Alkana, et vous vous reconnaîtrez;

d'Anne, et vous verrez votre mère; de Péninna, et vous re

trouverez votre sœur ou votre femme. Vous êtes tous, à un

titre ou à un autre, des Alkana, des Anne, des Péninna;

écoutez donc votre histoire; aux noms propres que je pro

noncerai substituez vos propres noms, et peut-être trouve-

rez-vous quelque profit à vous regarder dans cet antique

miroir. Si nous avons choisi ce sujet pour aujourd'hui, c'est

que la saison où nous sommes groupe plus étroitement les

membres de la famille autour du foyer, et que pour nous

heurter, hélas ! êtres vacillants que nous sommes, il suffit

de nous rapprocher.

4
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Alkana avait deux femmes, dont l'une s'appelait Anne et

l'autre Péninna, et Péninna avait de la jalousie contre

Anne. A nous qui vivons dans un temps où le mariage chré

tien est en honneur, cette jalousie paraît bien excusable;

mais rappelons-nous qu'à l'époque dont il s'agit la polyga

mie était dans les mœurs, et que Moïse , sans l'approuver,

l'avait tolérée « à cause de la dureté de leurs cœurs. » Tout

ce que nous voulons conclure de là, c'est que la jalousie

entre deux épouses d'alors n'était pas plus excusable que

le serait aujourd'hui la jalousie de deux femmes parentes

d'un même homme à titre de mère et d'épouse, ou bien

d'épouse et de sœur. Nous ne devons donc voir dans Anne

et Péninna que deux parentes qui ont un droit égal sur le

cœur d'Alkana.

Ces deux femmes dans la même maison ne se haïssent

pas; mais seulement, nous dit le texte, elles sont jalouses

l'une de l'autre. Peut-être même se font-elles un mérite de

cette jalousie, qui prend son excuse dans une affection.

Toutes deux veulent le bonheur du même être, du même

homme; mais chacune veut le rendre heureux par ses pro

pres soins et à sa manière. Elles ne le laisseront même pas

libre de choisir lui-même son bonheur. Ce que l'une fait à

bonne intention, l'autre le défait dans une intention égale

ment bonne. De là des observations, des paroles piquantes,

des brouilles, des disputes. Celle-ci fait valoir l'ancienneté

de sa parenté, celle-là l'intimité de son union; et ni l'une

ni l'autre ne veulent tenir compte du droit légitime de leur

rivale.

Chose étrange! ces deux femmes ne puisent pas leur ja

lousie dans une préférence accordée par Alkana à l'une ou à

l'autre, mais simplement dans ce fait que l'autre en estaussi

aimée. Ainsi sont au milieu de nous telle mère et telle

belle-fille; ainsi telle épouse et telle sœur. 11 semble que

chacune s'estimerait heureuse de la négligence ou des mé

pris que son fils, son frère ou son époux marquerait à Pau
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tre; elles ne veulent pas tant être aimées que préférées;

leur joie est moins dans l'affection du maître de la maison

que dans l'humiliation de leur rivale. Chacune dit de l'au

tre, par le fait sinon par des paroles : Qu'elle souffre et je

serai contente. En effet, il n'est pas dit qu'Alkana préfère

Anne à Péninna, mais simplement qu'il aime Anne ; et,

comme pour la consoler de n'avoir pas d'enfant, il lui donne

dans la distribution de ses dons une part honorable. Eh

bien, c'est précisément cet amour légitime pour une autre

dont s'irrite Péninna; c'est cet effort de son mari pour ré

tablir l'équilibre, cette consolation qu'il offre au malheur

qui la blesse, et cette épouse heureuse, loin de calmer la

douleur de l'infortunée, lui reproche comme un crime son

infortune. Ou plutôt ce n'est pas un reproche, mais une

moquerie ; elle la pique, dit le texte, elle la pique et même

fort aigrement. Dans une telle famille, on ne se hait pas,

peut-être; mais on se jalouse, on se blesse, on se tourmente

mutuellement. Il suffit que celui-ci veuille une chose pour

que celui-là veuille l'autre, et si le premier eût formé le dé

sir du second, le second eût exprimé le désir du premier.

Ce ne sont pas des coups, mais des paroles qu'on se jette en

passant. Chacun veut avoir le droit d'attaque, sans laisser à

l'autre le droit de défense. Chacun sent ce qu'ont de bles

sant les paroles qu'on lui adresse, et ne s'aperçoit pas que

les siennes sont plus blessantes encore. Il semble qu'on se

rait fâché de s'entendre ; ce sont des petits mots et de lon

gues bouderies; de petits riens, causes de grandes disputes.

On veut avoir raison, voilà tout. On met son plaisir à do

miner si l'on est maître; à résister si l'on doit obéir. On

aurait eu tout aussi bon compte à laisser faire; mais non :

on préfère imposer sa volonté, son idée, au risque d'une

discussion. On place la vie dans la lutte, le bonheur dans

l'opposition, et l'on trouve une amère jouissance à blesser

une volonté rivale; si bien que, cherchant sa propre satis

faction dans le mécompte des autres, non-seulement on les
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rend malheureux, mais on se rend malheureux soi-même.

C'est un homme qui frappe du poing un obstacle et qui se

blesse la main; c'est un combattant qui se jette sur son ad

versaire armé et qui pour le tuer se tue lui-même. Nous de

venons ainsi nos propres ennemis, les destructeurs de no

tre félicité, les bourreaux de notre propre vie.

Ah! si nous savions prendre la famille comme Dieu l'a

faite, toute d'affection, de secours, d'union paisible, d'eu-

tretiens confiants et aimables! si nous savions consulter

avec humilité quand nous sommes faibles, instruire avec

douceur quand nous sommes puissants, toujours supporter,

nous qu'on supporte ! si nous savions nous dire qu'avant

tout nous sommes du même sang, qu'un jour peut-être il

faudra nous séparer sur cette terre, ct qu'alors isolés nous

regretterons ces heures du foyer de famille! si nous savions

surtout nous dire que nous, qui ne voulons pas vivre paisi

blement ensemble et nous aimer quelques jours sur la

terre, nous n'aurons pas d'autre bonheur que de vivre en

semble et de nous aimer pendant une éternité dans les

deux ! Oli ! certes alors nous laisserions tomber cette irri

tation incessante qui flétrit noire existence, arrête notre

sanctification, et du paradis terrestre de la famille fait un

véritable enfer.

Anne est aimée de son époux ; cependant cela ne lui suf

fit pas. Sans doute elle ne lui fera pas de reproches; mais

elle versera des larmes, refusera de prendre de la nourri

ture, comme si sa tristesse ne devait pas aussi peser sur le

cœur de son époux : comme si ses chagrins ne devaient pas

réagir sur d'autres ; comme si son malheur ne devenait pas

aussi le malheur de celui qu'elle veut rendre heureux!

Mais écoutez la douce réponse d'Alkana : « Anne , pour-

« quoi pleures-tu? Pourquoi ne manges-tu point? Pourquoi

« ton cœur est-il toujours triste? Ne te vaux-je pas mieux

« que dix fils? »

Parole admirable de vérité! parole pleine du sentiment
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le plus tendre : <* Ne te vaux-je pas mieux que dix fils? »

Alkana, par son union féconde avec Peninna , sait ce

qu'Anne ignore. II sait qu'un enfant que nous désirons

avant de le posséder, et qui nous émeut si agréablement le

cœur à sa naissance, nous attriste bien souvent en avançant

en âge; il sait que cet enfant que nous espérons devoir être

riche en qualités aussi longtemps qu'il est à naître, quand

il est né laisse découvrir chaque jour un nouveau travers;

il sait qu'on en reçoit l'indifférence en retour de l'affection,

Fégoïsme en échange du dévouement, et l'ingratitude à

l'heure où l'on en espère la reconnaissance. Tandis que,

d'un autre côté, il sait que son affection d'époux pour Anne

devient chaque jour plus profonde, qu'elle s'accroît parle

partage des joies comme des épreuves, et qu'il suffit à deux

époux de vieillir ensemble pour mieux s'aimer. Il sait que

pour lui du moins le bonheur d'Anne ferait son bonheur;

qu'il pourrait au besoin vivre de privations avec elle, tra

vailler pour elle, plus, hélas! que ne le feraient bien des

fils; aussi trouve-t-il dans son cœur ces paroles attendris

santes : « Anne, pourquoi pleures-tu? Pourquoi ne manges-

« tu point? Pourquoi ton cœur est-il toujours triste? Ne te

« vaux-je pas plus que dix fils? »

Mais non : ce qu'Anne veut, c'est ce qu'elle n'a pas; de ce

qu'elle a, elle ne sent plus le prix. Ce qu'Anne désire, c'est

ce que ni la fortune, ni la volonté de son mari ne peut lui

donner ; quant à l'affection qu'il offre, elle la regarde comme

une chose due; elle n'en tient pas compte, et continue à

pleurer.

Ah ! si dans sa sévérité Dieu voulait la punir de son in

gratitude en lui retirant cet époux affectueux! si elle avait

à pleurer sur un malheur réel et non sur un imaginaire,

alors elle comprendrait l'injustice de ses amers sentiments!

Sur la tombe d'un mari, elle mesurerait ce que dans la vie

il était pour elle. Il lui faudrait une affliction véritable pour

effacer son semblant d'affliction. Nous, ses juges, peut-être
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la lui aurions-nous envoyée; mais « les voies de Dieu ne

sont pas nos voies; » sa miséricorde n'est pas notre colère,

et ce Dieu de bonté trouvera d'autres moyens de ramener

Anne à de meilleures pensées.

Anne monte à Silo, et trouve, assis près du tabernacle, ce

sacrificateur Héli, dont il nous est dit, au commencement

du récit, que ses deux fils étaient là près de leur père, et

dont le chapitre suivant nous apprend la coupable négli

gence envers ses deux criminels enfants. Héli, comme tant

de pères, tombe dans l'excès contraire où nous avons vu

tomber Anne. Il ne songe pas à demander comme elle un

fils qu'il n'a pas; il ne s'inquiète pas même assez de ceux

qu'il a. Héli, comme tant d'autres pères, s'occupe de sa pro

fession; c'est même, dans ce sens, un fidèle serviteur de

Dieu ; il est attentif à la conduite d'une étrangère qui prie,

et oublieux de la conduite de ses enfants qui se perdent.

Sans doute, la pensée qu'il remplit une charge importante

l'excuse à ses propres yeux ; sans doute, il se dit qu'il donne

par son activité elle-même de bons exemples à ses fils, qu'il

travaille pour eux, prie pour eux ; et il endort ainsi sa con

science, qui, mieux écoutée, lui ferait pressentir ces paroles

que l'Eternel lui adressera plus tard : « Pourquoi as-tu ho-

« noré tes fils plus que moi ? Les enfants de ta maison mour-

« ront à la fleur de l'âge ; tes deux fils périront un même

«jour; je m'établirai un sacrificateur fidèle, et tes descen-

« dants viendront se prosterner devant lui pour mendier

« un morceau de pain. »

Je ne sais si cette conduite négligente d'Héli envers ses

iils produit sur vous , pères , l'effet qu'elle produit sur moi ;

mais je vous avoue que je frémis intérieurement toutes les

fois qu'elle me revient à la mémoire. Peut-être un jour mes

enfants, négligés par leur père, sortiront de la ligne du

devoir; peut-être ces défauts de caractère acceptés par

moi avec trop d'indulgence grossiront, grossiront encore

jusqu'à ce que je ne puisse plus les dompter; et alors mes
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enfants grandis s'affranchiront de leur père, mépriseront

ma volonté , se riront de mes prières, blasphémeront le

Sauveur que j'adore! Peut-être... Oh! mon Dieu, mon

Dieu! non! non! qu'il n'en soit pas ainsi! Détourne ce

malheur de mon âge mûr ; donne-moi , donne-nous , à

nous tous, pères et mères, une sainte vigilance, une ac

tive sévérité, et que nous ayons le courage de faire pleurer

jeunes ceux qui pourraient nous faire pleurer vieux. Non

pour nous, Seigneur, mais pour eux, apprends-nous à

maîtriser leur corps afin de sauver leur âme; épargne-

leur le sort d'Hophni et de Phinées, et à nous la destinée

d'Héli !

Mais revenons vers Anne en prière, et reposons nos re

gards par une conduite directement contraire à celle du

grand-sacrificateur. Anne promet à Dieu et se promet à

elle-même que, si elle obtient un fils, elle le consacrera

dès sa naissance au service du Seigneur. Sans doute cette

offrande n'a rien d'extraordinaire, et toutes les mères, avant

comme après la naissance de leurs enfants, forment un

semblable vœu. Toutes veulent que leurs enfants soient des

modèles de sagesse; mais toutes, comme Anne, y travail

lent-elles après l'avoir désiré? Anne prie d'abord, mais

ensuite elle agit ; elle accomplit son vœu : elle conduit son

fils dès le bas-âge au Tabernacle pour vaquer au service de

l'Eternel. Croyez-vous donc qu'il n'en coûtait rien à son

cœur de mère de se séparer de son enfant? Celle qui avait

tant pleuré pour avoir un fils qu'elle ne connaissait pas

encore devint-elle donc insensible dès qu'elle le connut?

Non ; mais c'est précisément parce qu'elle l'aime véritable

ment qu'elle s'en sépare et le place sous l'aile du Seigneur.

Elle sait que cet enfant lui vient de Dieu, que ce Dieu qui

exauça la mère fera le bonheur du fils ; et dût-elle souffrir

de son absence, elle y consentira, non par indifférence, mais

par une profonde affection. Samuel restera dans la maison

de Dieu; il apprendra à lire sa Parole, à prier, à croire, à
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vertus les vieux jours de sa mère, et un jour, montant au

ciel, ira la rejoindre pour toujours, ou pour toujours l'at

tendre dans le sein de Dieu. Comment donc Anne serait-

elle triste désormais ? Comment hésiterait-elle à rendre pour

un peu de temps le fils qui lui a été donné et qui plus tard

lui sera donné de nouveau pour une éternité ? Non ; ne vous

étonnez donc pas d'un sacrifice qui n'en est pas un et qu'un

cœur chrétien saura comprendre et imiter.

Recueillons cette impression salutaire ; allons plus loin

et disons-nous qu'il n'est de bonheur véritable dans une

famille qu'alors qu'elle se consacre elle-même tout entière

au service de Dieu. Sans doute il ne s'agit pas d'imiter dans

sa forme la consécration de Samuel par sa mère, mais nous

pouvons la suivre dans son esprit. Que notre demeure soit

le Tabernacle de Dieu; nos enfants et nos pères, des sa

crificateurs ; et nos entretiens, des prières, des lectures, des

chants en rapport avec notre éternel avenir. Nous n'avons

pas besoin d'être tous prêtres, mais d'être tous chrétiens.

Quelquefois fatigués des troubles de votre intérieur, vous

demandez quels seraient les moyens d'y ramener la paix. Ces

moyens se réduisent à un : la foi, la piété, Jésus reçu dans

tous les cœurs de votre famille. N'attendez pas de nouvelles

expériences pour le croire ; celles que vous avez faites doi

vent vous suffire; et si ce n'est pas assezjetez un coup d'œil

sur ces familles du monde incrédules et misérables. Voyez :

on y est riche peut-être, honoré peut-être, instruit peut-

être, enfin on y brille au dehors ; mais pénétrez à l'intérieur,

écoutez ces cris, ces disputes, voyez ces désordres, contem

plez ces haines cachées à l'ombre d'une muraille, et peut-

être vous convaînerez-vous enfin qu'il n'est de paix, de joie,

de bonheur que dans la foi chrétienne, parce qu'elle enri

chit cette terre des biens qu'elle va puiser aux cieux !
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V« DISCOURS.

(lisez apocalvpse, x, 5 et G.)

Un mois déjà s'est écoulé depuis que nous avons com

mencé ce Culte ; et ce mois est la douzième partie d'une an

née dont vingt-cinq ou trente restent à peine dans notre

vie! Mais c'est hier, semble-t-il , que nous avons reçu et

formé des vœux de bonne année ; c'est hier que nous avons

visité ces amis, embrassé cette famille. Oui, c'est hier, et

cependant un mois s'est écoulé ; encore onze semblables, et

l'année sera finie; encore vingt ou trente de ces années, et

la mort sera là, saisissant nos corps, aujourd'hui pleins de

vie! Quelle rapidité dans la fuite du temps! Comme il

avance dans sa marche uniforme ! Et qu'il ne soit pas pos

sible de l'arrêter un jour, une heure, une minute ! Que les

mots q«e je prononce à cette heure soient autant de secon

des retranchées sur ma vie ! et que je descende vers la mort

plus certainement et plus vite que le rocher détaché du haut

de la montagne ne roule vers la plaine! Cette pensée est

effrayante; mais elle est dans le vrai, et nous devons la

contempler. Nous faisons de notre temps un emploi si fri

vole que, le plus grand service qu'on puisse nous rendre,

c'est de nous enseigner à compter nos heures.

Vers la fin du monde, un ange, posant un pied sur la

terre, l'autre sur l'Océan, criera : « Il n'y a plus de temps ! »

Mais ce cri de l'ange doit retentir pour nous bien avant

cette époque; un jour qui n'est pas loin, puisqu'il est dans

noire vie, un jour nous dirons avec certitude : Demain, ce

soir, dans une heure, pour moi, il n'y aura plus de temps !

Supposez que ce jour soit venu pour nous; quel souhait

formerions-nous alors? Probablement celui d'Ezéchias :

que notre vie fût prolongée. Et dans quel but? afin de ra
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cheter par une sainte activité le temps perdu. Alors nous

paierions quinze ans de vie du prix de tous nos biens; pour

les obtenir, nous prendrions l'engagement d'être saint, pur,

vigilant ; nous promettrions tout pour obtenir un sursis

impossible à l'heure de notre mort.

Eh bien , aujourd'hui, ce vœu se trouve exaucé. Nous

sommes en santé ; nous avons mieux que quinze ans assu

rés ; nous en avons un nombre qui , par cela même qu'il est

indéterminé, rend le calme à notre âme. Ne ferons-nous pas

de ce temps l'usage que nous projetions tout à l'heure sur

notre lit de mort? n'emploierons-nous pas nos heures plus

saintement que nous l'avons fait jusqu'à ce jour? Hélas!

ce serait parfaitement raisonnable ; et cependant, j'en ai la

triste conviction, si nous quittions à cette heure notre siége

pour rentrer dans la vie active , nous reprendrions le cours

de nos futilités. Notre âme est comme engourdie; la fuite

rapide du temps nous semble une vérité bonne à remplir

une causerie, un sermon; mais nous ne songeons pas le

moins du monde à en tenir compte dans notre conduite.

C'est en perdant nos heures que nous regrettons nos heu

res perdues; c'est dans de vaines conversations le soir,

dans un repos prolongé le matin , c'est en restant inactifs

que nous déplorons notre coupable inaction. Et ce qu'il y a

de plus étrange , ce n'est pas nous que nous accusons de

rester en place, c'est le temps que nous accusons de fuir.

Nous sommes presque vains de nos sages réflexions; nous

poussons un soupir et nous restons immobiles, comme si

nos regrets avaient tout réparé.

Combien de fois vous, moi, nous tous n'avons-nous pas

dit : « Comme le temps passe ! comme la vie s'en va ! Je

«touche au soir et je n'ai rien fait depuis ce matin !» — Et

le lendemain, avons-nous mieux employé nos heures? —

Non ; mais le soir encore nous avons dit : « Comme le

temps passe ! comme la vie s'en va ! Je touche au soir et je

« n'ai rien fait depuis ce matin ! » Et nous nous habituons si
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bien à répéter chaque jour la même chose que cette pensée

traverse notre esprit sans y laisser la plus faible impression.

Aussi suis-je à cette heure bien embarrassé pour faire

sentir le prix du temps à des personnes blasées sur tout

ce qu'on peut leur présenter à ce sujet, et qui se sont dit

vingt fois à elles-mêmes ce que je viens leur répéter. N'im

porte, je dois parler; et malheur à qui, ne tenant aucun

compte de cette parole , qui n'est encore qu'un avertisse

ment de la Bible, s'endormirait jusqu'à ce que, sortant de

la bouche de l'ange , elle se soit transformée en une sen

tence de condamnation : « Il n'y a plus de temps ! »

Je l'ai déjà dit , ce qui rend le temps précieux, c'est qu'il

est court, c'estqu'il va finir. Mais ce qui vous en fera mieux

encore sentir le prix , c'est l'importance des œuvres dont

vous pouvez le remplir. On estime ordinairement le temps

à la valeur de ce qu'il peut produire pour cette terre ; ainsi

l'on dit volontiers qu'une journée passée dans l'inaction ou

le plaisir est une journée de travail perdue, que c'est quel

ques francs retranchés de notre avoir , et l'on ne songe à

rien de plus.

Mais la vie nous a-t-elle donc été donnée pour manger et

pour boire ? le Ciel n'en est-il pas le but , et ce but n'en

chérit-il pas toutes les heures qui s'y rendent ? Une de vos

heures perdues n'est pas seulement un morceaudepain dont

vous privez vous ou votre famille ; c'est encore , c'est sur

tout une heure enlevée à votre sanctification , nourriture de

votre vie future. Sans doute le temps perdu dans ce monde

n'abrégera pas votre existence dans le monde à venir, mais

il y changera certainement votre condition ; chaque mi

nute de votre temps pèse sur votre éternité. Il y aura pro

portion entre votre sanctification sur la terre et votre féli

cité dans les cieux ; en sorte que vos heures perdues ici

laisseront du vide dans votre âme là-haut. Pensez-vous que

le brigand sur la croix , bien que pardonné , sauvé , mis

dans le Ciel pour avoir cru quelques instants avant sa mort,
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sera placé sur la ligne de saint Paul, qui aura dépensé

trente ansde sa vie dans une dévorante activité? Non, non.

Sans doute un même ciel renfermera tous les élus; mais

il y a plusieurs demeures dans la maison de notre Père;

il y aura donc plusieurs classes d'élus pour les habiter.

Celui qui remplit sa vie de saintes pensées, d'actions gé

néreuses, et arrive dans le Ciel chargé de ces fruits abon

dants, ne saurait partager son trône avec celui qui, bien

que réellement sauvé , ne l'a été qu'avec peine et « comme à

travers le feu. » Sans doute c'est par la foi, non par les œu

vres, que nous sommes sauvés; mais prenez garde de ne pas

faire de cette pensée un oreiller de paresse. La foi , moyen

de salut, doit être aussi une semence de sanctification ;

votre vie est l'arbre où Dieu viendra non-seulement cher

cher , mais encore compter les fruits. De l'un de ses servi

teurs il reçut dix talents, de l'autre cinq , parce qu'il en

avait donné dix à l'un et cinq à l'autre à faire valoir. Il

vous demandera donc en juste proportion du nombre d'an

nées qu'il vous aura données. Chaque branche de l'arbre

doit rapporter sa charge, comme chacune de vos années

son talent. Dans la végétation, chaque mois de l'année a

son jet particulier à donner : le printemps ses feuilles,

l'été ses fleurs, l'automne ses fruits. De même chaque sai

son , chaque mois , chaque jour de votre vie a sa tâche à

remplir ; et si les feuilles ne peuvent pas renvoyer leur

pousse en été, ni les fleurs leur développement en au

tomne sans nuire à la récolte des fruits et les exposer à

manquer, en hiver, vous ne sauriez renvoyer l'œuvre d'au

jourd'hui à demain, celle de cette année à l'année pro

chaine, sans exposer votre sanctification arrivant imparfaite

et avortée à l'heure de la mort. Toutes vos heures sont

prises; vos jours sont comptés, comme les cheveux de votre

tête; un seul que vous laisseriez tomber en terre laisserait

son vide sur toute votre éternité.

Mais ce n'est pas en vue de nous seuls que notre temps
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est précieux, c'est aussi pour la multitude qui s'agiteautour

de nous; et ce n'est pas non plus parce que nous pouvons lui

donner un pain périssable, mais surtout parce que nous pou

vons lui distribuer la nourriture qui ne se corrompt point.

Quelle pensée sérieuse que celle-ci : autour de nous des

milliers d'âmes vivent et meurent sans avoir conscience

d'elles-mêmes! Des milliers d'âmes tombent à chaque in

stant dans les ténèbres, au milieu des pleurs et des grince

ments de dents ! A chaque seconde une vie expire; à cha

que seconde une âme s'envole ; à chaque seconde un frère

tombe vivant dans l'enfer! tandis que nous, inoccupés,

nous laissons tomber l'une après l'autre des milliers de

secondes sans nous soucier de ces milliers d'être perdus !

Un mot d'avertissement à l'un, un exemple à l'autre, une

feuille mise dans la main d'un troisième eût peut-être jeté

dans leurs cœurs la semence de vie; nous aurions ainsi pu

dépenser, à sauver des âmes , des heures que nous gaspil

lons en paroles oiseuses, en lectures frivoles, dans mille

petits riens!

Un homme nonchalamment assis sur le rivage voit d'in

stant en instant descendre sur le fleuve des malheureux se

débattant au milieu des Ilots; quelques-uns l'appellent;

d'autres lui tendent les bras ; les plus faibles passent en si

lence sous sa main, emportés par le torrent. Cet homme sou

lève légèrement la tête; il voit ses semblables passer là vi

vants et s'engloutir un peu plus loin ; il voudrait bien les

sauver, mais il voudrait aussi dormir! il voudrait bien

saisir leurs bras, mais il n'a pas le courage de leur tendre

Ja main. Il lui faut ses heures de repos ; il laisse retom

ber sa tête appesantie et ferme les yeux, en se disant qu'il

aura le temps d'en sauver d'autres demain !

Voilà ce que nous faisons tous autant que nous sommes.

Etendus sur le rivage de l'éternité, où s'engloutissent à

toute heure des hommes nos semblables, nous leur jetons

un regard de compassion , nous les comptons avec sympa
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thie au fur et à mesure qu'ils tombent dans le gouffre ; mais

nous n'avons pas le courage de nous lever, et nous passons

notre temps dans un stupide repos dont chaque seconde

dévore une âme! Epouvantable pensée ! et cependant juste

mesure de notre paresse et de notre lâcheté !

Maintenant, qu'on ne se méprenne pas sur le sens de mes

paroles. Je n'ai pas voulu dire que nous dussions tous passer

notre vie à la recherche des âmes qui se perdent; pas plus

que je n'ai voulu dire, il y a quelques instants, que nous

dussions perdre de vue nos propres besoins dans cette vie

pour consacrer toutes nos heures à travailler directement

pour la vie à venir. Mais ce que j'ai voulu , c'est faire sentir

le prix immense d'un temps que nous jetons aux quatre

vents; ce que j'ai voulu, c'est mettre en contraste la valeur

réelle du temps et le mépris que nous en faisons ; et ce que

je voudrais ainsi, ce n'est ni de vous faire ermites ou mis

sionnaires , mais de vous apprendre à compter, épargner et

employer vos heures.

N'allez pas non plus dire qu'on ne peut pas s'ensevelir

dans un travail assidu et pénible : ce n'est pas davantage ce

que Dieu vous demande ; ce qu'il veut , lui , c'est que

chacune de vos heures soit remplie d'une manière utile,

bien que variée. Vous vivez , vous pensez , vous parlez bien

à toutes les heures ; pourquoi ne pourriez-vous pas penser

utilement, parler de bonnes choses et vivre en Dieu? On ne

vous demande pas d'accomplir minutieusement telle ou telle

œuvre , mais d'agir constamment durant une vie si courte

et dans un monde où il y a tant à faire.

Mais que faire , direz-vous peut-être, que faire pour rem

plir nos heures de loisir ? Je crains bien que quelques-uns

de ceux disposés à poser cette question ne cherchent plutôt

à se justifier qu'à s'instruire. Toutefois, je leur adresse une

réponse bien simple : Faites comme faisait Jésus-Christ,

prenant occasion de tout pour accomplir le bien et pronon

cer des paroles utiles. Quand vous êtes embarrassés de votre
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temps, demandez-vous ce que Jésus à cette heure aurait fait

à votre place , et soyez sûrs que votre conscience répondra.

Que pouvait faire Jésus lorsqu'il venait , fatigué et altéré ,

chercher du repos et une onde fraîche au bord d'un puits ?

Il pouvait parler à la Samaritaine de l'eau qui jaillit en vie

éternelle. — Que pouvait faire Jésus , de nuit , seul , sur

une montagne solitaire? Il pouvait méditer et prier. — Que

pouvait faire Jésus, les mains liées, en présence d'un huis

sier lui donnant un soufflet? Il pouvait, par une réponse

digne et calme, réveiller sa conscience. — Que pouvait

Jésus sur la croix, les membres torturés, à son heure d'a

gonie? Il pouvait exhorter le brigand, pardonner ses bour

reaux et prier encore son Père. — Les apôtres ont-ils man

qué d'occupation après Jésus? — Saint Paul, travaillant

nuit et jour, a-t-il été embarrassé de son temps ? — Quel

chrétien s'est jamais plaint de n'avoir rien à faire? lequel

ne dirait pas plutôt : « Comment suffire à tant de choses ? »

Voyez les ignorants que vous pouvez aider dans votre mai

son ; écoutez les gémissements de ce malade que vous pou

vez consoler à deux pas de votre demeure ; regardez ces

jeunes gens qui passent et courent sur la voie des plaisirs

à la perte de leurs âmes , et jetez sur leur route la barrière

d'une pensée religieuse. N'allez pas même si loin : tournez

vos regards sur vous-même; voyez si vous n'avez plus rien

à apprendre dans la Bible ou dans quelque science ; plus de

prière à faire à votre Dieu , plus de méditations à nourrir

dans votre cœur pour arriver enfin à vous guérir d'une pas

sion qui vous tyrannise. Dites donc plutôt que vous avez

trop à faire , et retournez-vous alors vers Celui qui , par sa

force, vient au secours de toute infirmité.

Ah! si vous connaissiez les joies d'une vie active, le

bonheur qu'on éprouve à voir une œuvre bonne naître et

se développer sous ses mains; si vous saviez combien il est

doux , le soir, de pouvoir se dire qu'on a bien rempli sa

journée; certes, vous secoueriez cette paresse et vous vous
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trouveriez finalement plus heureux et plus saints dans une

incessante activité que dans cet indigne repos.

Mais je m'arrête et me plais à supposer que tous nous dé

sirons mieux employer notre temps à l'avenir. Pour cela ,

que faire? Deux choses : d'abord, chaque jour, à chaque

instant , nous poser cette question : « Que puis-je faire , non

« pas demain, non pas ce soir, mais maintenant, que puis-je

« faire de bon et de bien ? » Sans doute la réponse n'amè

nera pas toujours une œuvre grande , mais au moins une

œuvre utile; et c'est avec des œuvres utiles, petites, mais

constamment répétées , qu'on finit par produire une grande

et belle vie; tandis que c'est en aspirant à de grands tra

vaux qu'on se justifie de les renvoyer de jour en jour jus

qu'au jour qui n'a pas de lendemain.

Une seconde règle qui sauverait beaucoup du temps que

nous perdons serait de nous demander, avant de com

mencer tantd'œuvres inutiles que le monde jette sous notre

main : A quoi bon? à quoi bon cette parole ? à quoi bon cette

lecture? à quoi bon cette course? à quoi bon ce repos? Si

notre conscience nous poursuivait ainsi d'heure en heure

dans tous les recoins de notre existence, nous nous lasse

rions peut-être bientôt de vivre ainsi paresseux et tourmen

tés. Nous trouverions que mieux vaudrait se lever et agir

que de rester dans un repos plus fatigant pour l'âme que

l'activité ne le serait pour le corps.

Courage donc! éveillez-vous! levez-vous, il est jour, et

songez que la nuit va venir! Ou plutôt, rappelez-vous cette

parole de l'Ange : « 11 n'y a plus de temps. » Que chaque

matin, chaque soir, à toute heure, ce cri retentisse à votre

oreille : encore quelques jours, encore quelques heures, et

le monde fuira sous mes pieds; pour moi , tout à l'heure, il

n'y aura plus de temps!
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VIe DISCOURS.

(LISEZ I SAMUEL, XVIII, 1 à 4.)

L'ami du chrétien, c'est le prochain, et le prochain c'est

tout le monde. En d'autres termes, le chrétien, comme son

maître, doit porter tous les hommes dans son cœur et tra

vailler au bien de l'univers.

Est-ce à dire que le chrétien ne puisse avoir des amis

particuliers? Non, sans doute; car au besoin l'exemple de

David et de Jonathan sous la loi, l'exemple de Jésus et de

Jean sous la grâce, prouveraient le contraire. Mais ce qui

est parfaitement vrai, c'est que la foi chrétienne modifie ce

qu'on appelle ordinairement l'amitié, et que rien ne diffère

plus de deux amis dans le monde que deux amis en l'Evan

gile ; ce qui serait une preuve d'affection chez les uns passe

rait pour un indice d'inimitié chez les autres. Mais étudions

la conduite de David et de Jonathan, et nous saurons ce que

sont de véritables amis.

David se présente pour la première fois devant le roi

Saûl, et aussitôt, dit l'Écriture, «aussitôt qu'il eut parlé,

« l'âme de Jonathan fut liée à la sienne, tellement que Jo-

« nathan l'aima comme son âme. »

Voilà de ces paroles qui seules suffiraient pour nous faire

aimer nous-mêmes Jonathan. Cet élan de sympathie épa

nouit le cœur. Nous en avons éprouvé de semblables, et

nous sentions que dans ces moments nous étions meilleurs.

Oui, nous sommes heureux à la fois d'éprouver et de voir

éprouver, ne fût-ce pas pour nous, ces affections sponta

nées, instinctives, qu'un regard, un sourire, une parole font

jaillir, et qu'on sent devoir durer autant que la vie. 11 n'est

pas nécessaire d'avoir des affaires ou des intérêts com

muns; car il s'agit d'une communauté d'âme, et ce fonds

6
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reste Inépuisable. Quand on n'aura tien à faire ensemble,

ensemble on causera. Quand on n'aura rien à se dire, on

restera du moins près l'un de l'autre, et s'il faut un jour se

séparer, on sera toujours heureux de savoir qu'au loin

existe un ami qui pense, sent, aime comme soi. Ne me

demandez pas pourquoi j'aime mon ami plus que d'autres

aussi savants, aussi riches, aussi saints; je n'en sais rien.

Peut être en est-il qui valent mieux que lui, mais non pas

pour moi. Ai-je donc tort de suivre cette impulsion? Je ne

puis le croire; car elle est au fond de ma nature, et je me

rassure quand j'apprends que Jésus, qui donna sa vie pour

les croyants de tous les siècles, affectionna l'apôtre Jean d'une

manière toute particulière, et nomma Lazare son ami.

Pourquoi cultivons-nous donc si peu ce sentiment de sym

pathie à sa naissance, et le laissons-nous quelquefois s'éva

porer par un frivole motif de respect humain qui nous em

pêche de dire ce que nous sentons? Les hommes qui nous

vont bien ne sont-ils pas assez rares pourqu'il vaille la peine?

de les saisir au passage, et de leur révéler le sentiment qui

peut-être à notre insu fait écho dans leur cœur? Sans doute

nous devons respecter en nous cette pudeur de sentiment

qui ne veut pas qu'on jette son amitié à la tête d'un homme ;

mais nous devons aussi nous dire que, si notre affection ost

réelle, désintéressée, profonde, elle trouvera des accents

pour réveiller des sympathies.

Mais qu'on ne se méprenne pas sur le sens de ces paro

les. L'amitié dont je parle est celle des chrétiens; deux

amis en dehors de la foi ne sont pas des amis; ce sont des

compagnons d'affaires ou de plaisir. « Qui se ressemble

s'assemble, » dit un proverbe populaire, et l'on s'assemble

pour faire le mal comme pour faire le bien. D'autres fois,

ce n'est pas la ressemblance, mais la différence qui unit.

Le caractère faible s'attache au fort, parce qu'il éprouve lo

besoin de s'appuyer autant que l'autre le désir de com

mander, Mais qu'oft s'unisse pour cause de ressemblance ou



43

d'opposition, le motif d'union, pour le monde, est toujours

de suivre d'autant mieux ses propres goûts et ses passions.

Vous appelez tel homme votre ami parce qu'il vous sup

porte, vous flatte, vous applaudit. S'il prend votre défense,

même contre la vérité, vous le nommerez un intime; s'il

intrigue, s'il ment en votre faveur, vous exalterez son dé

vouement. Non, nous le répétons, s'unir ainsi ce n'est pas

être des amis, mais des associés d'intérêt, des compagnons

de plaisir, des complices de passions, et, prendre alors le

nom d'amis, c'est le souiller comme le manteau précieux

jeté pour le couvrir sur un cadavre corrompu.

Ah ! ce n'est pas un complaisant que Jonathan cherche en

David; non, pas même un témoin de ses légitimes plaisirs.

A l'heure du danger, il éloignera son ami et affrontera pour

lui la colère et les dards de son père; et quand il apprendra

que l'Eternel l'a choisi pour occuper le trône où lui-même

comptait monter, point d'envie, point de lutte; mais la

simple demande d'être mis après lui, afin d'être près de

lui. Hélas ! il n'en sera pas ainsi. Jonathan partagera le sort

de son malheureux père; il sera vaincu, massacré; il

mourra misérablement loin de son trône et de David, et ce

pendant l'histoire ne nous laissera pas un soupir de lui qui

vienne ternir sa pure et sainte amitié pour celui qui le prive

d'un royaume!

Pourquoi cela? le texte sacré va nous le révéler. Jonathan

savait que David était l'élu du Seigneur, et ce fut devant

l'Eternel qu'ils se jurèrent amitié ; en un mot cette affection

se nouait en Dieu. i

Ainsi le chrétien aime son ami, non pas seulement parce

qu'il trouve dans sa société des joies de cœur; mais il l'aime

aussi sans retour sur lui-même, et s'attache à lui dans la

pensée de le servir. Il s'en occupe en vue du temps , mais

encore en vue de l'éternité, et ce dernier point de vue ca

ractérise surtout son amitié. S'il l'aimait pour ce monde de

péché, il croirait peut-être devoir se montrer indulgent
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pour ses faiblesses. Mais non, il l'aime pour un monde meil

leur, et son premier soin est de l'avertir quand il fait le

mal; il lui dévoile ses défauts, lui fait des reproches, et s'il

n'en est pas écouté il revient à la charge, lui présente de

nouvelles observations, de nouveaux reproches, lui déplaît,

s'il le faut, afin de le sanctifier.

Oui, voilà le double devoir des amis chrétiens: donner

et recevoir des avis, et même des réprimandes. Ou l'a sou

vent dit : nous nous faisons illusion sur nous-mêmes, parce

que, si la conscience nous apporte sa lumière, la passion met

à l'instant son bandeau sur nos yeux. Nul ne peut être bon

juge et partie bien jugée; nul ne peut se voir marcher; tan

dis qu'un ami qui nous approche, qui nous suit dans notre

cœur et dans notre maison, cet ami nous connaît mieux que

nous-mêmes. Je dirai même que notre amitié n'aura de prix

qu'autant qu'elle sera franche, intime, courageuse de part

et d'autre. Qu'avons-nous besoin d'un ami qui nous parle à

demi-mot, qui hasarde un conseil timide et jamais une ré

préhension ? Le monde et la famille, dans nos frottements

avec eux, ne nous ont-ils pas déjà révélé nos faiblesses et

jeté leurs censures? Sans doute, et tout cela ne nous a pas

guéri, parce que les censures du monde et de la famille

nous paraissent trop intéressées pour être justes; nos ad

versaires ou nos parents nous blâment parce que nous les

blâmons, et dès lors nous n'avons guère de docilité pour

leurs leçons. Mais un ami qui ne peut être soupçonné de

mauvais sentiments à notre égard, un ami qui pourrait se

taire et qui parle, cet ami sera toujours mieux écouté. Son

affection pour nous est le bouclier qui le couvre contre nos

répliques. Nous sentons qu'il a le droit de tirer sur nous

sans que nous ayons celui de nous plaindre de lui. D'abord

il nous est pénible de l'entendre ; mais à la fin il nous force

à réfléchir, parce que toujours nous revient cette pensée

que c'est notre bien qui l'inspire, que c'est son amitié qui

parle, et, si nous ne cédons pas à ces doux motifs, c'est que
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rien au monde ne devait être capable de nous faire céder.

Mais, grâce à Dieu, une amitié vraiment intime a d'autres

avantages que ceux d'une franche répréhension. Elle amène

de cesépanchements qui soulagent un cœur trop plein, de

ces confidences qui doublent les joies en les partageant, de

ces conversations où l'on se plaît à jeter des pensées dans

un cœur comme nous nous plaisons à lancer notre voix con

tre un écho qui nous renvoie nos paroles. Non, il n'est pas

d'émotion plus douce , plus pure que de penser et de vibrer

à l'unisson. Et de ces émotions toujours nouvelles , parce

que le cœur est infini , on ne se lasse jamais; dût-on se ré

péter dans ces entretiens, on s'y complaît encore. Les heures

coulent sans efforts; les cœurs s'unissent, se cimentent,

et, avec le temps, arrivent de deux à ne faire qu'un; les

pensées de l'un, passant dans l'autre, semblent s'agiter dans

une seule tête qui réfléchit. Point de luttes de paroles; on

se comprend avec les mots imparfaits, et même avant d'a

voir parlé. S'il y a dissentiment, on incline à penser que

c'est par erreur; on cherche le joint de la difficulté, et on

le découvre. Si, malgré tout le désir de s'entendre, on reste

en désaccord d'opinion , on se retrouve encore unis par le

sentiments et prêts à se supporter.

O doux épanchements de l'amitié ! union des cœurs jetés

sur la terre pour faire comprendre le Ciel , pourquoi donc

êtes -vous si rares, quand il ne faut que des cœurs pour vous

goûter ? Pourquoi , quand une source de joies vives , abon

dantes, gratuites, peut jaillir de toute âme, allons-nous de

mandera la matière de nous désaltérer? Le bonheur n'est-il

pas à notre porte? ne s'asseoit-il pas à notre foyer? ne nous

tend -il pas la main et ne la serre-t-il pas avec étreinte?

Qu'allons-nous donc au loin nous creuser des citernes cre

vassées? Oui , Dieu est sage, Dieu est bon ; il a semé à pleine

main le grain d'une félicité que ni tempête, ni froid ne peu

vent ravir à la terre. Le soleil peut brûler nos moissons, mais

il ne saurait dessécher nos âmes j le méchant peut nous ravir
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de l'or, tuais il ne saurait nous ôier un «ami. Pourquoi donc ne

voulons-nous pas du bonheur seul véritable, celui des affec

tions? d'un bonheur qui ne coûte rien, l'union des âmes?

Pourquoi? — Hélas! parce que nous sommes encore ter

restres, charnels, passionnés, et que ces joies de l'amitié,

bien que douces pour nous, s'affadissent en présence des

jouissances matérielles. Chose étrange ! nous qui trouvons

du plaisir à tomber d'accord, nous en trouvons aussi à con

tredire! nous qui sommes capables de goûter des affections

pures, nous ne le sommes pas moins de nous livrer à des

.intipaihies! En nous se trouve une double source d'eau

douce et d'eau amère : quand une onde tarit, l'autre coule ;

et par malheur l'amertume coule presque toujours.

11 faut donc bien se le dire, l'amour du péché est incon

ciliable avec une véritable amitié; et, pour jouir de celle-ci,

il faut guérir du premier. Ici , comme partout , sainteté et

bonheur marchent ensemble ; sainteté et bonheur sont deux

vrais amis, et deux amis inséparables. Mais étudions une

nouvelle face de l'amitié.

Jonathan, nous est-il dit, fit alliance avec David parce

qu'il l'aimait. Remarquez que ce Jonathan, offrant son ami

tié, était fils de roi, et qu'il l'offre à un jeune homme simple

joueur de luth dans la maison de son père. Cette amitié

était donc bien véritablement désintéressée. Aussi Jonathan

éprouve-t-il aussitôt le besoin de se dépouiller en faveur de

celui qu'il aime; il ôte de sa propre personne et dépose sur

son ami « son manteau , son épée , son arc, et jusqu'à son

baudrier. »

Touchant oubli de soi-même, ingénieux moyen de mar

quer leur communauté de fortune, de vêtement et de dé

pense; mais, remarquez-le bien, communauté établie aux

frais de celui qui donne son amitié. On peut donc dire que

le signe d'une amitié véritable c'est le dévouement.

Combien d'autres, au contraire, cherchent des amis dans

de plus grands et de plus riches qu'eux. Combien qui se
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ressent l'homme qu'ils se proposent, non d'orner comme

Jonathan, mais d'exploiter plus tard. Et vous appelez cela

se faire des amis ? Dites donc que vous cherchez des dupes !

dites que vous spéculez sur vos affections, ou plutôt que vous

n'avez pas d'affections dans un cœur qu'inspire l'égoïsme !

Vous profanez le nom d'ami, et vous devriez rougir du lien

qui fait votre vanité. Vous n'êtes pas les amis de ces hom

mes, vous êtes leurs protégés; vous avez beau prendre le

premier nom avec orgueil, le monde qui vous devine vous

donne le second avec mépris.

Voulez-vous donc savoir si votre amitié est vraiment

pure , si c'est une amitié que Jésus avouerait ? Voyez si ,

comme Jonathan, vous êtes disposés à vous dépouiller au

besoin pourvos amis; si c'estpour vousun plaisir que deleur

faire plaisir, un bonheur que de les rendre heureux. Et il

ne suffit pas de donner pour prouver que l'on aime; mais

voyez si vous êtes prêts à donner avec délicatesse , sans at

tendre qu'on vous en rende grâce, à l'insu même de celui

qui reçoit, de manière à satisfaire votre cœur sans humilier

le sien. Demandez-vous si vous l'aimeriez encore dans la

misère, dans l'obscurité, et si jamais il ne risquerait , en

frappant à votre porte, de vous devenir importun ; deman

dez-vous si vous seriez capable d'aimer, non plus comme

Jonathan, mais comme David, dont il me reste à parler.

Depuis longtemps l'esprit de l'Eternel avait abandonné

Saùl pour reposer sur David. Jaloux de ses succès, le roi

poursuit son serviteur, lui tend des piéges, et malgré la gé

nérosité de celui-ci, qui plus d'une fois lui fait grâce de la

vie, il cherche à lui donner la mort. Enfin l'armée de Saiïl

est détruite; lui-même et son fils meurent sur le champ

de bataille. David peut monter désormais librement sur le

trône. Quel est son premier sentiment? Le voici : « Jon;>

« than! s'écrie-t-il, mon frère! je suis dans l'angoisse poui-

« l'amour de toi ; tu faisais tout mon plaisir; mon amour pour
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« toi surpassait celui qu'on peut avoir pour une femme. »

David monte sur le trône, et lorsque, après un long temps,

on pourrait croire qu'il a oublié Jonathan, il s'informe au

contraire s'il ne serait pas resté dans le royaume quel

ques membres de sa famille. On se livre à des recherches et

l'on découvre un pauvre jeune homme, estropié des deux

pieds, fils de Jonathan. Que fera David? Verra-t-il dans ce

dernier rejeton de la famille royale un dangereux préten

dant à son trône ? L'éloignera-t-il de sa cour? L'exilera-t-il

de son royaume ? Non ; mais par amour du père il accueille

le fils, le fixe dans son palais et veut que « chaque jour il

mange à sa table. »

Enfin , plus tard, lorsque la dette de l'amitié semble acquit

tée, lorsque le peuple et l'armée ont oublié leur ancien roi

et son fils, David, que poursuit un tendre souvenir, ordonne

de recuillir les os de Saùl et de Jonathan, et les fait trans

porter avec pompe au sépulcre de Kis, leur père.

Touchante amitié qui survit à la mort! dévouement sin

cère qui se montre encore sur les descendants! souvenir

pieux qui se reporte jusque sur une tombe ! Sans doute un

chant funèbre sur la mort de Jonathan son ami coûtait peu

à David, poête; une place à sa table réservée à l'enfant or

phelin n'est pas une pesante charge pour David roi ; des

honneurs funèbres rendus par ses serviteurs ne donnaient

pas grande peine au maître; ce n'est donc pas au sacrifice

qu'ici se mesure l'amitié, mais à ce souvenir persévérant,

qui s'élève au-dessus de ce monde et monte vers les cieux.

Telle est l'amitié chrétienne : elle franchit la tombe et se

nourrit de souvenirs qui doivent un jour se renouer avec

des nouvelles réalités. Et c'est ici pour nous un moyen pré

cieux de juger notre foi comme notre amitié. Aimons-nous

ainsi ceux que nous avons perdus? ou leur mémoire s'éva-

pore-t-elle avec le temps? Répondez à cette question et

vous saurez si vous avez cru et aimé.
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VIIe DISCOURS.

(LISEZ 2 SAMUEL; XII, 1 A 14.)

Un riche et un pauvre étaient voisins; c'est chose tout

ordinaire. Le riche avait en abondance du gros et du menu

bétail qu'il envoyait paître dans ses propres champs. Le

pauvre n'avait pour toute fortune que des enfants et une

brebis élevée au milieu de sa famille , mangeant dans la

main de son maître , buvant à sa coupe et dormant sur son

sein ; pour ce pauvre homme c'était un enfant de plus dans

la maison. Un étranger passe et demande l'hospitalité au

riche, qui vient chez l'indigent, lui ravit sa brebis et la sert

sur sa table à son invité pour s'épargner la dépense de la

plus petite bête prise dans ses vastes troupeaux.

Au prophète, racontant cette histoire, David irrité dit :

«Cet homme mérite la mort»; et au roi, Nathan répond

avec calme : « Cet homme-là, c'est toi. Tu as frappé Urie

de l'épée et tu as enlevé sa femme. » Alors le coupable re

pentant s'écrie : « J'ai péché contre l'Éternel. »

On ne sait ce qu'on doit le plus admirer dans ce récit, ou

la douce peinture de cette jeune brebis mangeant des mor

ceaux de son maître, buvant dans sa coupe, dormant sur son

sein, traitée par l'indigent comme sa propre fille; ou bien

ce trait admirable de Nathan lancé contre David, condam

nant le riche : Cet homme-là, c'est toi ; ou bien enfin la fran

chise du roi et la promptitude de son repentir.

Tous nous avons été frappés de ces beautés ; tous nous

avons surtout admiré cette parole : « Cet ,homme-là, c'est

toi. » Comment ne pas s'indigner en effet contre une telle

injustice ? comment n'être pas heureux en quelque sorte de

l'habileté du prophète pour confondre le coupable? Non-

seuleineni l'injustice nous révolte, mais encore sa punition
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nous satisfait. 11 y a pour nous une jouissance à voir le

méchant pris dans sa propre parole. Nous aurions aimé être

là lorsque Nathan , étendant la main vers David , lui fit

courber la tête sous cette parole : Cet homme-là, c'est toi !

Eh bien , mes frères , vous pouvez joui r de ce spectacle.

Cette Bible que vous venez de lire tient ici lieu du prophète ;

de ses pages s'élève cette parole à vous-mêmes adressée : Cet

homme-là, c'est toi !

Oui, c'est vous qui lisez ces lignes, vous qui les écoutez,

moi qui les trace. Croyez vous donc que Dieu nous ait con

servé ce récit pour faire comparaître un roi devant notre

tribunal? Non; mais comme Nathan usait de précaution

envers David pour arracher un aveu de sa bouche, de même

Dieu use de prudence envers nous, et, tout en parlant de

David, il s'adresse à notre conscience et nous dit : C'est toi.

Sans doute, ce n'est pas toi qui fis mourir Crie et souil

las Bathsébah ; mais c'est bien toi qui, d'une manière ou

d'une autre , enlevas la brebis de ton frère pour t'en

faire honneur; toi coupable, non pas d'une seule, mais

de cent injustices; toi souillé, non pas d'une seule, mais

d'une multitude de pensées et d'actions ténébreuses et im

pures ; toi qui convoites le bien d'autrui ; toi qui, dans

les affaires, ne crains pas de mentir afin de gagner plus;

toi qui, pour justifier tes antipathies, répands des médi

sances, peut-être des calomnies, sous prétexte que tu ne fais

que les répéter; toi qui profites de la gêne de ton frère pour

lui imposer de dures conditions; toi qui ne comptes pour

rien de ternir un honneur au prix d'une volupté ; toi qui»

pour faire un petit gain, ne crains pas d'exposer un frère à

une grande perte; enfin toi qui, de mille manières, puises

ton bien-être dans le malheur commun, et qui, pour possé

der ou jouir, ne redoutes ni la peine, ni l'intrigue, ni lin*

justice.

Certes, si dans ce moment chacun de nous devait ré

pondre, on peut deviner qu'il dirait : tout cela est vrai de
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bien des gens; cependant eet hommé-là, ce n'est pas moi.

Telle est donc la grande différence entre David et nous :

coupables comme lui , nous ne voulons pas, comme lui, le

reconnaître. Mais peut-être est-ce moi qui rapproche a

tort la vie de David de notre vie , et vous qui repoussez à

bon droit mon accusation d'injustice ? Soit ; puisque vous ne

voulez pas vous reconnaître dans votre portrait placé subi

tement sous vos yeux, cherchons ensemble d'où vient votre

illusion.

L'injustice vous révolte, dites-vous, et vous voyez dans

cette indignation une preuve que vous en êtes incapables.

Mais remarquez que l'injustice qui vous révolte c'est celle

des autres, celle qui tombe sur vous ou pourrait y tomber.

Qu'une noble indignation vous saisisse à la vue d'une in

justice, ce n'est là qu'un sentiment et non une action. Tout

le monde en principe hait le mal, aime le bien ; ce qui n'em

pêche pas que tout le monde se plaigne qu'en général on

néglige le bien et pratique le mal. Ne faites donc pas sonner

trop haut votre indignation contre l'injustice des autres et

regardez de plus près pour voir si elle ne serait pas aussi

dans votre vie; ne prenez pas une bonne impressions pour

une bonne qualité ; jugez-vous plutôt à l'œuvre.

Remarquez ensuite que ce que vous dites, vous, de votre

haine pour l'injuste, chacun le répète pour lui-même, et

que, d'un autre côté, chacun, comme vous, trouve qu'il y a

beaucoup d'injustices dans le monde. C'est parfaitement

vrai ; maïs il ne peut pas y avoir un trompeur sans un

trompé, un fripon sans une dupe ; une injustice suppose

toujours un homme injuste et sa victime. Si tous se plai

gnent et que personne ne s'accuse, la moitié s'abusent

donc nécessairement sur eux-mêmes, la moitié sont injustes

sans le Savoir, ou plutôt sans vouloir le reconnaître. Or,

seriez-vous encore assez présomptueux pour soutenir que

vous êtes toujours du bon côté, toujours dans la moitié in

nocente? Peut-on croire qu'il y ait dans le monde une partie
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sans cesse dupe ct l'autre constamment dupée? N'est-il pas

plus raisonnable de supposer que chacun tour à tour est

victime et coupable; aujourd'hui trompé, demain trom

peur? La société se partage-t-elle en deux fractions dis

tinctes, l'une blanche, l'autre noire; ou bien en deux moi

tiés semblables et toutes deux tachetées? Le simple bon sens

a déjà répondu : la plupart des hommes sont inconséquents

et variables ; équitables dans une occasion , injustes dans

une autre, et si vous n'êtes pas trop aveuglés par l'amour-

propre, vous reconnaîtrez que vous êtes au rang de la plu

part des hommes. Je dirai plus : si quelquefois les autres

sont injustes à votre égard, c'est malgré vous, tandis que,

lorsque vous êtes injustes envers eux, c'est de votre plein

gré, et même leur opposition ne vous permet pas de l'être

aussi souvent que vous le teniez et le désirez.

Au reste, je ne serais pas étonné si, malgré toutes ces ré

flexions, vous persistiez à vous croire d'une irréprochable

équité. Il est probable que si, la veille du jour où parla Na

than, on était venu accuser vaguement le roi d'injustice,

David eût repoussé l'accusation. Comment s'est-il donc écrié

le lendemain : «J'ai péché contre l'Eternel?» C'est que le

prophète avait mis le doigt justesur la plaie ; il avait nommé

Urie gisant encore sur le champ de bataille et Bathsébah sur

la couche adultère. Voilà la cause du succès de Nathan au

près de David ; et voilà la cause de notre insuccès auprès de

vous. Si, au lieu de vous dire en termes généraux s'appli-

quant à tous les hommes : « Vous avez été injustes, » je pou

vais, mis dans le secret de votre vie, signaler à chacun de

vous ses injustices propres, peut-être alors, baissant les

yeux, me diriez-vous aussi : «Silence, silence ! cet homme-

là, c'est moi !» Si je pouvais recevoir des confidences de ceux

qui se plaignent de vous, et venir ensuite vous jeter leurs

paroles à la face j si je pouvais presser votre conscience et

l'obliger à crier ; si je savais quels souvenirs reviennent de

temps à autre dans votre mémoire, vous troublent et vous
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poussent à chercher un palliatif au remords; ah ! si je pou

vais, comme Nathan, mettre aussi le doigt sur la plaie la

plus profonde de votre vie, plaie que le monde ignore, mais

que vous n'ignorez pas et qui peut-être, au moment où je

parle, vous est cuisante ; oh ! alors, sans doute, je vous arra

cherais ce cri : « Silence ! silence! cet homme-là, c'est moi. »

Toutefois, je le sais, même après avoir fait l'aveu de votre

injustice, vous auriez des excuses à présenter. Qui n'en a pas

des excuses ? David lui-même n'aurait-il pas pu dire que ce

n'était pas lui, mais l'ennemi, qui avait tué Urie; qu'il n'a

vait qu'envoyé cet officier au combat où l'appelait son de

voir ; que, s'il l'avait fait placer sur la ligne la plus exposée,

c'est qu'il fallait bien que quelqu'un occupât cette place, et

qu'après tout il pouvait en revenir couvert de gloire? David

n'aurait-il pas pu dire que c'était sans intention que vers

le soir il était lui-même monté sur la terrasse de son palais ,

que c'était sans la chercher que ses yeux avaient rencontré

la belle Bafhsébah ; qu'il n'avait pas été maître des mouve

ments de son cœur, et qu'enfin il n'avait usé d'aucune con

trainte; queBathsébah lui avait volontairement cédé? Mais

vous, entendant ces excuses, eussiez-vous été bien satisfait?

Non ; car vous-même . tout à l'heure, admiriez la franchise

<ie David et la promptitude de son repentir; et, mis à la

place de Nathan, si vous aviez entendu sortir une excuse

île la bouche du roi, certes vous auriez dit, selon votre

coutume, que l'injustice vous révolte, surtout lorsque le

coupable l'aggrave en cherchant à la justifier.

Eh bien , sachez que votre indignation est aussi celle de

Dieu lorsque, vous pressant de confesser vos torts, il attend

un aveu et reçoit une excuse. Pour votre aveu, il aurait un

pardon ; pour vos excuses, il ne peut avoir que mépris et

colère ; et si vous y persévérez, rassurés par une longue at

tente, rappelez-vous qu'il ne vous a jamais dit que ce fût

ici- bas que sa colère et ses mépris dussent se manifester.

Mais peisisterez-vous encore à vouloir excuser vos rojus
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tices ? Je vous écoute : que direz-vous ? Que votre frère vous

a provoqué? c'est possible; mais vous n'en avez pas moins

été injuste ; que tous les hommes en font autant et pire? je

le crois; mais vous n'en êtes pas moins injuste; qu'on vous

a trompé vous-même ? je n'en doute pas ; mais, fût-ce en

vers ceux qui vous ont dépouillé, vous n'avez pas le droit

d'être injuste. Votre injustice n'outrage pas seulement votre

frère, elle outrage encore votre Dieu, et David n'a pas dit :

J'ai péché contre Urie et Bathsébah, mais : « J'ai péché con

tre l'Eternel. » Eh bien, dites-nous quelle excuse vous avez

à alléguer pour des transgressions d'une loi qui vous défend

toute injustice, même celle d'un jugement téméraire, même

celle d'un soupçon?

Oh ! combien nous avons de la peine à nous reconnaître

coupables, même des torts les plus évidents, même envers

Dieu, même quand nous savons que notre aveu peut ame

ner le pardon ! Que d'orgueil dans notre cœur et quel amour,

hélas I pour ce péché que nous refusons de confesser dans

notre vie passée , afin de rester libres d'y vivre à l'avenir !

Oui, je le sens plus que jamais , ce n'est pas moi qui puis

vous arracher l'aveu de vos torts : il ne faut pour cela rien

moins que le Saint-Esprit , comme il fallut à David un en

voyé divin ; aussi je n'insiste plus et je me borne à prier le

Dieu d'amour et de pardon de toucher votre cœur et de le

porter au repentir.

Et n'allez pas vous imaginer que ce soit un aveu vague, pro

noncé du bout des lèvres, que Dieu vous demande. Qui n'a

pas dit dans le monde: nous sommes tous pécheurs? Non,

mais il s'agit d'un aveu parti du cœur , d'un sentiment pro

fond de votre culpabilité. Si vous l'ignorez encore, lisez au

51e psaume de David son hymne de repentance.

Voilà un repentir sincère, un repentir qui conduit à la

grâce et au pardon. Est-ce le vôtre ? je crains bien que non,

Je crains surtout que vous n'en jugiez l'expression exagé

rée, ou du moins plus en rapport avec la vie d'un meurtrier
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je n'ai pas le courage de disputer avec vous, mais je sais que

l'homme repentant ne compte pas ses soupirs et ses larmes;

je sais que, loin de les amoindrir, il grossit plutôt ses fautes;

je sais qu'il ne s'examine pas sur un seul point de la loi,

mais sur tous, et que sur tous il se trouve répréhensible.

Après tout, peut-être êtes-vous moins coupable que d'autres;

en tout cas, moins coupable que moi ; mais, quant à moi, je

l'avoue, je me frappe la poitrine à l'ouïe de chacun des points

de la loi : sur sesdix articles, je ne saurais répondre à un seul.

Où je n'ai pas violé la lettre, j'ai violé l'esprit du comman

dement : si je n'ai pas tué, j'ai haï ; si je n'ai pas volé, j'ai

été injuste; si je n'ai pas porté de faux témoignage, j'ai

menti.... Et croyez-vous donc que ces aveux, ne me coûtent

rien à faire? Non, ils déchirent le cœur, d'où ils sortent;

mais je les dois à la vérité, je les dois à mon Dieu, je les dois

surtout à Jésus, si je veux être par lui sauvé. Mais pourquoi

les faire entendre ici ? Ah ! c'est que je vous les dois à vous-

mêmes, et que je voudrais, en les faisant, vous ouvrir la

porte pour en arracher de semblables; je voudrais vous

montrer le chemin ; je voudrais, passant le premier parmi

les pécheurs, vous entraîner sur mes pas; je voudrais vous

tirer après moi sur cette route d'humiliation et de salut, et.,

s'il était possible, y marcher à votre place!

Mais non, c'est vous qui devez avancer devant le trône de

grâce et présenter, non pas votre justification, mais vosaveux

et votre repentir. Personne ne peut faire ce pas pour vous;

mais ce pas fait par vous suffît. Ne vous imaginez pas tou

jours que la religion soit une science difficile, compliquée ;

non, elle est là tout entière .l'homme se repent, et Dieu par

donne; l'homme se prosterne, et Dieu le relève; l'homme

avoue son injustice, et Dieu le couvre de sa grâce. Cette vé

rité si simple, si grande, cette vérité qui brille à chaque

page du Nouveau-Testament, se retrouve dans toutes les

pages do l'Ancien, et en particulier dans ce verset de notre
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texte: « David dit à Nathan: J'ai péché contre l'Eternel. Et

« Nathan dit à David : Aussi l'Eternel a fait passer ton pé-

«ché, et tu ne mourras point. » Voilà toute la Bible, tout

l'Evangile : l'aveu de l'homme et le pardon de Dieu. Et re

marquez bien qu'il ne se fait pas attendre, ce pardon ; Dieu le

donne à l'instant où l'aveu sort de la bouche du coupable.

Le même verset contient le crime confessé et le crime par

donné ; repentir et grâce se lient comme le cri qui l'ébranlé

et l'écho qui lui répond. Ici point d'effort d'intelligence, au

cune étude profonde ; mais un sentiment bien simple, le re

gret sincère du mal suivi d'une confiance sans borne en ce

lui qui veut l'effacer. Je vous parlerais dix ans de ma vie que

je ne vous dirais rien de plus : « Confessez vos fautes à celui

qui est fidèle et juste pour les pardonner. »

Toutefois une dernière parole de notre texte mérite d'être

encore étudiée. Nathan, après avoir annoncé son pardon à

David, ajoute : «Cependant, comme en cela tu as donné oc-

« casion aux ennemis de l'Eternel de blasphémer contrelui,

« à cause de cela le fils qui t'est né mourra certainement.»

Ainsi, pour que les ennemis de l'Eternel ne puissent pas

dire que Dieu n'exécute pas les peines portées par lui contre

les transgresseurs de sa loi, ce Dieu fait tomber la mort non

pas sur le coupable, il est vrai , mais sur son fils innocent.

Vous comprenez sans doute qu'au delà de la tombe Dieu a

pu traiter cet enfant avec justice sans avoir égard au crime

de son père, et faire de sa propre mort une véritable béné

diction, le conduisant d'une terre de souffrance sous un ciel

bienheureux. Mais ce n'est pas le sort futur de l'enfant qui

doit ici nous occuper, c'est la conduite de Dieu sur cette

terre. Remarquez que cette conduite de Dieu pardonnant

à David et faisant mourir son fils pour satisfaire en même

temps sa bonté et sa justice est parfaitement semblable à

celle du Dieu de l'Evangile, qui, pour sauver l'homme, tout

en respectant sa loi vengeresse, détourne la punition de vo

tre tête coupable pour la faire tomber sur Jésus innocent.
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Et voyez quelle conséquence découle de ce jugement : Da

vid a péché. Il sait que sa faute a donné la mort à son bien-

aimé; croyez-vous que le lendemain de cette mort il pourra,

de gaieté de cœur, se souiller encore des crimes qui ont tué

son fils? Et vous, qui maintenant savez que vos transgres

sions ont tué Jésus, pourrez-vous aussi, de gaieté de cœur,

commettre de nouveau les péchés qui l'ont cloué sur une

croix? Ah! il me semble suivre David dans ses nouvelles

tentations, et l'entendre se dire: Comment retomberais-je à

cette heure dans la faute qui hier a coûté la vie à mon en

fant? Comment jouerais-je avec le poignard qui fut planté

dans son sein? Oui, voilà l'horreur du mal qu'inspirent le

pardon de Dieu et la mort de Jésus. Si vous avez accepté ce

pardon, si vous avez cru à l'efficacité de cette mort, vous

aussi devez trembler à la pensée d'enfoncer par de nou

veaux péchés de nouveaux clous dans les pieds et les mains

de celui qu'une fois déjà vous avez transpercé. Voilà la mar

que de votre repentir comme de votre pardon : c'est, à l'ave

nir, votre sainteté.

vin» DISCOURS.

(lisez I ROIS, DEPUIS x, 23, jusqu'à XI, 8.)

Une circonstance, toujours la même dans l'histoire des

trois premiers rois d'Israël , me frappe vivement : Saûl ,

David, Salomon, tous trois d'abord irrépréhensibles devant

Dieu , tombent tous trois plus tard dans des fautes graves :

le meurtre, l'adultère et l'idolâtrie. Dieu avait-il donc eu

tort de prendre Saùl derrière la charrue, David au milieu

de ses troupeaux et Salomon dans l'enfance, pour les élever

au trône? Non; le tort était à Saiil, à David, à Salomon,

qui, pris si bas, n'avaient pas su monter si haut sans éprou

ver le vertige des grandeurs et tomber dans les abîmes du

crime. Supporter la prospérité est plus difficile que soutenir

l'indigence. C'estce que tout le monde dit; mais, hélas! ces*
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ce que presque personne ne croit réellement ; car, en répé*»

tantqu'il est dangereux d'être haut placé, la plupart des hom

mes aspirent à s'élever encore. Prenez les à tous les échelons

de la fortune , et vous les trouverez tous la main tendue , le

pied levé pour atteindreau degré supérieur. Là, questionnez-

les, et, en faisant effort pour monter, ils vous répondront

que le bonheur est dans la médiocrité. Comment expliquer

cette contradiction? Le voici : c'est la conscience qui vous

répond, et c'est la passion qui monte. Aussi chacun con-

seille-t-il la modération aux autres, en s'abandonnant lui-

même à d'ambitieux projets, et tout cela avec une naïve

sincérité : si bien qu'à cette heure où je voudrais persuader

à chacun ici que la prospérité est dangereuse, je crains que,

tout en acceptant cette règle générale, vous n'y posiez une

seule exception : vous-mêmes. N'importe, je parlerai ; et si,

même après cet avertissement, quelqu'un se trompe encore,

c'est qu'il l'aura voulu. Pour bien juger des effets de cette

prospérité sur le cœur humain , parcourons donc successi

vement l'histoire de Saiïl, de David et de Salomon , avant

et après leur élévation.

Avant, Saùl dit à Samuel, qui lui prédit sa future

royauté : « Ne suis-je pas Benjamite, de la moindre des

« tribus d'Israël, et ma famille'n'est-elle pas la plus petite

« de toute la tribu de Benjamin? » Avant, lorsqu'il n'est

encore que désigné par Dieu et désiré par le peuple, Saùl

se cache tout confus, et c'est parmi le bagage qu'il faut

l'aller chercher. Avant, encore roi sans royaume, général

sans armée, Saùl, en face d'un parti qui le dédaigne, garde

un humble silence et ferme l'oreille aux paroles de mépris.

Mais attendez qu'une première victoire le porte à la tête

d'une puissante armée ; laissez Goliath tomber et les Philis

tins s'enfuir ; que Saùl s'habitue à l'autorité royale, et vous

verrez après cette élévation l'ingrat monarque haïr l'enfant

qui l'a délivré, usurper la charge du sacrificateur qui l'a

fait roi, et préférer une pythouisse à Dieu, une mort hou
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teuse à une vie éprouvée. Ainsi, avant sa prospérité, humi

lité, foi, modération; après, orgueil, impiété, suicide. De

Saul passons à David.

Avant son élévation, c'est un berger qui reste aux champs

et n'ose pas même venir se mêler à ses frères pour offrir un

sacrifice. Avant, c'est un jeune guerrier qui se confie , non

à sa fronde, mais à l'Eternel. Avant, c'est l'adversaire gé

néreux qui, surprenant Saùl endormi dans une caverne,

lui laisse la vie et coupe un pan de son manteau , témoin de

son humanité. Enfin, avant son arrivée au trône, c'est le

compatissant vainqueur qui pleure la mort de son ennemi

et punit son meurtrier.

Mais revenez plus tard , lorsque l'habitude des grandeurs

est prise, lorsque David peut se promener sur la terrasse

de son palais et contempler les bains de ses jardins; revenez

quand le roi n'a qu'un mot à dire pour faire d'un général

d'armée un complaisant de cour et envoyer un officier sous

les murs d'une ville ennemie ; et vous verrez, après cette élé

vation prodigieuse, David faisant enlever une femme, mas

sacrer son mari ; David à la fois homicide et adultère!

Faut-il vous rappeler aussi Salomon, qui, partageant en

core le trône avec son père, pardonne Adonija révolté, mais

qui, dès qu'il règne sans partage, punit de mort le même

Adonija et ses complices? Salomon qui, avant ses victoires,

son commerce, ses alliances, élève un temple magnifique

au vrai Dieu, et qui, enivré de gloire, comblé de richesses,

saturé de plaisirs, livre sa vieillesse à trois cents concubines

et son cœur à leur idolâtrie? Non; il serait superflu de mul

tiplier les exemples empruntés à l'histoire ; un dernier, plus

convainquant que tous, nous suffira : notre propre exemple.

Oui, quelle que soit notre position sociale, nous avons

tous expérimenté l'action énervante de la postérité. Si l'on

était venu nous dire , dans notre humiliation , qu'un jour

nous serions orgueilleux ; si l'on nous avait annoncé , pen

dant une maladie, qu'en santé nous oublierions le Dieu que
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nous implorions alors; enfin, si, au milieu de notre misère,

on nous avait prédit notre ingratitude au sein de notre fu

ture prospérité , non , certes, nous n'eussions jamais voulu

le croire ; nous nous serions indignés contre le prophète de

malheur, et cela même avec sincérité.

Mais arrive le jour où nous sortons de notre état de dé

pendance , nous retrouvons la santé, la fortune nous arrive;

et, sans savoir comment, un changement inattendu s'opère

en nous. La tiède atmosphère du bien-être relâche notre

cœur, efface nos bonnes intentions, nous amollit et nous en

dort. Notre esprit, libre des soucis que nous donnait jadis le

besoin, erre aujourd'hui à l'aventure, s'approche de toutes

les idées, s'ouvre à tous les désirs, écoute la tentation et

tombe dans le mal. Dieu, ne pesant plus sur nous par l'é

preuve, est oublié; nous le prions moins parce que, affran

chis , nous pensons en avoir moins besoin. Pleins de notre

propre importance , il nous semble que les hommes , la Pro

vidence même , doivent traiter avec nous comme avec une

puissance. Les contrariétés que nous supportions jadis nous

irritent chaque jour plus vivement, et nous sommes de

moins en moins réjouis de voir s'accomplir nos volontés.

Dès lors il n'y a plus de bride à nos convoitises ; notre cœur

est une maison ouverte à tous les vents; toutes les pensées

le traversent, l'agitent et y jettent le désordre. Que main

tenant l'occasion du péché se présente, qu'une étincelle

partie de l'enfer vienne tomber sur cette poudrière comble,

notre cœur sautera et couvrira le monde des débris in

formes de nos mille passions.

Comment, nous jadis si bien intentionnés, nous jadis si

modestes, si faciles à contenter, avons-nous pu devenir sous

la prospérité si pleins de nous-mêmes, si exigeants, si in

grats, si coupables? Je n'en sais rien! je m'y perds! Je

constate seulement un fait, et je dis à tous, à moi comme

à vous : Voilà les tristes résultats de la prospérité.

Quelques-uns parmi nous me répondront- ils qu'à ces
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faits, malheureusement trop vrais, se rencontrent d'heu

reuses exceptions ?

Oui ; c'est précisément ce que je, vous disais moi-même

tout à l'heure; chacun imagine les exceptions atin de se

faire excepter; il mentionne tel et tel tout haut, pour faire

penser et en pensant à lui tout bas. Se justifie qui voudra,

pour moi je n'en ai pas le courage, et je répète que rien

n'est énervant pour l'âme comme la prospérité. Je le dis de

moi ; je le dis de vous , qui que vous soyez , et je porte cette

affirmation plus loin encore que, sans doute, vous ne le

pensez.

Je n'ai parlé jusqu'ici que d'une prospérité toute maté

rielle; d'un accroissement de fortune, déplaisir ou de santé.

Mais je crois que Satan prend occasion même de notre pro

spérité spirituelle, d'une victoire sur nos passions, d'une

approbation chrétienne, d'un succès quelconque dans le

bien, pour nous pousser au mal, par une infernale confusion

de ce qui flatte notre homme naturel avec ce qui réjouit en

nous le chrétien. Il semble que dans ces moments de saint

triomphe l'ennemi de notre âme redouble de rage, multiplie

ses efforts, brouille toutes nos idées, et au nom d'une joie

chrétienne autorise un orgueil mondain, un relâchement

dans la conduite, comme si nous avions droit à une indul

gence plus grande à l'avenir par compensation pour nos

hauts faits dans le passé! Nierez-vous aussi cela pour vous-

même? Direz-vous toujours que vous faites exception? Tant

pis; car vous n'en êtes pas moins coupables que ceux qui

l'avouent pour eux ; seulement vous vous connaissez moins.

Pour moi, c'est l'amertume dans le cœur que je confesse

que telle est ma pente. En vain je voudrais le nier, un nou

vel assaut de Satan viendrait bientôt me donner à son tour

un démenti. J'aime donc mieux avouer ma misère et cher

cher les remèdes que j'y puis apporter.

Et d'abord cette découverte que la prospérité a pour effet

de corrompre le cœur justifie la conduite de Dieu plaçant la
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l'humiliation. L'homme supporte mieux l'épreuve que le

triomphe; voilà pourquoi le Dieu qui laisse souffrir est un

Dieu de bonté. Sans doute, si ce Dieu avait affaire à des êtres

meilleurs, à des êtres pour qui le bienfait serait toujours

un motif de reconnaissance, et non pas une occasion d'in

gratitude, il pourrait sans danger verser sur notre tête une

corne d'abondance. Sans doute, si la santé du corps était

toujours mise au service de la sanctification de l'âme, Dieu

se plairait à nous la conserver florissante, et bien proba

blement ce Dieu ne refuse ni la santé, ni les joies aux anges

incapables d'en faire mauvais usage. Mais quand je vois que

la souffrance est mon meilleur maître pour m'apprendre à

prier, l'humiliation, ma conseillère la plus persuasive pour

me sanctifier, alors je reconnais la dure nécessité où j'ai mis

Dieu de me faire souffrir et de m'humilier. Je découvre la

bonté de ce Dieu jusque sous les coups de sa verge, et je

pleure à la fois de douleur et de repentir. Oui, mon Dieu,

la discipline à laquelle tu me soumets par l'épreuve est la

meilleure pour moi; hélas! c'est peut-être la seule que je

puisse supporter.

Courage donc, frères qui soupirez après l'affranchisse

ment de quelques épreuves temporelles ; elle n'est pas le si

gne de la colère, mais de l'amour de votre Dieu. Le soula

gement qui serait doux à votre corps serait dangereux pour

votre âme. Supportez avec résignation un traitement salu

taire. Cherchez à comprendre ce que Dieu veut de vous, et

dites-vous bien qu'il retirera sa main pesante de dessus vos

blessures lorsqu'il vous jugera capable de soutenir la pro

spérité.

Si les hommes éprouvés sont enclins à penser que Dieu

les oublie, au lieu de voir dans leur épreuve un témoignage

de l'amour de ce Dieu, les hommes prospères s'imaginent

volontiers au contraire que leur état florissant de santé, de

considération ou de fortune, est un indice que Dieu les ap
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mière. Non, vous l'avez cent fois remarqué vous-mêmes : le

méchant règne ici-bas. Si le mal abonde de toutes parts,

c'est que les riches, les puissants, les heureux du monde

sont ceux qui, par leur prospérité même, pèsent le plus sur

la société, et si vous êtes de ceux qui prospèrent vous ne

faites probablement pas exception. Dieu vous supporte à

force de patience; mais il ne vous approuve pas. Si rien

n'arrive sans sa volonté, ce n'est pas à dire qu'il fasse lui-

même ce qu'il vous laisse faire. Ce n'est pas infailliblement

lui qui vous a enrichi: c'est peut-être Satan ! Ce n'est pas

lui qui vous honore; c'est le monde, ou peut-être l'Église,

mais l'Eglise trompée, et qui, vous connaissant mieux , vous

jetterait ses mépris. Ce n'est pas Jésus qui vous donne tou

jours vos succès spirituels aux yeux des hommes; ce pour

rait bien être votre vanité qui les a préparés et qui les ac

complit. Rappelez-vous cette terrible apostrophe du Sau

veur adressée à certains hommes qui avaient fait même des

prodiges en son nom: « Retirez-vous, ouvriers d'iniquité,

je ne vous ai jamais connus ! » Songez que ces paroles ne

seront prononcées qu'au delà de la tombe, et qu'elles s'a

dresseront à des hommes que des gloires évangéliques au

ront couronnés sur la terre, à des hommes qui, à cette

heure, sont ici-bas dans l'Église chrétienne en pleine pro

spérité !

Mais je ne veux plus distinguer entre les infortunés et les

heureux du siècle. J'adresse à tous, pour finir, une réflexion

utile dans toutes les positions.

Si nous ne connaissions de Jésus sur la terre que sa nais

sance et sa mort, nous pourrions penser qu'en venant ici*

bas il n'a voulu que nous donner une leçon d'humilité en

naissant dans une crèche, et nous sauver en mourant sur

une croix. Mais entre ces deux événements se trouve une

vie pleine d'humiliations et de souffrances; quelle peut en

être la raison? Puisque c'est la mort du Christ qui efface
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nos péchés, n'aurions-nous pas pu être sauvés par lui sans

qu'il fût méprisé des Juifs, chassé des synagogues, insulté

par des soldats, conspué par des valets? Cette existence er

rante, douloureuse, méprisée, n'aurait-elle pas pu couler

paisible au sein de l'abondance et des respects? Pourquoi

donc le Fils de Dieu a-t-il préféré vivre dans l'abaissement?

Sans doute parce que cet état, pour lui comme pour nous,

était l'état le plus favorable à la sanctification. Il lui fallait

des douleurs pour s'exercer à la patience, des insultes pour

se faire à l'humilité, des besoins pour inspirer la prière, et

même des tentations pour apprendre à résister. Ce qui fut

utile à Jésus doit nous être nécessaire, et c'est un privilége,

non une punition, que d'être traités comme le Fils de Dieu :

l'humiliation lui fut bonne, elle nous le sera ; la souffrance

l'a sanctifié, elle nous sanctifiera, jusqu'à ce que, dépouillés

de ce corps débile qui réclame le régime de la souffrance,

nous soyons au ciel devenus incorruptibles, même dans la

prospérité.

En parlant ainsi, je n'oublie pas que l'épreuve bonne à

l'âme est dure au corps, et qu'il reste pénible à notre homme

naturel de s'y soumettre. Mais, hélas! il ne dépend pas de

moi de changer la nature des choses, de faire que l'homme

ne soit pas une créature déchue, de mettre d'accord ses pas

sions et son devoir; en un mot de dédoubler notre être. Je

sympathise avec vos souffrances, car je les partage, et je

voudrais que Dieu pût nous en dispenser ensemble. Mais, en

core une fois, c'est demander l'impossible, aussi longtemps

que nous n'aurons pas déposé noire pauvre humanité.

Courage donc; acceptons ce joug salutaire; craignons

même d'en relâcher les liens et d'être mis en possession d'une

liberté dont nous ne tarderions pas à abuser, pour courir à

travers champs à la rencontre de toutes les tentations et de

tous les péchés.
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IX« DISCOURS.

(lisez job, xix, 23 a 27.)

11 y a quatre mille ans, sous le ciel d'Arabie, non loin

d'une maison en ruines, un lépreux couché sur la terre, en

vironné de ses amis venus pour le consoler, s'écriait après

avoir répandu l'amertume de son âme : « Oh ! que ne puis-

« je maintenant graver mes discours avec un burin de fer

« sur une lame de plomb ou sur la pierre, pour les trans-

« mettre à la postérité ! » Qu'allait donc dire de si magni

fique l'homme qui voulait conserver ses paroles à la contem

plation des âges à venir ? Le voici : « Pour moi je sais que

« mon Rédempteur est vivant, qu'il restera le dernier sur la

« terre, et qu'après que ma peau sera détruite je verrai Dieu

« de ma chair, je le verrai moi-même, de mes yeux, moi, et

< non pas un autre ! »

Et ces paroles ont été écrites il y a quatre mille ans ! vingt

siècles avant la venue de ce Rédempteur sur la terre! Ce

n'est pas saint Paul , c'est Job qui s'écrie : « Je sais, oui, je

« sais que mon Rédempteur est vivant! Lorsque ma peau

« sera détruite, je verrai Dieu dans ma chair, de mes yeux,

« moi, et non pas un autre !» Il y a dans ce transport d'allé

gresse anticipée, dans cette vision de Christ deux mille ans

d'avance, quelque chose qui saisit l'imagination ; on éprouve

le besoin de relire ce passage pour s'assurer qu'on ne s'est

point trompé; on regarde au titre du livre pour se con

vaincre qu'on est bien aux premières pages de l'Ancien-

Testament, et non pas aux dernières du Nouveau; enfin on

reste confondu d'étonnement quand on ne peut plus douter

que cette parole tout odorante de Christ et d'Évangile re

monte bien réellement à quatre mille, ans ! Mais c'est peu
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que d'avoir lu cette parole; il faut l'approfondir, et c'est ce

que nous allons essayer.

Le lecteur qui connaît le livre de Job s'étonne d'un con

traste que présente ce passage avec ce qui le précède et ce

qui le suit. Frappé dans sa famille et dans sa personne, Job

accepte d'abord avec résignation les maux venant, dit-il,

du même Dieu qui lui donna jadis les biens. Plus tard, il con

fesse encore son péché, en demandant toutefois, avec amer

tume , pourquoi son juge le punit aussi sévèrement. Mais

tout à coup, comme s'il venait de reconnaître, sous une in

fluence soudaine de l'Esprit-Saint, combien ses murmures

sont coupables, le patriarche s'arrête, se recueille et s'écrie :

« Oh ! si ce que je vais dire à cette heure pouvait être gravé

« par le burin sur la pierre ! Oui , je sais que mon Rédem-

« pteur est vivant, que mes yeux le verront! » Et presque

aussitôt Job, retombant de cette hauteur de la vision spiri

tuelle exhale une longue plainte contre ce même Dieu qu'il

se réjouit de revoir un jour.

Hélas ! la contradiction de Job est celle de nos chrétiens,

tour à tour croyants et incrédules, saints et pécheurs, priant

aujourd'hui le Dieu oublié par eux hier; espérant, crai

gnant; mêlant les larmes aux sourires; changeant comme

un ciel d'automne où le soleil et les nuages se chassent tour

à tour. L'histoire de Job est celle de David interrompant ses

Psaumes pour courir à l'adultère; l'histoire de Pierre ju

rant fidélité à Jésus quelques heures avant de le renier;

celle de saint Paul déplorant sa pratique du mal au milieu

même de son amour pour le bien , et s'écriant avec hor

reur : « Qui me délivrera de ce corps? » à l'heure même

où plein de joie il ajoute : Je rends grâce à Dieu par Jésus-

Christ Notre-Seigneur !

Quelle misère que la nôtre ! que nous ne puissions pas

nous maintenir un jour entier dans l'atmosphère paisible

de la foi ! qu'à chaque instant, sans savoir d'où ni comment,

la tentation tombe sur notre cœur, le mal sous notre main,
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avant que nous ayons eu le temps de songer à nous en ga

rantir! Dans le même jour, heureux en Jésus, misérables

dans le monde ; contents de vivre et dégoûtés de la vie ; co

lères et pacifiques, croyants et incrédules, saintsetpécheurs,

plus mobiles que les flots, et ne laissant pas plus qu'eux de

traces de nos agitations de chaque jour sur la surface du

lendemain. C'est là une vacillation humiliante qui devrait

bien nous apprendre à nous défier de nous-mêmes pour nous

tenir plus constamment sous la dépendance du Seigneur.

D'autre part ce mélange de bien et de mal en nous est bien

propre à fortifier notre foi languissante, car il proclame la

vérité des doctrines évangéliques ; c'est un signe de notre

double nature, une trace de notre chute et une preuve de

l'action de l'Esprit-Saint sur notre cœur corrompu. « On ne

tire pas le pur de l'impur, » dit ailleurs le livre de Job; ce

n'est donc pas de Dieu que viennent nos tentations et

nos péchés, comme ce n'est pas de nous-mêmes que procè

dent nos bonnes pensées et nos bonnes actions. Dieu agit par

moment sur nous , et par moment nous abandonne à nous-

mêmes; de là cette confusion, inexplicable pour quicon

que n'admet pas la corruption naturelle de l'homme et sa

régénération possible par l'Esprit-Saint. Mais poursuivons.

Job parle de sa mort : « Lorsque ma peau sera détruite, »

dit-il; et il parle de sa résurrection, car il ajoute : «Alors

je verrai Dieu en ma chair. » Quelques personnes se plai

gnent que FAncien-Testament ne parle pas assez clairement

de la vie à venir. Je leur demande ce qu'on pourrait dire de

plus clair que ces paroles : * Quand ma peau sera détruite,

je verrai Dieu de ma chair. » Est-ce là une simple présom

ption , une faible espérance ? Job dit : « Je sais ; » non pas je

pense, mais je sais; non pas j'espère, mais je sais; non pas

je doute, mais je sais, je sais que je verrai Dieu !

Ne croirait-on pas entendre David disant dans un de ses

Psaumes : < Je sais en qui j'ai cru ?» ou saint Paul s'écriant :

*, Je suis assuré que ni la mort, ni la vie, ni les choses pré
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• sentes, ni les choses à venir ne pourront me séparer de

« l'amour que Dieu m'a témoigné en Jésus-Christ?» Je sais,»

dit Job; «je sais,» dit David; « je suis assuré,» dit Paul.

N'est-ce pas toujours la même foi pleine d'assurance?

Oui, telle est la nature de la foi chrétienne : ce n'est pas

une espérance, c'est une profonde conviction ; elle n'est pas

suspendue au bout d'une longue et pesante chaîne de raison

nement que sa longueur et que son poids eux-mêmes peu

vent rompre; non, cette foi part avec élan de l'âme, elle se

prouve à elle-même et s'inquiète fort peu que les hommes

la confirment ou la nient; elle a conscience d'elle-même;

elle se sent vivre, et comme un grand philosophe le disait de

lui, elle dit d'elle-même : « Je me sens, donc je suis. » Mais

entendons-nous bien : la foi chrétienne n'a pas seulement la

conviction qu'elle existe comme foi ; mais la foi chrétienne

a la conviction qu'elle est la vérité, en sorte que, lorsqu'elle

sefaitjour dans un cœur, elle l'éclairé, le calme, le rend heu

reux . Nous disions tout à l'heure qu'il arrive au même homme

de croire et d'être incrédule; mais sa foi et son incrudulité

ne viennent pas s'unir dans son cœur à la même heure, de

manière à produire un mélange qu'on pourrait appeler le

doute. Non, le doute, c'est encore l'incrédulité; quand la foi

est là, on la sent, elle agit; on ne songe pas en constater

l'existence avec la main ni avec l'esprit; elle parle à l'âme

au nom de Dieu, et cela suffit. C'est ainsi que Job et David

ont pu dire : « Je sais, » et saint Paul : « Je suis assuré. »

Une telle vivacité de foi se trouve-t-elle en vous ? ou bien

vous paraît-elle une exagération? Dans ses élans votre foi

vous montre-t-elle le ciel ouvert comme à saint Etienne ?

vous fait-elle désirer de déloger de cette terre comme saint

Paul ? ou bien n'est-elle qu'un palliatif pour endormir vos

craintes de la mort, un voile pour vous dérober la perspec

tive du néant, et l'acceptez-vous comme une douce illusion

dorant une triste vérité? En un mot, dites-vous comme le

inonde : 11 est consolant de croire, ce qui veut dire qu'il est
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bon d'être trompé, et que, quand on ne peut plus retenir la

vie, il faut accepter la foi comme un pis-aller? Que chacun

de nous s'examine et prononce pour lui-même; mais que

tous se rappellent que la foi véritable doit arriver à dire

comme le patriarche : « Je sais ; » et comme l'apôtre : « Je

suis certain. »

Maintenant, quel est l'objet de la foi de Job ? Est-ce uni

quement sa résurrection? Non ; car on ressuscite aux peines

éternelles comme à l'éternelle vie; on peut voir Dieu pour

reposer dans son sein ou pour tomber sous sa main. Non,

Job connaît autre chose que la vie à venir ; il connaît son

Rédempteur.

Mais est-ce bien d'un Rédempteur pour ses péchés que

parle ici le patriarche? Si vous en doutez, écoutez ce qu'il

dit ailleurs : « Comment l'homme mortel se justifierait-il

« devant le Dieu fort? S'il veut plaider avec lui, il ne lui

« répondra pas sur un seul article de mille. Quant à moi,

«j'ai péché. Pourquoi, ô mon Dieu, n'ôtes-tu pas mon

« péché? Je demanderais grâce à mon juge. 'Mes péchés sont

« liés comme un faisceau ; tu as assemblé mes iniquités; tu

« me fais recevoir la faute des péchés de ma jeunesse. »

D'ailleurs, de quoi, si ce n'est de ses péchés, Job avait-il

besoin d'être racheté? Quelle autre richesse que l'innocence

pouvait lui ouvrir le ciel et lui faire voir son Dieu?Etaient-ce

ses dettes d'argent sur la terre que son Rédempteur devait

acquitter? Etait-ce une seconde vie terrestre qu'il devait

lui faire obtenir? Evidemment non, puisque, après avoir

parlé de son Rédempteur et de sa mort, Job se trouve devant

Dieu. Sa vie rachetée n'est donc pas sur la terre, mais au

ciel, non dans le temps, mais pendant l'éternité. Or, dans

le ciel et pour l'éternité, sont-ce des biens matériels qu'il

faut apporter pour vivre heureux? N'est-ce pas plutôt la

sainteté? Et, dès lors, ce qu'il faut acquitter, n'est-ce pas le

péché ?

Oui, c'est d'une rédemption de ses péchés que parle Job
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deux mille ans avant la publication de l'Évangile, et ce qui

nous reste à découvrir, c'est quel était ce Rédempteur dont

il nous parle deux mille ans avant la venue de Jésus-Christ.

Observez d'abord que dans ce passage le Rédempteur est

mis sur la même ligne que Dieu lui-même : «Je sais, dit Job,

« que mon Rédempteur est vivant et que je verrai Dieu. »

Oserait-on dire que ce Rédempteur de Job fût un homme

ou bien un ange , quand il en place le nom à côté de celui

de son Créateur, et que le premier est auteur d'un salut qui

conduit devant le second? Non ; cela nous paraît impossible.

D'un autre côté, la désignation du Rédempteur et de Dieu

sous deux noms différents ne suppose-t-elle pas deux per

sonnes différentes? Et s'il s'agissait ici d'une identité, Job

n'eût-il pas dit plutôt : Je sais que mon Rédempteur est vi

vant et que je le verrai ? Mais non, il distingue son Dieu de

son Rédempteur.

Ainsi, d'un côté le Rédempteur de Job ne saurait être une

créature : il est placé trop près de Dieu ; d'autre part , les

deux noms supposent deux personnes. Je suis donc conduit

à reconnaître dans ce passage le Dieu Père et Fils du Nou

veau-Testament. En quoi consiste la ressemblance, en quoi

la distinction? Sans doute, Job n'en avait pas une vue claire

sous l'ancienne économie, puisque nous ne l'avons pas

même encore sous la nouvelle; mais il me suffit ici d'avoir

fait remarquer que le Rédempteur de Job est celui des chré

tiens, pour tirer de ce rapprochement une précieuse con

séquence.

Quel sujet de joie s'élève de cette étonnante harmonie

entre l'ancienne et la nouvelle alliance, entre les apôtres et

les patriarches ! N'est-il pas bien doux de retrouver mot à

mot l'Évangile dans le livre le plus ancien du monde? N'est^

ce pas une puissante confirmation de la vérité de la grande

doctrine du salut par la croix ? N'est-ce pas une preuve que

les deux Testaments ont été écrits sous la même inspiration

descendant du ciel comme une rosée, toujours la même à
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des siècles d'intervalle? Oui, et je bénis mon Dieu d'avoir

projeté la lumière de Christ sur les siècles passés comme sur

les siècles à venir, non-seulement parce qu'ainsi dans tou9

les temps des hommes mes frères ont pu s'y réjouir, mais

encore parce que ma propre foi se fortifie sous un soleil que

je vois briller dans tous les âges et sur tout l'univers.

Mais arrivons aux dernières paroles de notre texte : « Je

le verrai moi-même, dit Job, de mes yeux, moi, et non pas

un autre. »

C'est donc nous, nous-mêmes qui verrons Dieu ! moi qui

vous parle! moi, peut dire chacun de ceux qui écoutent,

moi, je verrai Dieu ! Oh ! quelle magnifique vision ! la vision

dans la gloire de Celui qui créa le monde, sema les étoiles et

qui gouverne l'univers! Et ce sera moi-même qui verrai tout

cela ! Ce ne sera pas moi transformé en un nouvel être, re

vêtu d'un autre corps, ayant d'autres yeux, mais ce seront

les mêmes yeux, qui dans ce moment lisent ce livre, qui con

templeront ce Dieu ! Seulement, ce corps, ces yeux, aujour

d'hui corruptibles, auront alors revêtu l'incorruptibilité. Ce

sera moi, avec mes souvenirs, avec mes affections, et dès

lors avec mes amis de cette terre. Je ne perdrai aucune de

mes facultés actuelles ; au contraire, elles auront pris l'é

nergie qui convient à l'éternité. Je me ressouviendrai de ma

vie terrestre, et, comme ici-bas déjà le temps transforme

les souffrances passées en souvenirs mélancoliques et doux,

bien mieux, dans le ciel, mes souvenirs de la terre seront-

ils purifiés de toute amertume. Nous nous reposerons de nos

peines, nous contemplerons sans danger nos anciens périls.

Nous porterons nos regards sur les tempêtes de l'ancien

monde, sans terreur, assis sur le rivage de l'éternité. Vous

me direz : Vous souvient-il de nos lectures pieuses sur la

terre? et je vous répondrai : 11 m'en souvient ; je me sou

viens de ces douces heures de culte et de prière, de ces mou

vements en moi de l'Esprit de Dieu qui me donnait la paix

et la joie. Comme nous étions heureux dans ces élans de foi
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sommes! Comme nous aurions payé cher alors et volontiers

un coup d'œil jeté sur cet avenir, présent à cette heure ; sur

ces anges, nos frères; sur ce Jésus, assis là, près de son

Père ! Et cependant , comme nous étions loin de nous figu

rer ce que nous voyons et sentons ! Je me retrouve bien le

même être, mais tout est ici différent de ce que je m'étais

figuré. C'est bien moi, moi-même, qui, de mes yeux, vois,

comme nous le disait Job sur la terre, c'est bien moi qui con

temple mon Rédempteur, mais mon Rédempteur cent et cent

fois plus aimable et plus aimant que je n'avais pu le con

cevoir. Oh ! ce n'est qu'ici et qu'à cette heure que nous pou

vions comprendre cette parole : Dieu est amour !

Mais, hélas ! mes frères, je retombe sur la terre ; mes yeux

parcourent encore un livre ; ils ne contemplent pas encore

mon Dieu. Encore quelques jours d'exil, et puis la patrie;

encore quelques heures de foi, ensuite la vue. Patience, cou

rage et persévérance; quand l'abattement nous reviendra,

rappelons-nous que c'est nous, nous-mêmes, et non pas un

autre, qui verrons Dieu. Rappelons-nous que nous avons un

Rédempteur, et que, pour Job lui-même, ce n'était pas une

probabilité, mais une certitude qui lui fit dire, deux mille

ans avant la venue de Jésus sur la terre : «Je sais. «Comment

ne le dirions-nous pas, nous, deux mille ans après? N'allons

pas nous imaginer que nous soyons placés trop bas sur

l'échelle des êires pour monter jusqu'à Dieu ; car Celui qui

releva Job le prit sur la cendre et lui donna plus qu'il n'a

vait jamais eu, plus qu'il n'avait jamais espéré! il a su du

néant nous conduire à la vie; ne saura-t-il pas de la terre

nous conduire aux cieux!
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r DISCOURS.

(USEZ 2 SAMUEL; VI, t A 12. )

L'arche du Seigneur, mise d'abord dans le temple deDa-

gon, où l'idole tombe et le brise devant elle ; portée ensuite

à Gath, où l'incrédulité des Philistins leur attire une terri

ble maladie; envoyée plus tard dans une ville israélite, où

d'indiscrets regards à son intérieur méritent la mort au

peuple coupable, l'arche du Seigneur est enfin conduite

chez Abinadab, et gardée par ses fils, Lévites, pendant plu

sieurs années. Toutefois, le peuple, et David lui-même,

saisis d'un nouveau zèle, se décident à la transporter à Jé

rusalem. Un char est construit, l'arche y est déposée; le

peuple et le roi lui-même, tous armés d'instruments divers,

marchent à sa suite en chantant les louanges de l'Eternel.

Près de l'aire de Ridon, sur un terrain uni, les bœufs attelés

au char ont peine à se tenir; leurs pieds glissent sur la

terre battue; ils descendent, malgré leurs efforts pour s'ar

rêter; le char, dans cette marche accélérée, perd son équi

libre, l'arche sainte vacille> s'ébranle, s'incline ; Huza croit

la voir tomber, et, Lévite conducteur de l'attelage, il lève

proraptement le bras pour la retenir. Mais, chose étrange!

ce n'est pas l'arche, c'est Huza qui tombe, et qui tombe

mort aux yeux de tout le peuple et deDavid terrifiés ! Enfin,

pour qu'il ne reste aucun doute sur la cause de cette mort,

la Bible nous dit qu'Huza fut frappé par la colère de Dieu.

Mes frères, ce châtiment, qui jadis épouvanta tellement

David qu'il ne voulut plus recevoir l'arche sainte dans sa

maison, ne vous épouvante-t-il pas vous-mêmes encore au

jourd'hui? Quel était le crime d'Huza, et comment s'expli-

pliquer qu'il mérita la mort ? Voilà ce que plusieurs d'entre
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noussesont peut-être déjà demandé. Pour leur répondre,

étudions noire texte de plus près.

Quel était le crime d'Huza levant la main pour empêcher

l'arche de tomber? On a répondu qu'Huza trangressait ainsi

la loi de Dieu, défendant, même aux Lévites, de toucher

l'arche sainte. Cette explication est, à la rigueur, suffisante

pour fermer la bouche aux contredisants; mais j'ose dire

qu'elle ne satisfait pas le cœur; et d'ailleurs, une semblable

faute est excusée plus d'une fois dans la Bible. Ainsi, David

lui-même avait touché aux pains de proposition, ce qui

n'était permis qu'au grand-prêtre ; et sans doute Huza sa

vait que pour cela Dieu ne l'avait pas puni. Nous savons

nous-mêmes que Jésus donne cet exemple pour absoudre

ses apôtres , froissant quelques épis de blé un jour de sab

bat. D'ailleurs, ce n'était pas pour la profaner, mais pour la

soutenir, que la main d'Huza se porta sur l'arche. Fallait-il

donc la laisser tomber ? et comment la retenir sans la tou

cher ? Huza se rappelle que la chute de Dagon dans son tem

ple avait été le moyen employé par Dieu pour faire mépriser

cette idole, et il craint, d'après ce jugement, qu'une sem

blable chute n'attire sur l'arche un semblable mépris. Nous

ne saurions donc admettre que ce soit pour avoir touché

l'arche que le Lévite fut frappé. Enfin, si nous allons cher

cher dans les Chroniques le récit parallèle, nous y lirons,

non pas qu'il ait touché, mais seulement qu'il leva la main.

Si le crime eût été dans l'attouchement , comment l'écri

vain sacré aurait-il raconté la punition sans parler du

crime? mentionné le mouvement du bras, circonstance in

signifiante, en se taisant sur le toucher de l'arche qui con

stituait la faute elle-même?

Non, le péché d'Huza n'était pas dans le contact de sa

main et de l'arche sainte. Un mot du texte va nous aider à

le découvrir. Il est dit que Dieu frappa Huza à cause «de

son indiscrétion ; » ce n'est donc pas à cause de sa désobéis

sance. Mais que signifie ici le mot indiscrétion lui-même?
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On appelle indiscret dans ce sens celui qui se mêle d'affai

res qui ne le concernent pas , celui qui se donne un rôle au-

dessus de sa portée , le serviteur qui prétendrait suppléer

son maître dans son cabinet au lieu de le servir dans l'anti

chambre; le geôlier qui monterait au tribunal du juge ; le

prêtre usurpant à bonne intention le rôle de Dieu ; ou le

prince lui-même se mêlant des sacrifices du prêtre, même

pour assurer une victoire à la cause de son Dieu. Tel fut,

par exemple, Saûl ; tel est ici Huza. Il pense pouvoir aider

son Dieu, et Dieu l'en punit; il estime que l'arche peut tom

ber, et Dieu le frappe de mort ! 11 craint que l'Eternel ne

suffise pas à faire respecter ses lois, ou qu'il les ait oubliées;

peut-être même, en la voyant chanceler, conçoit-il un doute

sur la sainteté de l'arche, et Dieu le renverse à l'instant lui-

même dans la poussière, où son manque de foi lui montre

déjà les tables de Sinaï.

Mais quelques-uns diront : l'homme n'est-il donc pas

ouvrier avec Dieu , et même, en conduisant le char, Huza

n'aidait-il pas l'arche à marcher tout aussi bien qu'en levant

le main pour la retenir? Oui, sans doute; mais il faut re

garder au sentiment qui conseille la coopération; ce peut

être l'obéissance ou la présomption. Nous pouvons travailler

à l'œuvre de Dieu, ou parce qu'il nous l'a commandé, ou

parce que nous craignons qu'il n'y suffise pas sans notre

secours. Qui sait même s'il n'en est pas parmi nous qui en

soient venus à considérer cette œuvre comme la leur pro

pre, à oublier leur maître? Ainsi descendus d'un travail

divin à une occupation terrestre, de tels hommes n'ont-ils

pas agi comme si l'arche sainte pouvait tomber?

Pour mieux comprendre la différence que nous signalons

entre les deux genres de secours offerts à Dieu, comparez

celui qu'apporte David à celui qu'Huza veut donner : David

jette dans les airs les sons de sa harpe ; Huza met au service

de l'arche sainte un bras prompt et vigoureux. En quoi les

chants de David aident-ils la marche du char ? En rien ; et
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dans quel but le Lévite lève-t-il la main? Pour tout sauver

en préservant l'arche du mépris. Oui , mais David joue et

chante, plein de confiance en l'Eternel, tandis qu'Huza lève

le bras par défiance même ! Son secours est trop grand, si

je puis ainsi dire; ou, mieux encore, son secours est pré

somptueux, téméraire, insolent; car il suppose que Dieu

peut faillir!

Mais pourquoi tant insister sur ce sujet, nous dira-t-on?

C'est que le tort d'Huza est aussi le tort de bien des chré

tiens de nos jours, qui prétendent aider Dieu, si ce n'est

même le suppléer. Jugez-en vous-mêmes.

Tel passage de la Bible nous paraît étrange. Nous le con

sidérons de plus près, et son étrangeté ne fait qu'augmenter

à nos yeux. Nous en concevons des inquiétudes, non pour

nous, mais pour d'autres; nous serions peines qu'une doc

trine injustifiable au jugement de l'incrédule se trouvât

dans la parole de Dieu. Nous cherchons donc à l'en effacer,

et, pour y réussir, nous mettons à la torture et notre esprit,

qui ne comprend pas, et le passage étrange, qui ne peut y

entrer. Nous le commentons, l'étendons, l'abrégeons jusqu'à

ce qu'il cadre juste avec notre système, et alors nous som

mes fiers d'avoir ainsi justifié la sainte Bible ! Cette con

duite diffère-t-elle beaucoup de la conduite d'Huza?

Une autre fois, la marche des affaires humaines est telle

ment à contre-sens de l'attente générale que chacun se

demande s'il est bien certain qu'une Providence gouverne

l'univers. Au croyant il suffirait de rappeler que les voies

de Dieu ne sont pas nos voies, que Dieu tire le bien du mal,

et qu'enfin ces coups , blessant notre corps, peuvent guérir

notre âme. Mais à l'incrédule ces raisons ne suffisent pas;

alors, pour le satisfaire, nous essayons d'en forger d'autres;

nous entrons dans son idée., c'est-à-dire que nous sortons

de l'Evangile. Nous avons recours aux arguments de la sa

gesse humaine ; c'est-à-dire que nous ne comptons pas assez

sur la puissance de l'Esprit-Saiût pour faire accepter la vé
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rite. C'est bien l'œuvre de Dieu que nous prétendons sou»

tenir, mais avec le bras charnel du Lévite ; et n'est-ce pas

avec son indiscrétion?

Un autre jour nous rencontrons un obstacle sur notre

route, en accompagnant l'arche sainte , en conduisant une

œuvre chrétienne, en travaillant enfin d'une manière quel

conque à l'avancement du règne de Dieu. Comme c'est en

agissant avec droiture et simplicité que nous avons échoué

contre la malice des hommes , nous nous faisons presque

un reproche de cette droiture et de cette simplicité, et nous

voulons cette fois essayer de l'adresse et de la ruse. Sous

prétexte de nous « faire tout à tous pour en gagner quel

ques-uns , » nous nous faisons tout à tous de manière à nous

perdre avec les autres. Ce n'est pas assez. Pour gagner les

mondains, nous employons les mondains eux-mêmes à traî

ner le char qui porte l'Evangile. Parce que celui-ci est ri

che, nous le mettons en tête ; parce que celui-là est habile,

nous en faisons un conducteur. Nous employons la foule à

pousser par derrière, et nous finissons par nous confondre

dans cette tourbe d'incrédules que nous prétendions diri

ger. Au milieu d'un tel cortége, nous perdons la foi nous-

mêmes, et nous copions ceux qui devaient nous imiter.

Faut-il donc s'étonner si Dieu laisse périr notre œuvre?

N'est-il pas plus admirable que nous soyons encore épargnés

par celui qui punit Huza portant un bras incrédule au se

cours de l'arche sainte?

Mais supposez que l'œuvre chrétienne à laquelle nous

portons notre main marche longtemps triomphante et pro

spère ; supposez que .nous ayons le temps de la narrer dans

le monde et dans l'Église, de nous en réjouir nous-mêmes

et d'en bénir Dieu ; supposez que, au milieu de ces longs

succès, arrive un échec inattendu : aussitôt notre foi bouil

lonnante s'abaisse, notre zèle turbulent se calme, nous

commençons à craindre d'avoir trop espéré, de nous être

fait des illusions, d'avoir mis trop de confiance dans les
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promesses de l'Évangile; uous concevons des inquiétudes

pour l'œuvre de Dieu ; plus nous craignons, comme Pierre,

plus nous nous enfonçons comme lui sous les eaux ; nous

oublions que nous avons été appelés du Seigneur et que

nous sommes toujours sous son regard. Alors nous perdons

notre calme, nous agissons avec précipitation ; comme la

main de Dieu se cache, nous avançons la nôtre ; comme il

paraît agir moins, nous agissons plus. La lièvre de l'activité

nous gagne : nous pensons, parlons et travaillons tout à la

fois ; il semble en vérité que nous soyons seul sur le navire,

qu'il nous faille en même temps tenir le gouvernail, dé

ployer la voile, et que les vents, soulevés par Satan, ne puis

sent pas être apaisés par Jésus! Faut-il donc s'étonner que

Dieu nous laisse alors descendre sous les flots?

Et remarquez que je parle ici dos chrétiens. Si j'avais

voulu peindre le monde avec ses prétentions de venir au

secours du Seigneur, de redresser sa providence , de favo

riser sa religion par ses institutions politiques et sa sa

gesse humaine; ce monde, prenant doctement la place de

Dieu et disant que, s'il n'existait pas, il faudrait l'inventer,

oh ! si j'avais voulu parler d'un tel monde, j'aurais eu de

tout autres choses à dire ; mais non, c'est Huza, le Lévite,

qui nous sert ici de type, et c'est nous, chrétiens, qui mal

heureusement lui ressemblons.

Quelle folie est la nôtre ! L'Évangile vient-il de Dieu, ou

bien n'en vient-il pas? S'il en vient, que craignons-nous

pour lui ? et, s'il n'en vient pas, pourquoi lui donner une

seule pensée? S'il est divin, Dieu le laissera-t-il périr? et,

s'il ne l'est pas, le ferons-nous triompher? N'est-ce pas la

plus étrange des aberrations que de supposer Dieu insuffi

sant pour lutter contre le monde ou de compter sur le

monde pour assurer le triomphe à Dieu? Mais faisons donc

une bonne fois notre compte, asseyons-nous sur la pierre

du chemin avant de nous mettre en voyage, et supputons

le trésor de notre foi pour juger s'il nous conduira jusqu'au
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Fortifions-nous avant de partir, et ne courons pas à l'aven

ture.

Ah ! si nous avions plus de foi, si nous en avions seule

ment un grain de la véritable, comme notre activité chré

tienne changerait de nature, comme le calme descendrait

dans notre vie, l'ordre dans nos idées et le succès dans nos

œuvres; bien plus je dirai : comme nos œuvres seraient

plus abondantes, tout en nous fatiguant moins! Il y a tant

de charmes à s'abandonner à la main du Seigneur, à se lais-

serconduire en tout et partout ! Il est si bon de savoir ni hâ

ter, ni ralentir le pas; ni craindre, ni espérer ; mais tou

jours comptersur Dieu ! Il est si doux de voir sa main dans le

revers comme dans le succès, dans les obstacles comme dans

la marche facile. Nous en avons fait l'expérience, bien que,

hélas! nous ne sachions pas nous maintenir dans ces hautes

régions de la paix, où, par moment, le souffle de l'Esprit

nous a transporté. Mais puisque nous y avons déjà respiré

avec tant de bonheur, pourquoi ne pas déployer les ailes

de notre foi pour nous y porter encore? Le passé nous est

garant de l'avenir; l'Évangile est toujours la puissance de

Dieu ; l'Esprit-Saint n'a pas perdu de son efficacité ; c'est

nous seulement qui laissons faiblir la foi dans notre cœur:

tout le mal est là. Voyons donc si le dernier mot de notre

texte ne nous fournira pas un remède.

Huza prétendit soutenir l'arche, et Huza fut frappé. Da

vid ne voulut pas la recevoir dans sa ville , et David ne fut

pas béni comme Obed-Edom qui la laissa mettre dans sa

maison. Ce dernier n'appela ni ne repoussa l'arche du

Seigneur, il la reçut en toute simplicité, la laissant entrer

et la laissant partir.

C'est quelque chose de semblable que nous avons à faire

à l'égard des œuvres de Dieu. Laissons à Dieu lui-même le

soin de les faire naître; et, quand il les place devant nous,

employons- n\ous y avec ardeur. S'il les retire de notre
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main ne veuillons pas les retenir ; nageons avec le courant

au lieu de prétendre le remonter. Tout en un mot: suivons

Dieu sans marcher devant lui, ni nous faire tirer. Les temps

portent presque toujours avec eux leurs signes, les événe

ments leurs leçons ; c'est à nous de regarder et d'entendre.

Ce qui rend pénible notre marche, c'est que d'abord nous

résistons, ensuite nous voulons diriger, et nous finissons

par faire fausse route. Prêtons donc une oreille attentive

au moindre souffle de la conscience, portons un regard

droit sur les ordres de sa sainte parole; et, par-dessus tout,

consultons le Seigneur dans la prière ; laissons-nous con

duire ainsi par la main puisque nous sommes les enfants

de Dieu et non ses conseillers.

Au moment de terminer, une pensée me frappe. Si vous

ou moi nous étions trouvés sur la route de l'arche , et que

David nous eût proposé de la recevoir dans notre demeure,

n'aurions-nous pas reçu avec joie ce saint dépôt , portant

avec lui les bénédictions du Seigneur? Mais que contenait

cette arche?— La parole de Dieu. —Eh bien, l'arche sainte

est dans notre demeure , la Bible est dans nos mains , sous

nos yeux: et, loin de nous le défendre , Dieu nous ordonne

d'y regarder. Ah ! quand le Seigneur nous accorde un nou

veau privilége, n'y répondons pas par une nouvelle désobéis'

sance, mais allons chercher dans le contact de cette pa

role sainte, non la mort comme Huza, mais la vie éternelle

qu'y donne Jésus-Christ.
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XIe DISCOURS '.

(usez romains, x, 13 à 15.)

Dans quelques jours, nos diverses sociétés pour l'évangé-

lisation du monde et le soulagement desinforiunes vont cé

lébrer leurs anniversaires. Dans ce moment, elles adressent

des appels aux chrétiens, et chacun de nous se dispose à leur

répondre; mais comment? Pour nous fixer à cet égard, nous

parlerons aujourd'hui des œuvres d'évangélisation, et, di

manche prochain, des œuvres de charité.

Pour nous déterminer à soutenir une institution, il me

semble que nous devons exiger deux conditions : qu'elle

fasse une œuvre de Dieu et qu'elle la conduise avec succès.

Or, l'évangélisation du monde est-elle une œuvre de Dieu,

et les sociétés de notre patrie s'en occupent-elles avec suc

cès? C'est ce que nous allons examiner.

La prospérité d'une religion n'est pas toujours une preuve

de sa vérité, car une religion peut s'établir sur la terre par

deux puissances bien différentes: la puissance de l'homme

ou la puissance de Dieu; et, quelque florissante que soit une

croyance, on pourra toujours dire que rien ne garantit

qu'elle ne soit pas une œuvre humaine. L'homme a une vo

lonté et un pouvoir; s'il échoue souvent, il réussit quelque

fois. Ne serait-il pas possible que l'œuvre qu'on nous présente

comme divine ne fût qu'une œuvre humaine couronnée

cette fois du succès? Heconnaissons-le, ce raisonnement est

juste. Mais si nous montrons qu'une œuvre n'a pas prospéré

par la volonté de l'homme, qu'au contraire elle s'est ac

complie saras le secours de cette volonté, malgré cette

volonté, ne sera-t-il pas évident alors que cette œuvre s'o

* Nous avons oYjà développé quelques-unes des idées de ce discours dans tes

Archives rfu Çhrùtianitme, en 1831,

10
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père par une volonté supérieure à celle de l'homme, par la

volonté de Dieu? Eh bien, ce sont là précisément les des

tinées de l'évangélisation du monde. Cette œuvre s'accom

plit sans le secours de la volonté de l'homme et malgré cette

volonté; dès lors, nous sommes en droit de conclure que

cette œuvre est celle d'une volonté supérieure à l'homme,

l'œuvre grande et sainte de Dieu lui-même. En voici plus

d'un exemple.

A l'occasion de quelques petits différends de commerce,

tine guerre eut lieu récemment entre les lies Britanniques

et le Céleste Empire. S'il fut jamais évident que l'évangéli

sation était loin de la pensée de ceux qui l'ont préparée,

c'est bien dans cette circonstance. Ce que le gouvernement

anglais voulait introduire en Chine, ce n'était pas la Bible,

mais l'opium ; non la nourriture pour l'âme, mais le poison

pour le corps; non la vie) mais la mort. Et cependant, quel

a été le principal résultat de sa victoire? Cinq ports de la

Chine ouverts à toutes les nations chétiennes; l'abolition

des lois pénales contre les indigènes embrassant l'Evangile,

le libre accès à des milliers de Bibles et à de nombreux mis

sionnaires. Sans doute, c'est encore bien peu pour des con

trées contenant le tiers du genre humain; mais l'écluse est

ouverte, le courant chrétien se précipite, le pays doit être

un jour inondé; et, ce que nous avons voulu surtout con

stater, c'est que l'œuvre chrétienne accomplie l'a été sans

que le vainqueur l'ait voulu, sans que le vaincu y ait songé ;

l'entrée refusée par l'un et conquise par l'autre à l'opium

s'est finalement trouvée une porte ouverte à l'Evangile, son

contre-poison.

Mais souhaitez-vous jeter un regard sur des contrées

moins éloignées? Tournez les yeux vers l'Orient, voyez ce

vaste empire musulman, si souvent mis en parallèle pour

sa prospérité religieuse avec le règne de l'Évangile, cet em-

pirequi semblait à l'incrédule prouver que l'œuvre de l'hom

me était aussi durable que celle attribuée à Dieu ; voyez cet

""jpire expirant de vieillesse; d'un côté, se déchirant le
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sein avec ses propres mains pour accélérer sa ruine; de

l'autre, appelant à son secours des nations que jadis il au

rait regardées comme les ennemies naturelles de sa foi;

voyez un voisin ambitieux, naguère son ennemi, lui accor

der un appui intéressé; voyez les autres nations offrir leur

protection dans le but de maintenir l'équilibre entre les

puissances européennes. Que veulent ces peuples et ces mo

narques? Répandre l'Évangile? ouvrir ces portes à nos mis

sionnaires? Hélas ! non, certainement non. Le Sultan veut

reconquérir son ancienne autorité; son vassal promet de

maintenir la religion mahométane dans toute sa pureté; et

les souverains de l'Europe, des souverains qui se disent sec

tateurs de l'Évangile , protégent les sectateurs du Coran ;

des souverains portant le nom de chrétiens plaident la cause

de Mahomet. Eh bien , qu'en est-il résulté ? L'héritage de

Mahomet, ennemi déclaré de l'Évangile, a été appauvri par

des guerres, humilié par des défaites, démembré par un

rebelle, réduit à se mettre sous la protection d'un empereur

chrétien, livré de tous côtés à des flottes chrétiennes, et ou

vert dans quelques-unes de ses provinces, la Palestine et

la Syrie, au libre accès de nos voyageurs chrétiens et à

l'influence de nos gouvernements. Encore quelques jours,

et l'œuvre commencée s'accomplira. Déjà la Bible est ré

pandue dans quelques parties de la nation turque, déjà des

missionnaires y prêchent Jésus-Christ, déjà des conversions

sont accomplies. Encore quelques jours, et, malgré tous les

efforts des rois et de leurs armées, l'empire de Mahomet,

qui n'est plus qu'un cadavre, perdra enfin le semblant de

vie qui lui reste, et, de sa cendre, naîtra un peuple de plus

soumis à l'Évangile.

Maintenant , ramenez vos pensées sur notre propre pa

trie, en commençant par une de ses colonies. Lorsque, en

1830, nos flottes se dirigeaient sur la côte nord de l'Afrique,

que voulaient les deux partis en présence ? Un petit prince

voulait conserver son autorité sur une ville; une grande

nation semblait vouloir venger une insulte, mais cherchait
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en réalité à étendre sa puissance, à favoriser son commerce ;

un roi, plus tard découronné, voulait raffermir par une

victoire sa couronne déjà chancelante. Tous avaient en vue

des intérêts humains. Alger fut acquis à la France; notre

patrie, puissante en Europe, posa un pied ferme en Afrique.

L'œuvre fut accomplie. Quel en fut le résultat? Des émi

grations de peuples chrétiens sont allées se mêler aux dis

ciples de Mahomet, porter parmi eux leur industrie, leurs

idées, leur religion ; et aujourd'hui des chrétiens y prêchent

la bonne nouvelle, des églises s'élèvent, des écoles chré

tiennes s'établissent; l'œuvre de l'évangélisation du nord

de l'Afrique commence , et s'empare de la conquête faite

par le commerce, l'ambition et la gloire humaine. Qui avait

prévu et préparé ce résultat? Est-ce l'homme? Non , sans sa

volonté, malgré sa volonté, l'œuvre s'est accomplie ; c'est

que l'évangélisation du nord de l'Afrique, comme celle du

monde, est l'œuvre de Dieu.

Et sans aller si loin, ni dans le temps ni dans l'espace ,

regardons autour de nous et comparons ce qu'est la France

religieuse d'aujourd'hui avec ce qu'était notre patrie il y a

quinzeans, alors que l'Évangile était encore muré dans notre

église protestante. Un correspondant d'un de nos journaux

religieux demande aux lecteurs de cette feuille s'il n'y au

rait rien à faire pour porter la lumière au sein des masses

ténébreuses de ces trente millions de catholiques romains.

Huit jours plus tard , une voix lui répond par l'offre de

500 francs pour cette œuvre encore indéterminée. Quel

ques amis suivent son exemple, une société se forme ; bien

tôt elle envoie ici des pasteurs, là des évangélistes, partout

des colporteurs ; plus tard elle ouvre des écoles; quelques

mois d'existence doublent et une année triple ses ressources.

La Suisse avait devancé et la Belgique suivit cet exemple.

Dans notre patrie même, la province imita la capitale.

Bien plus, des hommes, qui avaient commencé par décrier

l'évangélisation, réduits au silence, finirent par évangéli-

ser à leur manière. Aujourd'hui le nombre des églises et



83

des écoles fondées par ces diverses sociétés est près d'at

teindre à la moitié de celles entretenues par l'État; en

quinze ans l'Évangile a conquis en France la moitié de ce

qu'il avait mis trois siècles à conquérir! Mais tout cela se

fait-il avec l'appui de l'homme? Non, au contraire, malgré

ses persécutions , malgré les efforts du clergé romain , le

mauvais vouloir de l'autorité , les intrigues, les procès et la

prison. A l'heure où j'écris, cinq affaires judiciaires sont en

tamées, dix colporteurs bibliques ont leurs livres saisis,

vingt pasteurs sont en lutte, et, au milieu de ces tracasse-

riesde tous genres, l'Évangile avance ; tel département, hier

noir de catholiques, s'illumine aujourd'hui de cinq ou dix

lieux de culte, flambeaux évangéliques; et si l'évangélisa-

tion ne marche pas plus vite, ce n'est pas que les popula

tions manquent à nos évangélistes , mais les évangélistes

aux populations.

Maintenant, prononcez; voici la question : Quand l'é-

vangélisation s'avance ainsi sur tous les points du globe

à travers mille obstacles, ou bien inaperçue des hommes

qui la poussent, peut-on croire que cette évangélisation

soit l'œuvre de l'homme? Non , les hommes la méprisent,

et toujours elle avance; les hommes la repoussent, et elle

poursuit sa marche; les hommes la combattent, et cepen

dant elle prospère. Oui, l'évangélisation chrétienne court,

triomphante, à la conquête du globe, sans la volonté de

l'homme, malgré la volonté de l'homme; c'est que l'évan-

légisation du monde , comme le germe de nos moissons,

comme le cours de nos fleuves, comme la lumière du soleil,

est vraiment l'œuvre de Dieu.

Mais, dira-t-on, cette œuvre que vous nous présentez

comme s'accomplissant sans la volonté de l'homme, n'est-

elle pas entre les mains des hommes eux-mêmes? N'est-ce

pas par la volonté et la puissance de ces missionnaires que

cette évangélisation fait des progrès? Non, ces missionnaires

ne sont que des instruments dans la main de Dieu ; ils vous

l'avouent eux-mêmes; ils plantent et arrosent, mais Dieu
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seul donne l'accroissement à leur œuvre ; et si vous en

en voulez une preuve, écoutez-nous quelques instants.

Il y a un siècle qu'une œuvre du même genre, la conver

sion des Indiens de l'Amérique méridionale , fut entreprise

par une société religieuse, vaste, riche, puissante, qui comp

tait dans son sein les princes de l'Eglise et les rois de l'Eu

rope, par la Société de Jésus. La conversion au catholicisme

et la civilisation de ces peuplades entre les mains de ces hom

mes instruits, riches et adroits, réussit d'abord au delà de

toute espérance. Les sauvages étaient devenus des hommes

intelligents et industrieux; des ateliers de tous genres s'é

taient élevés, des armées s'étaient formées, des habitations

avaient été construites. Tout prospérait, lorsqu'un accident

imprévu contraignit les Jésuites à abandonner ces établis

sements; et aussitôt ces peuplades sauvages, livrées à elles-

mêmes, abandonnèrent leur industrie, leurs habitations ,

leur vie paisible, leur nouvelle religion , pour aller vivre

dans leurs forêts, insouciantes et libres. Pourquoi donc cette

œuvre ne s'est-elle pas maintenue? N'était-elle pas aussi la

conversion des païens? N'était-elle pas soutenue par une

riche et puissante société? Oui; mais cette conversion exté

rieure à l'Évangile n'était réellement qu'une conversion à

l'Eglise de Rome; cette soumission apparente à Jésus-Christ

n'était qu'une soumission au pape; et, dès lors, l'œuvre

croula, l'œuvre fut anéantie. Ce n'était pas l'œuvre de Dieu.

Et ce que ces Missionnaires romains n'ont pu faire, il y a

un siècle, avec leurs richesses, leur puissance et leur

science, les missionnaires évangéliques l'ont accompli sans

puissance, sans richesses , sans science humaine; un seul

livre à la main ! Mais ce livre était la Bible; et la Bible est

la Parole de Dieu.—Où donc est maintenant l'influence de

l'homme dans 1 evangélisation du monde? En vain je la cher

che; je ne la trouve nulle part ; et ici encore je répète avec

conviction : L'évangélisation du monde s'accomplit sans la

volonté de l'homme, malgré cotte volonté; cette évangéli-

^»est donc l'œuvre de Dieu.
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Voulez-vous un exemple dont vous-même ayez été té-

moins?Voyez l'île de Taïti,déjà convertie par nos mission

naires : on y porte la messe protégée par le canon ; on es

saie d'y faire goûter le catholicisme à la faveur des fêtes, de

la musique et de l'eau-de-vie, et, malgré ces appâts si

puissants pour le cœur de l'homme, la tentative romaine

échoue au milieu des triomphes militaires. Ces persécutions

réveillent au contraire la piété; les indigènes se serrent plus

que jamais autour de la Bible, et les efforts pour déraciner

la foi évangélique du milieu de ces contrées ne servent qu'à

la développer dans les cœurs î

Enfin vous faut-il un exemple de ce que peut cet Évan

gile quand on le laisse paisiblement tomber et croître au

sein d'une population? Jetez un dernier regard sur des îles

voisines de Taïti. Il y a cinquante ans, les Sandwich n'é

taient peuplées que d'hommes sauvages, errants nus dans

les bois comme des bêtes féroces, ne se réunissant que pour

porter la guerre à leurs voisins, dont ils dévoraient la chair

après la victoire. Toute leur religion consistait à sacrifier à

quelques idoles des victimes humaines. Des enfants précipi

tés dans des gouffres, jetés au milieu des flammes, ou lan

cés dans les airs et reçus sur des piques, étaient pour eux

des moyens de plaire à la Divinité. Aujourd'hui, c'est-à-dire

cinquante années plus tard, par l'influence de l'Evangile,

ces hommes ont quitté leurs forêts, élevé des habitations

commodes, vêtu leurs personnes, étudié des arts mécani

ques et l'agriculture. De nombreuses écoles existent au mi

lieu d'eux, où hommes et femmes, enfants et vieillards, roi

et sujets viennent étudier la Parole de Dieu. Des imprime

ries y sont établies et nous envoient leur littérature. Ce peu

ple, naguère sans lois, en a fait aujourd'hui lui-même con

tre le meurtre, le vol, l'adultère et la débauche. Les femmes

qui, il y a peu d'années, se livraient aux grossières passions

des équipages européens, vivent maintenant dans la pureté,

dirigent leurs maisons, élèvent avec soin leurs enfants et

cherchent leur bonheur dans les joies domestiques.
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Telle est la nattire de l'évaugélisation : elle est divine ; et

tels sont ses résultats dans le monde : des centaines de mil

liers d'âmes convertis. Mais savez-vous maintenant quel est

le nombre de ces âmes qui restent encore à convertir dans

les contrées païennes, sans compter celles qui sont parmi

nous? Cinq cents millions de païens couvrent encore la

terre ! cinq cents millions d'hommes qui attendentle salut de

Christ ; cinq cents millions d'hommes qui vous demandent

l'Évangile ; cinq cents millions qui meurent jour après jour

dans l'impénitence pour aller comparaître, pécheurs, de

vant le tribunal du Dieu vivant! Vous qui avez tant reçu,

sans avoir mérité plus que cette masse d'hommes, vous,

élevés dans un pays paisible, civilisé, instruit, vous à qui

les péchés ont été pardonnes, vous pour qui Christ est mort

sur la croix, vous qui avez tout reçu gratuitement, ne ferez-

vous rien pour cinq cents millions d'hommes privés de tous

ces biens? Ah! si l'un de ces pauvres sauvages, comprenant

toute sa misère, pouvait se présenter à vous et vous dire :

Pour l'amour de Jésus ton Sauveur, donne-moi une Bible,

que j'y puise comme toi le salut ! donne moi une Bible, que

j'y cherche le pardon de mes péchés! donne-moi une Bible,

que j'apprenne à fuir la colère éternelle! une Bible, mon

frère, pour l'amour de Jésus! elle peut me sauver! la refu-

seriez-vous? Non, ou bien il n'y aurait en vous ni l'âme d'un

chrétien ni le cœur d'un homme. Eh bien, ce cri que ce

païen ne peut vous faire entendre, parce qu'il ne connaît

pas sa misère, les missionnaires qui l'entourent vous l'a

dressent pour lui : une Bible, chrétiens, et vous pouvez con

tribuer au salut d'une âme ! Qui de nous n'entendra pas cet

appel? Quel riche ne voudra pas retrancher de son superflu

le prix d'une Bible? Quel pauvre ne pourra pas s'unir à

d'autres pauvres pour prendre, même sur son nécessaire,

le prix d'une Bible? Quelle femme chrétienne ne voudra

pas donner une heure de travail chaque mois pour acquit

ter le prix d'une Bible':' Chrétiens, nous ne voulons pas vous

presser davantage. Cette Bible est dans vos mains; elle vous
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a été donnée de Dieu, et, après y avoir puisé tani de trésors

célestes et éternels, vous ne refuserez pas à une âme qui a

faim de la parole de vie une parcelle de vos biens périssa

bles; ce que vous aurez donné vous sera rendu au centuple,

et de plus la vie éternelle dans le sein de votre Dieu !

XIT DISCOURS.

(lisez GALATES, VI, 10.)

On a longtemps reproché aux protestants français de

n'avoir pas fondé des établissements de charité. A ceux qui

nous adressaient ce reproche nous aurions pu répondre

qu'ils étaient les vrais coupables, car, pour que les protes

tants de France pussent exercer la charité envers leurs frè

res, il aurait fallu d'abord qu'on les laissât vivre, qu'on ne

confisquât pas leurs biens , qu'on leur accordât les droits de

citoyen et qu'on tolérât leur culte. Ce n'est pas aux galères,

en exil, dépouillé, bâillonné, qu'on peut songer beaucoup à

fonder des établissements de charité pour ses frères, et voilà

cependant ce qu'ont élé depuis la réforme jusqu'à la fin du

siècle dernier les protestants français. Mais cette réponse

nous ne voulons pas la faire, nous aimons mieux dire com

me Jésus : « Venez et voyez. » Venez à Paris, à Saverdun,

à Nîmes, à Montauban, à Sainte-Foy, à Orléans, et voyez :

hôpital pour les malades, refuge pour les repenties, asile

pour les orphelins, hospice pour les vieillards, écoles pour

les pauvres.Voila l'œuvre de la foi protestante depuis qu'elle

n'est plus comprimé; cela ne vaut-il pas bien vos Sœurs de

Charité?

Mais c'est à d'autres que je dois paileri ci, et ceux-ci n'ont

pas besoin que je les justifie à leurs propres yeux. Ce dont

ils ont besoin, c'est d'être excités à donner pour le soulage

ment de tant d'infortunes. Pour cela je ne leur dirai pas :

Vous avez déjà fait quelque chose, faites encore davantage,
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non ; mais, contrairement à l'habitude, je leur dirai : Vous

avez fait le plus, comment ne feriez-vous pas le moins ? Et si

cette parole n'est pas suffisamment claire, vous allez bientôt

me comprendre.

Il y a quelques années, la Grèce gémissait tous le joug

musulman ; ses cris d'abord étouffés grossirent, traversèrent

l'Europe et vinrent frapper votre oreille. Emus au récit de

ses malheurs, vous n'avez eu qu'une voix pour demander

son affranchissement et lui envoyer des secours. Ainsi vous

avez soutenu l'étranger et vous avez bien fait.

Plus tard, quand des sociétés de Bibles et de missions se

sont formées, vous avez voulu contribuer à la diffusion de

la vérité sur les quatre parties du monde. Ainsi vous avez

concouru à la civilisation des païens, au salut de leurs âmes,

et vous avez bien fait.

Oui, vous avez bienfait d'étendre vos compassions sur l'es

clave grec jusqu'au sein de l'Asie et sur le stupide Hottentot

à travers des sables de l'Afrique. Mais aujourd'hui vous

ferez mieux encore en portant vos secours à ceux qui sont

à vos portes, à ceux qui parlent votre langue, à ceux que

votre patrie a vus naître. Vous avez entendu la voix qui ve

nait de loin, n'entendriez-vous pas la voix qui vient de près?

Vous vous êtes émus au récit des misères des étrangers, ne

le serez-vous pas à celui des misères de vos concitoyens ?

Vos secours pour parvenir en Afrique traverseront-ils la

France saHB y laisser quelque chose? et les nécessiteux de

votre patrie pourraient-ils dire, en les voyant passer devant

eux : Voilà du pain et des vêtements qui vont au loin à des

inconnus, et qui nous laissent , nous rapprochés et compa

triotes, dans le froid, la misère et la faim? Non, c'est la cha

rité, j'aime à le croire, qui a ouvert vos cœurs à l'étranger,

et la charité l'ouvrira plus large encore pour les enfants de

votre patrie, pour les amis de votre pays, pour ceux qui

vivent à côté de vous et qui ont avec vous une même contrée

pour berceau et pour tombe. Mais permettez-moi de vous

donner un second exemple.
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Places comme vous l'êtes au milieu d'une population pres

que entièrement catholique, protestants, vous avez été plus

d'une fois appelés au secours des membres de l'Eglise ro

maine ; votre main s'est tendue pleine et abondante vers la

bourse d'un collecteur du bureau de bienfaisance , d'une

Sœur de Charité et même d'un curé de paroisse. "Vous avez

voulu ainsi prouver votre tolérance: vous avez fait com

prendre que vous aviez de la charité même pour ceux dont

vous déploriez les erreurs; vous avez fait cela, et vous avez

bien fait. — Mais si vous avez fait cela pour des hommes

étrangers à votre église, ne le ferez-vous pas pour vos frè

res en la foi? pour ceux qui sympathisent avec vous dans

tous leurs sentiments religieux ? pour ceux qui avec vous

ont un même Sauveur, lisent une même Bible? pour ceux

qui vous appellent frères sans restriction aucune ? pour ceux

qui peuvent et veulent prier pour vous, vos familles et vos

églises ? pour ceux qui avec vous ont une même espérance

céleste? pour ceux que vous pouvez rencontrer dans la vie

assis sur le même banc, dans le même temple, devant la

même table, à la même communion? — Dites: Que pen-

seriez-vous d'une mère de famille qui, laissant sa maison

en désordre, ses enfants affamés ou malades, irait au dehors

offrir son pain aux passants?

Mais peut-être ai-je à combattre une toute autre diffi

culté? Peut-être en est-il parmi vous qui seront disposés à

me dire : Les nécessiteux que vous nous recommandez sont

loin ; il en est de plus rapprochés ; vos protégés sont pau

vres sans doute, mais ce ne sont pas nos pauvres ; nos pau

vres sont dans notre propre église, dans notre ville, et c'est

à eux que nous ferons bien de porter nos secours.

Oui, « ce ne sont pas nos pauvres, » voilà l'expression

qui caractérise bien l'objection qu'on nous présente. Mais,

moi, je vousdemande: Qu'appelez-vous uospauvres? quelle

est la condition à remplir pour avoir droit au titre de votre

pauvre? Est-ce d'habiter votre maison, de venir frapper à

votre porte ? est-ce de circuler dans vos rues ? est-ce le droit
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garde ! cette question n'est pas aussi oiseuse qu'il vous le

semble; un oui pourrait bien être la réponse à faire, et ce

oui serait l'aveu d'une triste vérité. Oui, pour bien des gens,

« nos pauvres* signifie ceux qui sont sans cesse à nous

fatiguer de leurs demandes, et auxquels il faut bien donner

pour s'en débarrasser; «nos pauvres» signifie ceux aux

quels nous n'oserions pas refuser sans rougir, parce qu'ils

sont là affamés devant nos tables chargées, à demi nus en

face de nos manteaux et de nos fourrures; «nos pauvres»

signifie ces administrateurs de charité qui nous sollicitent

une liste à la main, où il faut bien placer son nom à côté

de tant d'autres, sous peine d'être désignés comme plus

riches et plus avares; « nos pauvres » signifie (j'ose à peine

le dire!), nos pauvres signifie ceux qui courent nos rues,

rôdent autour de nos fermes , sans mœurs et sans res

sources, auxquels il faut jeter un morceau de pain, si l'on

ne veut pas qu'ils nous l'arrachent de vive force; «nos

pauvres,» c'est-à-dire ceux qu'on redoute, ceux dont on a

peur! Ah ! si ce sont là ceux que vous appelez vos pauvres,

ne décorez pas du nom de charité le motif qui détermine

voire aumône; un autre nom la caractériserait beaucoup

mieux. En donnant à ces pauvres, c'est à vous que vous

pensez; ce n'est pas de la charité, c'est de l'égoïsme; et si

ce sont là vos pauvres, je comprends bien que ceux pour

qui je parle ne soient pas de leur nombre. Mais si c'est à

l'Apôtre que j'adresse cette question : Qui sont nos pau

vres? il me répond : « Faites du bien à tous, mais surtout

aux domestiques de la foi. » Ce n'est donc pas ici une ques

tion de localité, mais une question de foi; et votre charité

chrétienne, pour se faire sentir, ne doit pas demander qui

est près, qui est loin; mais qui est mon frère, qui est ma

sœur. Il doit y avoir plus d'affection entre deux chrétiens

habitants des deux pôles qu'entre deux voisins séparés par

la foi ou l'incrédulité. Ce n'est pas aux enfants de sa propre

mère que Jésus donne le nom de frères, c'est à ses disciples
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qui font la volonté de Dieu. Et ce ne seront pas les habi

tants d'une même ville, d'une même demeure, qui seront

placés dans le ciel, car l'un sera pris et l'autre laissé, dit la

Bible ; mais ce seront ceux qui dans toutes les nations s'ap

pliquent à sa justice et sont agréables à Dieu. Or, les or

phelins , les vieillards, les malades, au nom desquels je

parle, sont vos frères, vos condisciples en Jésus-Christ et

vos cohéritiers célestes; ils espèrent vivre à côté de vous,

non pas dans cette ville , mais dans la Jérusalem céleste ;

non pas durant quelques jours , mais pendant toute une

éternité. Voilà ceux qui doivent s'appeler vos pauvres, alors

même qu'ils ne touchent pas à votre cité, à vos quartiers,

à vos demeures... Mais, que dis-je, ces pauvres sont vos

pauvres dans tous les sens de ce mot, même dans le sens

que je repousse; ce sont les pauvres de votre propre ville,

les orphelins de votre propre église , les vieillards qui peut-

être ont servi votre enfance; car ces asiles divers s'ou-

vrentaux infortunés de tous genres que vous-mêmes pouvez

y diriger; ces établissements n'appellent pas seulement

vos secours; ils réclament aussi vos orphelins, vos indi

gents, vos vieillards, pour vous rendre d'une main ce qu'ils

auront reçu de l'autre ; toui l'avantage qu'ils ambitionnent,

c'est la peine d'administrer pour vous, de surveiller pour

vous et d'instruire pour vous ces infortunés.

Jusqu'à présent je n'ai parlé qu'à votre conscience en

rappelant le devoir qu'impose la qualité de compatriote et

de coreligionnaire. Mais je puis en appeler à votre cœur, car

je parle en faveur de vieillards impotents , de malades incu

rables, et, les plus à plaindre, de jeunes détenus. Chacune de

ces circonstances est déjà un désavantage ; que sera-ce donc

que leur triste réunion sur une même tête? Pour le compren

dre, comparez à cette position celle de tant d'autres infortu

nés -.qu'un hommesoit entouré de parents; s'il est pauvre seu

lement, c'est déjà pour lui une calamité. Pauvre, cela veut

dire sans amis, privé de vêtements, de demeure, exposé à la

faim; pauvre, cela signifie abandonné à soi-même, méprisé
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qui que l'on soit, et méprisé précisément parce qu'on est

pauvre. Qu'un enfant soit riche, s'il est orphelin, il excite la

compassion. Qui remplacera cette mère aitentive? qui tien

dra lieu de ce père dévoué? L'argent donne des serviteurs,

mais l'argent ne donne pas un père et une mère. Jamais une

maison étrangère ne lui vaudra le foyer de famille où l'af

fection embellit tout, excuse tout, supporte tout. Avec de

l'or il trouvera l'abondance, le luxe, la science, des amis

de sa fortune; mais avec de l'or on pleure encore la perte

d'un cœur aimant. Qu'une femme soit à la vigueur de l'âge ;

par le fait seul qu'elle est femme, dans une société telle que

la nôtre, elle a bien des motifs pour nous porter envie : plus

dépendante de l'opinion, moins libre dans ses volontés, elle

passe sa vie à attendre et à obéir. Mais que sera-ce si vous

réunissez deux ou trois de ces infortunes, si vous êtes à la

fois pauvre et infirme, vieillard et malade, femme et or

pheline? Pauvres qui m'entendez , vous avez du moins des

bras vigoureux pour gagner votre vie; mais que feriez-

vous si l'on vous retirait encore ces forces ? Enfants qui

manquez d'expérience, vous avez du moins un père, une

mère, pour fournir à vos besoins, mais que seriez-vous,

faibles et chétifs, si la mort vous enlevait ensemble votre

père et votre mère? Orphelins qui êtes là, vous avez quel

que fortune et ainsi des amis, ou du moins vous avez la

santé et le travail, richesse du pauvre; mais si vous per

diez en un jour fortune, amis, force et travail, dites, or

phelins qui êtes là, que feriez-vous? lriez-vous de porte

en porte demander du secours? Non, vous n'oseriez pas!

et en eussiez-vous le courage , vous verriez que la porte

se referme souvent malgré la main vide qui veut la rete

nir! Que feriez-vous donc? Vous mourriez de froid, de

misère et de faim ; ou bien vous apprendriez peut-être que

quelques amis chrétiens se sont émus à l'histoire de vos

malheurs, qu'ils vous ont élevé une demeure, choisi des

maîtres, et qu'ensuite ils sont allés d'église en église tendre

pour vous la main devant vos frères au nom de Jésus-Christ;
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et à cette nouvelle vous béniriez ce Jésus qui aurait inspiré

cette pensée d'amour ; vous béniriez ces amis qui l'auraient

exécutée; vous béniriez ces frères qui auraient donné leur

offrandes. Eh bien, vous tous qui m'écoutez, vous n'êtes pas

cela ; non, vous n'êtes pas à la fois pauvres et enfants, vieil

lards et infirmes, femmes et orphelines ; mais ce que vous

n'êtes pas, d'autres le sont ; ce que je viens de supposer pour

vous est une triste réalité pour eux, et ces divers infortunés

font ce que vous auriez fait : comme ils allaient mourir de

froid, de misère ou de faim, ils ont trouvé des chrétiens qui,

comptant sur le concours de leurs frères, leur ont donné

maison, maîtres et parents. Déjà ils bénissent Jésus qui a

inspiré ces œuvres de charité; déjà ils bénissent ceux qui

les ont entreprises ; il ne leur reste plus qu'à bénir ceux

qui les auront soutenues, et nous avons quelque confiance

que ces bénédictions-la tomberont sur vos têtes.

« Toujours donner, toujours donner, diront quelques per-

« sonnes avec humeur; toujours donner, à la fin on se lasse

« et s'épuise. Aujourd'hui aux orphelines, demain aux in-

« digents, plus tard pour les sociétés de Bibles ou de mis-

« sions ! Pour y suffire il faudrait avoir des mines d'or ! » Et

à l'expression d'ennui et de regret qui accompagne ces

paroles on comprend que « toujours donner, » pour ces per

sonnes, est un véritable supplice. Mais écoutez-nous.

Il est un être pour lequel donner, toujours donner, paraît

être l'occupation de préférence; et vous, qui de lui avez

tout reçu, vous en savez quelque chose : donner l'existence

à des milliers d'êtres depuis des milliers de siècles , voilà sa

joie et sa vie; et quand ces êtres ont reçu l'existence (et

c'est de vous que je parle, mes frères), quand ce Dieu

vous a donné l'existence, il vous donne encore la santé

qui la conserve , les parents qui l'embellissent , les biens

qui la rendent plus douce. Après vous avoir tant donné ,

Dieu aussi pouvait bien s'arrêter et se dire : « C'est assez

que de donner la vie , le mouvement et l'être à des millions

de créatures auxquelles je ne dois rien. » Mais non , donner,
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toujours donner esi sa seule pensée; cette vie terrestre

n'était pas assez longue à son gré, et il vous a donné une

vie éternelle. Cette terre n'était pas assez belle pour vous,

et il vous a ouvert le ciel! Donner, toujours donner, a été

sa devise. Habitués à tant recevoir de lui, vous avez ou

blié la source de ces dons, et maintenant votre ingrati

tude s'élève pour dire : Dieu de bonté, mais de justice, ar

rête-toi ; l'homme, couvert de tes bienfaits, se révolte contre

toi, t'oublie, te méprise, et tombe dans le péché. — Non ,

s'écrie ce Dieu par sa Parole, donner, toujours donner! et

si l'homme tombe dans le péché , je lui donne mon pardon,

je lui donne mon Fils, je lui donne en pur don la vie et

l'éternité. Donner, toujours donner, c'est la vie de Dieu ! —

Incrédule par sa nature, l'homme refuse de croire au don de

ce Fils et de ce ciel, il laisse là l'Evangile et garde son

péché, il repousse le Sauveur et retient son orgueil ; il s'est

tellement éloigné de son Dieu que par lui-même mainte

nant il ne peut plus y croire, et son endurcissement s'élève

et crie à Dieu :Tu as assez attendu, retire ta patience; frappe

l'homme qui refuse de croire à ton amour et qui croit à sa

propre vertu! Puisqu'il ne veut pas du ciel que tu donnes,

laisse-lui ton enfer qu'il mérite ! — Non, répète Dieu par sa

Parole, donner, toujours donner! Si les hommes ne veu

lent pas croire, je leur donnerai mon Esprit pour les con

duire à la foi; s'ils ne se convertissent pas aujourd'hui, je

leur donnerai encore la journée de demain, et s'ils me re

poussent, je reviendrai encore à leur lit de mort leur offrir

mon pardon ; ils comprendront peut-être alors que pour

moi donner, toujours donner, c'est tout ; car mon nom, c'est

amour et charité!

Mes frères, ce n'est pas moi qui vous prie de donner; ce

ne sont pas non plus vos frères infortunés; c'est le Dieu qui

vient de vous parler! Voyez ce que vous avez à faire. Pour

moi, il ne me reste qu'un vœu à exprimer : c'est qu'après

tant de dons, Dieu vous en fasse encore un : qu'il vous

donne la charité!
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XIII DISCOURS.

(lisez matth. xxvii, 39 à 45.)

La sentence est portée, le Sanhédrin l'a dit : Jésus doit

mourir ; il est conduit à Golgota, cloué sur une croix, donné

en spectacle au peuple, aux soldats et aux prêtres. Celui

qui s'est dit le Fils du Très-Haut ne fait plus de miracles;

il est là, humilié, misérablement suspendu à un bois, et

la foule triomphante lui crie : « Si tu es le Fils de Dieu, des

cends de la croix et nous croirons en toi ! »

Et vous, mes chers lecteurs, vous reportés à dix-huit

cents ans en arrière de notre époque, vous, sur Golgota,

témoins de cette scène, incertains si Jésus était ou non un

envoyé céleste, ne lui auriez-vous pas peut-être aussi de

mandé, comme preuve de sa mission, de descendre de la

croix pour vous convaincre et vous donner la foi? Et ce

pendant il ne l'a pas voulu. Pourquoi? N'aurait-ce pas été

un argument invincible? Qui établit le mieux la divine

mission de Jésus, qu'il descende de la croix ou qu'il y reste

fixé? « Qu'il en descende, » dirèz-voussans doute, et moi je

vous réponds : « Qu'il y reste. »

Si ceux qui lisent ou entendent ces paroles pouvaient

m'interrompre maintenant, il me semble que quelques-uns

me diraient : Mais ne comprenez-vous pas que, si Jésus,

les pieds et les mains transpercés de clous enfoncés dans

le bois, et ainsi solidement suspendu, ne comprenez-vous

pas que, si Jésus, dans cet état, avait réussi à descendre de

sa croix, par ce fait seul il eût fait un miracle, et que ce

miracle, vu de tous, les aurait tous convaincus, convertis,

contraints à croire malgré eux, et qu'il aurait bien fallu se

rendre à une telle évidence? Pourquoi donc Jésus ne des

cend-il pas de la croix?— Pourquoi, dites-vous? Attendez,

je vais bientôt vous le dire. Mais, avant de vous répondre,

u



 

98

laissez-moi vous dire que ce miracle n'aurait pas converti

les Juifs incrédules, et en voici la preuve. Un jour, Jésus,

au milieu des grandes troupes qui le suivent, guérit un

homme aveugle et muet, en sorte qu'à l'instant ce même

homme voit et entend. Les Juifs sont témoins de ce prodige;

ils ne peuvent le nier, ils l'ont vu de leurs yeux ; l'homme

est en leur présence ; il est venu aveugle et muet ; maintenant

il s'en va voyant et parlant. Que font ces Juifs? Nient-ils le

miracle? non; croient-ils et se convertissent-ils? non. Que

font-ils donc? Ils disent à Jésus: Tu as fait un miracle, mais

tu l'as fait par la puissance de Satan... Je vous demande, que

pouvait faire Jésus pour convaincre de tels hommes?Guérir

dix aveugles au lieu d'un? ressusciter vingt morts au lieu

d'un? Maisres hommes n'auraient-ils pas encore répondu :

Tu as fait vingt miracles, cent miracles, c'est vrai ; mais tu

les as faits par le pouvoir du démon? Et aujourd'hui ces

mêmes Juifs, devant ce même Jésus, le défiant de des

cendre de la croix , s'il leur avait accordé leur demande,

ne lui auraient-ils pas crié : Oui, tu es descendu, mais

descendu par la puissance de Satan? Tu n'es pas le Fils de

Dieu, mais un démoniaque, et nous allons te lapider. Ma

supposition n'est ni téméraire ni hasardée : je juge les Juifs

d'après eux-mêmes; ce qu'ils avaient fait la veille, ils l'au

raient fait le lendemain, et si Jésus, descendu de la croix

plein de vie, était venu se jeter à leurs pieds pour les sup

plier de se rendre à l'évidence, les Juifs l'auraient qualifié

de démon et ne se seraient pas convertis.

Contre ma supposition qu'avez-vous à répondre? Pensez-

vous qu'un miracle de plus n'était pas inutile? que d'ailleurs

le moment eût été bien choisi? que Jérusalem, préoccupée

de ce jugement, le peuple en foule courant sur Golgota, les

sacrificateurs, les prêtres, les scribes venus aux pieds de la

croix, étaient des circonstances précieuses dont il aurait

fallu profiter, dans l'espoir que ce dernier prodige de la

descente de la croix aurait été plus efficace que tous les au

tres, et dites-vous encore: Pourquoi Jésus n'est-il pas des
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cendude la croix? — Pourquoi? Attendez, je vais bientôt

vous l'apprendre; mais, avant de vous répondre, laissez-

moi vous dire que, ce nouveau et dernier miracle se fût-il

accompli, les Juifs n'en auraient pas cru davantage, et en

voici la preuve : ils réclament un dernier prodige; eh bien,

le voici plus grand, plus éclatant que celui qu'ils deman

dent. Jésus ne descend pas de la croix, il y reste et expire;

mais aussitôt le voile du temple se déchire avec violence;

Golgota tremble sous leurs pieds; les morts sortent de leurs

tombeaux, et, revêtus de leurs linceuls, ils se promènent

sous leurs regards; le ciel en deuil se voile de ténèbres, le

soleil retire sa lumière ; la nature entière, triste, pleure la

mort du Fils de Dieu. Frappés d'épouvante et d'admiration,

les soldats romains qui, quelques heures auparavant, cou

vraient Jésus de railleries, se partageaient ses lambeaux, les

soldats romains venus pour le garder s'écrient: Certaine

ment celui-ci était le Fils de Dieu ! Le centenier lui-même,

un païen, à ce spectacle rend gloire à Dieu dans son cœur,

et laisse échapper ces paroles : Cet homme était juste ! Ces

prodiges sont-ils assez grands? Eh bien, les Juifs ont-ils

cru? se sont-ils convertis? Non; une heure plus tard, les

pharisiens ont demandé des soldats pour entourer le sé

pulcre ; en parlant de Jésus à Pilate , ils l'appellent un sé

ducteur; les prêtres payent les gardes du sépulcre pour

répandre un mensonge et restent incrédules malgré leur

conviction! Que faire pour implanter la foi dans de pareils

hommes? Fallait-il renverser le temple au lieu de déchirer'

le voile? ouvrir un millier de sépulcres au lieu de quelques-

uns? anéantir le soleil au lieu de l'obscurcir? Mais ces Juifs

auraient bouché leurs oreilles au bruit du temple croulant

sur sa base comme ils les ont fermés à celui du voile lacéré

par l'orage ; ils auraient fermé les yeux devant des milliers

de morts ressuscités comme ils l'ont fait devant le fils de la

veuve de Naïn, devant Lazare, devant Christ, devant les

quelques-uns qui alors même parcouraient les rues de la

ville sainte; ils auraient nié la disparition du soleil comme
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ils ont nié les ténèbres qui vinrent l'obscurcir, et plutôt que

d'y croire ces incrédules auraient allumé des flambeaux

pour faire mentir Dieu et remplacer l'astre du jour ! Encore

une fois, ma supposition n'est ni téméraire ni hasardée; je

juge les Juifs d'après eux-mêmes, et Jésus serait descendu

vivant de la croix, les mains cicatrisées, le sein transpercé, .

qu'ils n'auraient pas mieux cru qu'ils ne l'ont fait au bruit

du voile se déchirant, à la vue des morts sortant des sépul

cres, du soleil se couvrant de ténèbres ; ils l'auraient repris,

recloué sur la même croix, avec les mêmes clous, et la

même incrédulité dans le cœur.

Peut-être commencez-vous à penser, comme nous, qu'un

miracle de plus n'aurait pas converti un Juif de plus. Mais

si, nous transportant à Golgota, au jour et à l'heure de la

crucifixion, nous eussions adressé ces mêmes réflexions à la

foule juive, pensez-vous qu'elle se fût laissée persuader

aussi facilement que vous? Non; il me semble l'entendre

nous poursuivre toujours de ces mêmes paroles : « Mais

pourquoi Jésus ne descend-il pas de la croix? S'il est le Fils

de Dieu, qu'il descende, et nous croirons en lui; nous ne

voulons pas tant de miracles ; nous n'en voulons qu'un seul,

qu'il descende ! Pourquoi ce Jésus ne descend-il pas de la

croix? » — Pourquoi? attendez, je vais bientôt vous le dire.

Mais d'abord, peuple juif, laisse-moi te parler. Toi que je

trouve aux pieds de la croix, insultant un être qui, à tes

yeux, est au moins un malheureux à plaindre; toi qui, ce

matin, devant le tribunal de Pilate, criais à plein gosier :

« Crucifie-le! crucifie-le! » et qui, au magistrat païen dési

reux de pardonner, répètes ton cri de rage: «Crucifie-

le! crucifie-le! » peuple inconstant, n'est-ce pas toi qui,

hier, aux portes de Jérusalem, courais au-devant de Jé

sus, jonchais de fleurs sa route et criais : « Hosana ! ho-

sana ! gloire au fils de David?» N'est-ce pas toi, peuple in

grat, que ce Jésus nourrissait au désert quand tu manquais

de pain? N'est-ce pas toi qui voulais alors le faire ton roi, le

mettre sur un trône? Peuple lâche, qui insultes au malheur
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impuissant, n'est-ce pas toi que ce Jésus guérissait dans les

rues de Jérusalem ? à toi qu'il rendait la vue, la parole, la

santé, la vie? Toi qui l'outrages, ne le préservais-tu pas na

guère de la vengeance d'Hérode et de la fureur des prêtres

auxquels aujourd'hui tu prêtes la main? Peuple.inconstant,

lâche et ingrat, qui crucifies aujourd'hui celui que tu en

censais hier, tu es bien toujours le même, le peuple de tous

les siècles, renversant le lendemain l'idole que tu dressais

la veille, te mouvantcomme une machine au gré des grands

et des scribes qui te trompent. Tu veux avant tout des

émotions puissantes, crimes ou vertus, et tu viens à Golgota

en foule, te poussant, te heurtant, pour voir expirer un

homme dont jadis tu écoutais les paroles avec admiration.

Si tu voulais finir par crucifier Jésus, il ne fallait pas com

mencer par l'adorer; alors ta conduite conséquente mérite

rait quelque attention; mais après tant de contradictions

avec toi-même, comment veux-tu qu'on écoute ta parole et

sympathise avec tes railleries?

Cette réponse^eut peut-être réduit au silence le peuple qui

criait : « Descends de ta croix ; » mais après lui venaient

les sacrificateurs et les scribes répétant les mêmes paroles,

et s'ils ont redit à Jésus les injures et le défi de la populace,

nous pouvons supposer qu'à nous aussi ils auraient su faire

une réponse; il me semble les entendre nous dire : « Que ce

peuple juif soit inconstant, ingrat et lâche, c'est possible;

mais ce n'est pas de lui qu'il s'agit; jusqu'ici vous avez

raisonné, argumenté en sa faveur et accusé le peuple;

mais, de grâce, répondez une seule chose : Pourquoi, pour

quoi Jésus ne descend-il pas de la croix? » — Pourquoi?

Attendez, je vais bientôt vous le dire; mais répondez vous-

mêmes, sacrificateurs, prêtres et scribes, qui êtes-vous?

N'est-ce pas à vous que Jésus a dit si souvent : Race de vi

pères, Hypocrites,, sépulcres blanchis au dehors et pleins de

pourriture au dedans ? N'est-ce pas vous qu'il accusait d'ava

rice, d'orgueil, d'impureté? vous qui vingt fois avez cherché

à le faire périr parce qu'il dévoilait vos vices au peuple
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que vous trompiez , vdus qui lui tendiez des pièges pour

l'accuser de révolte auprès du gouverneur, de blasphème

d'après Moïse, de cruauté devant le peuple? N'est-ce pas à

vous qu'il a fermé vingt fois la bouche quand vous Tinter^

rogiez sur la loi, quand vous l'accusiez de violer le sabbat^

quand vous ameniez devant lui une femme adultère con

damnée par vous et par lui pardonnée ? N'est-ce pas vo

tre haine pour sa sainteté dévoilant votre formalisme, votre

vengeance pour sa sévérité condamnant vos vices, qui

vous ont porté à l'accuser, le juger, le condamner et le

pendre à ce bois ? Devons-nous beaucoup de confiance à des

hommes inspirés par la Colère et Courant atf meurtre ati

nom du Dieu de miséricorde? Si vous aviez eii un vrai zèle

pour cette loi de Dieu dont vous vous dites les défenseurs*

vous auriez examiné lentement, et non à la hâte, de jour, et

non de nuit, Moïse et les prophètes à la main, si Jésus était

ou n'était pas le Christ ; si vous aviez eu un peu de foi à cette

Parole de Dieu, vous auriez désiré et non redouté qu'il fût

en effet le Sauveur d'Israël. Mais non, sonSrrêt était porté

dans votre cœUr avant qu'il fût articulé par Caïphe ; VOUS

aviez jtiré sa mort, et dès lors un Judas, des faux témoins,

des mensonges, des calomnies, tout vous était bon ! Et vous*

au nom du Dieu de vérité et d'amour, vous portez une sein

tence de mensonge et de meurtre ! Cependant je veux admet

tre qu'à vos yeux Jésus fût coupable, que vous ayez bien fait

de l'envoyer à la mort ; mais vous, qu'êtes-voUffvénus faire

ici, sur le lieu du supplice ?Est-dohn un spectacle k réjouif

le cœur d'un prêtre que la vue d'Un homme qui expire dans

une cruelle agonie? Est-ce donc les paroles d'Un sacrifica-'

teiir que des paroles de moquerie, d'ihsulte et d'ironie?

Quoi ! vous dites à Jésus de descend te, et vous avez la persua

sion qu'il ne le peut pas ! Vous le nommez le Christ , le rdi

d'Israël, et vous le croyez un imposteur !.Ah! si vous aviez

dans le cœur quelque sentiment digne de votre Dieli, auliett

de tout cela, ne plaindriez-vous pas celui que vous blâmez ?

ne prieriez-vous pas pour celui que vous outragez? Sacrift
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cateurs du Dieu de miséricorde, votre plaee est au temple j

dans ce moment vous devriez offrir des taureaux et des ge%

nisses pour apaiser le souverain Juge de celui qui > selon

vous, a mérité la mort. Mais non, vous êtes là, au pied de la

croix, repaissant vos yeux du triomphe de votre haine;

vous délectant à la vue du sang que vous avez tant souhaité

voir couler, et, peu satisfaits de cette herrible vengeance*

vous l'aggravez par la torture de vos paroles outrageantes,

de vos rires moqueurs ! Prêtres du Dieu vivant, est-ce là

votre place? Ce jour est pour vous le jour le plus saint de

l'année, et vous abandonnez le temple, l'autel, le sacrifiée,

votre Dieu, pour venir voir expirer des criminels et voua

mêler à la vile populace ? Prêtres du Dieu vivant , indignes

de ce nom, devons-nous beaucoup de confiance à vos paro^

les, à vos accusations? Pouvons-nous sans horreur écouter

et répéter avec vous ces paroles impies et dérisoires : « Des

cends de la croix et nous croirons en toi ? »

Aces mots, les prêtres furieux, le peuple irrité se réu

nissent pour nous vociférer cette réponse : « Il ne s'agit pas

de nous, il s'agit de Jésus ; vous ne'répondez pas ; dites, di

tes-nous pourquoi ne descend-il pas de la croix?» — Pour

quoi? je vais bientôt vous le dire ; mais d'abord écoutez-moi^

S'il ne descend pas de la croix, voyez ce qu'il y fait; vous,

vous l'injuriez, et lui à vos injures répond par le silence;

vous, vous oubliez que c'est le jour de la préparation dusab*

bat, et lui entonne le psaume de' David : Eloï, Eloï^ lama

sabactani? vous, vous abandonnez vos affaires, votre fa

mille, qui vous attendent, et lui recommande sa mère à son

amij et son ami à sa mère; vous, vous lui donnez du fiel à

boire , vous transpercez son sein d'une lance et vous le mau

dissez, et lui prie pour vous. « Oh ! mon Dieu , pardonne-

leur, car ils ne savent ce qu'ils font !

« Mais, pour la dernière fois, laissez là, laissez là tout ce

qui vous éloigne de notre question ; peur la dernière fois*

pourquoi Jésus n'est-il pas descendu de la croix ?« —Pour*

quoi, dites*vous? pourquoi ? Ah ! malheureux, le voici, pour
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quoi ! écoutez : c'est pour vous, pour votre bien, pour votre

salut éternel ! Pourquoi? parce qu'il voulait vous sauver,

malgré vous, parce que sa mort expiatrice devait effacer

vos péchés ! Pourquoi ? parce que, s'il était descendu de la

croix, la vengeance de Dieu aurait toujours pesé sur vos cri

mes, et qu'en y restant il apaisait la colère de votre juge,

vous réconciliait avec votre père; il a voulu, non se sauver,

mais vous sauver ! Il a voulu, non se conserver la vie , mais

vous donner la vie éternelle ! Pourquoi ? parce qu'il ne vou

lait pas s'épargner à lui-même des souffrances, mais qu'il

voulait vous arracher, vous, aux tourments de l'enfer! S'il

était descendu il ne serait pas mort, le sacrifice n'aurait pas

eu lieu, et vous seriez encore, dans vos fautes', condamnés

pour une éternité ! Mais il a voulu mourir afin qu'il vous

restât encore après lui, après vos injures,après votre crime,

qu'il vous restât encore un moyen de pardon sur la terre, et

un intercesseur dans le ciel. — Pourquoi ? parce qu'il vous

aime malgré vous, plus que vous, plus que lui-même, et

que, lorsque vous croyez lui arracher la vie , lui vous la

donne, et tandis qu'il aurait pu, d'un seul acte de sa volonté,

descendre de sa croix, confondre vos paroles orgueilleuses,

briller à vos yeux de tout l'éclat de sa divinité , il a mieux

aimé rester sur cette croix, entendre vos blasphèmes, dévo

rer vos insultes, s'anéantir devant vous, hommes, lui Dieu,

afin de vous pardonner, de vous sauver, de vous bénir, de

vous donner une vie éternelle! « Oh ! Jésus, malheur à nous

si tu fusses descendu de cette croix; malheur à nous,couverts

de péchés ; malheur à nous, sans avocat auprès de notre Juge !

Que serions-nous devenus si ton père nous avait traités

comme nous l'avons mérité, nous , pleins d'ingratitude en

vers notre Créateur , d'injustice envers nos frères, d'impu

reté en nous-mêmes, que serions-nous devenus abandon

nés à notre propre justice, nous injustes devant le Dieu de

sainteté. Oh ! malheur à nous, malheur à nous, si tu n'étais

pas mort sur la croix pour porter la malédiction due à nos

crimes! et béni sois-tu , Seigneur, pour être resté sur cette
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croix, où nous aurions été obligés de monter à ta place et

pour une éternité ! Béni sois-tu pour n'avoir pas exaucé la

demande insensée de ces juifs incrédules; béni sois-tu, toi

qui es mort pour nous, toi qui nous pardonnes, qui nous ou

vres le ciel si nous croyons en toi !

XIVe DISCOURS.

( LISEZ JEAN III, 16. )

Une affection nous est d'autant plus précieuse que celui

qui nous l'accorde est plus élevé en puissance ou plus re-

commandable par ses vertus. D'après cette règle, essayons

d'apprécier l'amour qui nous est offert dans le texte que

nous venons de lire.

D'abord quel est celui dont l'Evangile nous offre l'a

mour? Est-ce un de ces grands hommes que les peuples vé

nèrent, et dont les vertus ou la science ont laissé après eux

sur la terre une brillante trace de lumière? Non, il y a ici

plus qu'un homme, qu'un sage, qu'un philosophe. Est-ce

un roi puissant de ce monde qui désire nous donner la pre

mière place dans ses affections, et les plus hautes marques

de distinction et de gloire au milieu d'une cour brillante ?

Non , il y a ici plus qu'un roi , sa cour et ses honneurs. Est-

ce un être céleste , un messager des cieux , qui veuille nous

aimer, nous protéger et nous ouvrir la connaissance de ce

monde de merveilles qui échappe à nos yeux? Non, il y a

ici plus qu'une intelligence céleste. Celui qui nous aime est

plus qu'un sage, plus qu'un roi : c'est un Dieu! un Dieu

unique, souverain arbitre de l'univers, resplendissant de

gloire, de puissance et de sainteté. L'homme est sa créature ;

les rois ne sont que poussière devant le soleil de sa gloire;

les anges par milliers le servent et lui obéissent. Celui qui

nous aime est l'Etre des êtres, le Seigneur des seigneurs, le

Saint des saints ; Celui qui nous aime est un roi, mais un
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roi'dont la terre est le marchepied ; son trône est dans les

cieux ; son règne s'étend sur l'univers entier. Celui qui

nous aime est une intelligence céleste, mais une intelli

gence céleste aussi élevée au-dessus des anges que les cieux

sont distants de la terre, que l'orient est loin de l'occident.

Pour lui la mer est sans abîme, le ciel sans hauteur, le so

leil sans éclat, les ténèbres sans obscurité , les siècles sans

durée; pour lui mille ans sont comme un jour, un jour

comme mille ans. Voilà, mes frères, voilà Celui qui nous

aime, qui veut notre bonheur, qui vient au*devant de nous,

nous ouvre les bras, nous sourit tendrement ; voilà, mes

frères, le Dieu qui a tant aimé.

Mais qui donc ce Dieu a-t-il tant aimé ? Le monde, répond

notre texte. Jésus ne nous dit pas : Dieu a tant aimé ses en

fants, Dieu a tant aimé les hommes ; mais Dieu a tant aimé

le monde ; comme s'il voulait par ce mot relever encore la

grandeur de l'amour de Dieu en le rapprochant du peu de

mérite del'objet de cet amour. C'est ce monde qui est blâmé,

censuré, condamné dans mille passages de ce même Evan

gile. Ce n'est donc pas que ce monde soit digne de cet amour ;

mais Died a voulu épuiser sur lui tous les trésors de ses

miséricordes. Ce n'est pas que les hommes aient seulement

recherché, désiré, demandé cette affection; mais c'est Dieu

qui les a aimés le premier. Ce monde que Dieu a tant aiméj

c'est ce monde qui semble ignorer l'existence de Dieu, si

rarement il y pense et tant il est absorbé par les choses

d'ici-bas. Ce monde que Dieu a tant aimé, c'est ce monde

qui aime si peu son Dieu$ qui trouve une place dans son

cœur pour mille objets terrestres, imparfaits, méprisables,

et n'en a pas pour son Créateur, son père, son ami, son

Dieu, qui répond aux bienfaits par son ingratitude, à l'amour

par son indifférence, aux conseils salutaires par d'insolents

mépris. Ce monde que Dieu a tant aimé, et qui du moins

devrait obéissance aux ordres de son maître, c'est ce monde

qui méprise sa divine Parole et refuse d'obéir aux préceptes

de sa loi. Foi, sanctification et charité, voilà son devoir;
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incrédulité, péché^ égoïsme, voilà sa conduite. Tel est le

monde que DieU a tant aimé! Oh! prodiges d'amour! quelle

bouche humaine pourrait vous exprimer! quelle âme pour

rait vous peindre ! PoUr moi $ j'y renonce, et me contente de

m'écrier : Que d'amour! mon Dieu! que d'amour!

Mais à ce monde qu'à ddflné ce Dieu pour preuve de son af

fection? Il a donné son Fils unique, répond encore mon texte.

Ah ! pour être mieux compris, je voudrais avoir à ne parler

ici qu'à des pères et à des mères. Je suppose que vous ayez

un fils, un fils unique; je suppose qu'un ami..* mais non, je

suppose qu'un ennemi vienne vous demander cet enfant

pour le conduire en exil sur une terre étrangère... non, je

suppose plus : je suppose qu'il vous demande votre fils pour

le jeter dans un cachot et l'y charger de fers... Je^suppose

mieux encore : cet homme, sous prétexte de se guérir d'une

maladie mortelle en se désaltérant dans le sangj vient voué

demander votre fils unique pour lui plonger un poignard

dans le sein. Lui donnerez-vous votre enfant? Non, mille

fois, mille fois non! Il me semble vous voir d'un bras en

tourer Votre fils, de l'autre repousser cet homme, et lui dire :

«C'est impossible^ impossible! Cet enfant est la chair de ma

chair, le sang démon sangj les os de mes os! Prenez ma

fortune, prenez mon temps , prenez ma santé, arrachez-moi

la vie ; mais laissez- moi, laissez-moi mon enfant ! » Eh bien,

si vous, homme pécheur, pouvez aimer ainsi un enfant pé

cheur comme vous, dites, comprenez-vous combien Dieuj

qui est amour, doit aimer le Fils unique sur qui repose

toute son affection? Si vous le comprenez , mesurez, à cette

heure, l'amour de ce Dieu pour vous-même : ce Dieu vous

a donné son enfant ; il l'a envoyé sur cette terre d'exil, non

pour partager vos joies , mais pour s'abreuver à un calice

d'amertume. Humiliations, mépris^ insultes, il a tout souf

fert dela part de ce monde qu'il venait sauver. Ce Fils vous

a été donné par son père pour être livré à la mort, non à

Une mort tranquille sur un lit de repos, entouré de se»

amis, consolé par leurs paroles, regretté et pleuré de ceux
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qui entourent sa couche funèbre, mais d'une mort cruelle

sur une croix infamante , au milieu de ses ennemis, aux ac

clamations d'une populace barbare, insulté, outragé par

une grossière soldatesque. Voilà le don que le Ciel fait à la

terre, voilà le témoignage de son amour pour nous. Dieu a

aimé ce monde plus que l'Agneau sans tache, plus que le

Prince de la vie, plus que son Fils! Dieu a tant aimé le

monde qu'il a donné son Fils au monde.

Si la grandeur de Dieu , l'indignité du monde et le don

précieux qui nous a été fait sont propres à peindre l'amour

dont nous avons été aimés, cette peinture est encore bien

pâle auprès de celle que présentent les derniers mots de notre

texte : « Afin que quiconque croirait ne pérît point , mais eût

la vie éternelle. » Pour sentir toute la grandeur de l'amour

de Dieu, il faudrait pouvoir mesurer l'immensité d'un tel

bienfait, une vie éternelle ! Que de choses dans ce mot ! Pé

nétrons, s'il se peut, la portée qu'il a dans la bouche de Jé

sus. D'abord il nous apprend que notre avenir est une vie;

mais gardons-nous de confondre cette vie avec celle dont

nous jouissons ici-bas. Pour bien des gens, fournir aux be

soins de la nature, se livrer au repos ou aux occupations

de ce monde, aller, venir, naître, croître et vieillir, voilà la

vie ; mais ce n'est pas celle qui nous attend dans le ciel. Dans

ce monde même il en est une autre bien supérieure. La vie

qui seule en mérite le nom, c'est l'exercice de nos facultés

morales et intellectuelles; s'élever à la contemplation des

merveilles de cet univers, s'efforcer de comprendre les se

crets de la nature, trouver dans une fleur un remède aux

souffrances, lire dans les cieux les révolutions des astres,

c'est vivre; se livrer aux douces affections de notre cœur,

épancher ses pensées dans le sein d'un ami , serrer son fils

dans ses bras, travailler au bonheur d'une épouse chérie,

aimer enfin, c'est vivre ; élever son âme au Dieu qui la créa,

méditer la divine Parole, faire monter vers le Ciel une ar

dente prière, c'est encore vivre. Dès lors vous comprenez

que la vie c'est le bonheur, et le bonheur dans ce qu'il a de
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plus pur, de plus réel. Dans ce sens, il n'est sans doute au

cun de nouS qui n'ait plus ou moins vécu. Que chacun donc

rappelle à son esprit les courts instants d'une telle existence

dont il a joui ici-bas, qu'il les réunisse pour en former un

nombre continu de jours heureux ; que l'adolescent joigne

au jour où il fit son entrée dans l'église le jour où ses pa

reuts lui donnèrent quelques marques éclatantes de leur

tendresse; que l'épouse réunisse à l'heure qui la vit au

pied des autels l'heure fortunée où elle ouvrit les yeux sur

un fils nouveau-né; que le vieillard rassemble le instants

de joie pure semés sur sa longue carrière. Sans doute, nous

ne pourrons faire ainsi qu'un nombre bien petit de ces jours

fortunés; pour quelques-uns, peut-être, ces jours ne seront

que quelques heures; mais, du moins, ces heures seront

douces, heureuses, enivrantes; toutes ces joies, toutes ces

émotions réunies feront une vie courte, il est vrai, mais une

vie de délices. Eh bien, une vie entière composée de ces

heureux instants n'est qu'une mort comparée à la vie cé

leste : c'est le songe et la réalité, c'est l'ombre et son objet,

c'est la terre et le ciel. Partageant ici-bas les destinées d'un

corps méprisable et plein d'infirmités, notre âme, dans le

ciel, libre de toute entrave, goûtera le bonheur dans toute

sa plénitude. Cette vie est semée d'afflictions, de peines, de

souffrances; la vie céleste n'aura ni deuil, ni cris, ni travail,

et toute larme y sera essuyée. Dans cette vie nos connais

sances sont imparfaites, nous voyons les choses comme par

un verre obscur; dans la vie céleste nous verrons face à

face , les mystères des cieux nous seront découverts. Cette

vie, malgré nos efforts, est encore souillée d'imperfec

tion , de vice et de péché ; la vie céleste est l'héritage des

saints, le séjour des anges, le royaume de Jésus et le trône

de Dieu. Et quel sera le terme d'une aussi douce vie? Son

terme, mes frères? l'éternité! Si vous voulez vous faire

une faible idée d'une vie éternelle, ajoutez à la durée de

votre vie celle de vos pères, à celle de vos pères le siècle

précédent ; à ce siècle ajoutez d'autres siècles, accumulez gé
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nérations sur générations , remontez d'âge en âge, de siècle

en siècle; ajoutez encore, multipliez toujours,' et cet amas

de siècles dans la vie éternelle se perd comme un point dans

l'espace, un grain de sable dans l'Océan, une seconde sur le

cadran de l'éternité. Ma vie est éternelle. Oh ! mon Dieu !

quand j'y pense, mon imagination s'égare, mes pensées se

confondent. Une vie éternelle ! une vie éternelle ! mon

Dieu , que faut-il faire pour l'obtenir? Parle , Seigneur,

parle; que veux-tu de nous? Te faut-il nos biens, nos affec

tions, nos vies? Nous te sacrifierons tout! Commande, et

nous obéirons... Que dis-je? nos biens, nos affections, nos

vies? Est-ce là ce que Dieu réclame pour nous donner la

vie éiernelle? Non, la seule condition est encore dans notre

texte : « Afin que quiconque croirait... » Quoi! i\ me suffit

de croire pour obtenir une vie éternelle? il me suffit de ne

pas retirer la main pour recevoir? en sorte que le ciel, le

bonheur, l'éternité sont des dons purs et gratuits? Oh ! je

reconnais bien là la condition seule digne d'un Dieu puis

sant et bon. Oui, ce Dieu savait que mon cœur égoïste n'au

rait jamais soupçonné qu'on pût donner une vie éternelle;

il savait que ce cœur incrédule aurait peine à croire de lui-

même sans y être expressément invité; et, pour qu'il ne

nous eût pas ouvert inutilement les trésors de son amour,

ce Dieu a posé une condition qui vient précisément enlever

le seul obstacle qui pût nous arrêter. Crois, crois, nous

dit-il, et tu seras sauvé ! Oh! qu'il est vrai que les voies de

Dieu ne sont pas nos voies, et que son cœur n'est pas notre

cœur! De ce don magnifique d'une éternité céleste, ai-je

le droit d'être surpris quand celui qui me l'offre m'a déjà

tant donné sur la terre? Non, Seigneur, tu m'aimes, et moi

je ne sais pas même comprendre ton amour! Oh! élargis

mon cœur, grandis mon imagination, fais entrer dans mon

âme la conception de ta puissance et de ta bonté, afin de me

faire accepter tes dons. Mon Dieu ! que je sache combien tu

m'aimes pour qu'à mon tourj'apprenne à t'aimer et à t'obéir.

Voilà comment Dieu a aimé les hommes! Voulez-vous
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savoir, maintenant, comment les hommes ont répondu à

cet amour? Ecoutez.

En entendant ces promesses pour une vie à venir, les uns

ont dit dans leurs cœurs : « Qu'on nous rende seulement

heureux sur cette terre, en nous donnant en abondance

biens, plaisirs, santé et longue vie ; nous ne demandons rien

de plus; nousaimons mieux jouir dans le temps qu'espérer

pour l'éternité. » Voilà les incrédules. Insensés, qui n'ont

pas vu qu'un seul reproche de leur conscience méprisée ré

clamait un juge pour l'avenir, comme l'existence d'un seul

brin d'herbe exigeait un créateur dans le passé.

D'autres ont dit : « Parlez-nous moins de tous ces dog

mes et un peu plus de morale; un peu moins de nos péchés,

ce qui nous abaisse, et un peu plus de notre dignité

d'homme, ce qui nous relèvera. Aveugles, qui n'ont pas

compris qu'ils ne sont grands qu'à la mesure de la morale

humaine, de cette morale que chacun abaisse ou élève à sa

propre hauteur, qui n'interdit que ce qu'on né veut pas

faire, et n'exige que ce qui coûte peu; cette morale que

chacun façonne sur son caractère, ses goûts, ses passions;

mais ils n'ont pas vu que la morale qui doit leur être ap

pliquée est celle de la Bible, qui demande .d'aimer Dieu de

tout son cœur et son prochain comme soi-même, de par

donner les offenses, de bénir ses ennemis, d'éviter même un

regard, même une pensée de convoitise; morale qui, lors

qu'un homme s'abuse au point de se croire irréprochable,

lui reproche par cela même d'être orgueilleux.

D'autres ont dit, au contraire: «Oui, nous sommes de

misérables pécheurs; oui, Christ seul peut nous sauver;

oui, la vie éternelle est un don gratuit.... » Et, toute» par

lant ainsi, ces hommes nouveaux sont restés à peu près ce

qu'ils étaient jadis; parlant de Dieu et agissant pour le

monde; déplorant leur misère spirituelle en y restant plon

gés ; criant à Dieu : « Que ton règne vienne, » sans oser le

répéter aux hommes jsouscrivantaux sociétés bibliques sans

placer eux-mêmes une Bible; lisant des discours, des rap
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ports, eux qui les savent d'avance par cœur, et oubliant

d'en parler au monde, qui n'en sait rien. Voilà nos chré

tiens! O mon Dieu, mon Dieu, quand je compare notre vie

à nos principes, quand je vois tant de misères, tant de lan

gueur, tant de péchés à côté de si magnifiques espérances,

je me dis : Est-il bien vrai, est-il bien vrai que nous ayons

cru? est-il bien vrai que nous attendions une vie éternelle,

une vie dans le ciel, une vie heureuse, une vie près de toi ?

Seigneur, pardonne tant d'ingratitude! Après nous avoir fait

rougir, apprends-nous à t'aimer; que ce ne soit plus en pa

roles, mais en réalité; que nous aussi nous sachions, au be

soin, te donner, non pas un fils unique, un ciel, une vie

éternelle, mais au moins notre pauvre cœur et un peu d'ac

tivité sainte pendant cette vie de quatre jours!

XVe DISCOURS.

(lisez marc xvi, 9-15.)

«Pourquoi Jésus-Christ, après sa résurrection, ne s'esti!

« montré qu'à ses disciples? Pourquoi par exemple, le di-

« manche matin, à l'ouverture du sépulcre, les anges qui

« roulèrent la pierre n'ont-ils pas entonné la trompette

« pour appeler au sommet du Calvaire tous les habitants

« de Jérusalem à contempler sa résurrection? Les plus in-

« crédules se seraient rendus à une telle évidence et le

" peuple de la ville sainte aurait cru en Jésus-Christ. »

Qui de vous n*a pas entendu faire cette réflexion et qui

de vous ne l'a pas faite lui-même?— Eh bien , soit, je veux

admettre que cette résurrection en présence de cette foule

de spectateurs eût converti toute la ville de Jérusalem, voi

sine de Golgota; mais qu'aurait prouvé ce miracle pour les

Juifs habitant les points éloignés de la Palestine? Cette foule

de témoins oculaires aurait-elle suffi pour convaincre les

absents? « Nous l'avons vu, auraient-ils crié à leurs com-
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« patriotes: Nous en sommes certains; nous étions là Un

« million de témoins: croyez-en noire parole; nous l'avons

« vu, vous dis-je! » — « Cela est possible, auraient répondu

« avec calme les autres villes, vous l'avez vu, mais non pas

« nous; vous l'avez vu et vous pouvez le croire de même;

« quand nous le verrons, nous le croirons aussi. » — Que

répondre à cela? Jésus n'était pas venu appeler à la foi seu

lement les Juifs de la capitale, mais tous ceux du royaume.

Voilà donc la résurrection opérée en présence d'un million

d'hommes, qui ne prouve pas plus pour la nation que la ré

surrection opérée devant quelques apôtres et quelques

femmes. L'objection ne fait que changer de place, dira-t-on;

Jésus, après être sorti du tombeau, pouvait parcourir toute

la Palestine, se montrer dans toutes les villes où il était

connu ; à une telle apparition il n'y aurait eu rien à répon

dre, et la nation entière serait devenue chrétienne. — Soit.

Mais cette apparition de Jésus dans l'étroite Palestine, qu'au-

rait-elle prouvé sur la vaste étendue de l'empire romain?

Toutes les villes, toutes les bourgades de Galilée et de Ju

dée auraient crié d'une voix unanime : « Nous l'avons vu,

« nous en sommes certains, nous étions là dix millions de

« témoins, » que les peuples d'Italie et de Grèce auraient ré

pondu avec ironie : « Cela est possible, vous l'avez vu et

« vous devez le croire ; quand nous l'aurons vu nous-mêmes,

« nous le croirons aussi. » —Et vous, enfants d'Israël, qu'au-

riez-vous répondu? Jésus n'était pas venu convertir seule

ment le peuple d'Abraham, il voulait appeler à lui toutes

les nations de la terre, les Gentils comme les Juifs, les Scy

thes comme les Barbares; voilà donc encore la résurrection,

manifestée à toute une nation, ne prouvant pas plus pour le

reste de l'univers qu'opérée en face d'une seule ville.

« Mais,dira encore un espritopiniâtre,puisqueJésusétait

« vraiment le Fils de Dieu, il devait, après sa résurrection,

« se montrer non-seulement à quelques disciples, à une

« ville, à un peuple, mais au monde entier qu'il voulait

« convertir; quelques miracles de plus sur tous les points

12
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« du globe ne lui eussent pasbeaucoup routé ; pourquoi n'en

c avoir pas opéré, durant son séjour sur la terre, à Athènes,

• à Rome, en Europe, en Asie? pourquoi n'avoir pas em-

« ployé un moyen si facile de convaincre les peuples et les

« rois, les simples et les savants de tous les points du globe ?»

—Soit encore : voilà Jésus parcourant la terre dans toute son

étendue; il n'y aura pas un seul hameau qui ne soit témoin

de quelques-uns de ses prodiges; eh bien, qu'est-ce que cela

prouve pour le siècle suivant? La génération témoin du

miracle passe; une nouvelle lui sucoède et dit à ses pères :

«Vous avez vu, croyez; quand nous aurons vu, nous croi-

« rons aussi. » Et si Jésus opérait pour celle-ci le même

prodige, une troisième pourrait encore réclamer à son

tour; en sorte que, pour satisfaire tous les siècles écoulés

jusqu'à nous, Jésus aurait dû se montrer d'âge en âge; et

fût-il descendu sur la terre il y a cent ans, que nous, au

jourd'hui, devrions nous refuser à croire. Qu'il vienne pour

nous, cela ne suffira pas non plus; il lui faudra revenir pour

nos enfants, nos petits-enfants, jusqu'à la fin du monde;

car tous auront le même droit de dire : « Je croirai quand

« j'aurai vu. »

Pour satisfaire ceux qui regrettent que les apôtres aient

été seuls témoins de sa résurrection, voici donc ce que Je-'

sus aurait dû faire : se montrer à tout Jérusalem, à toute la

Palestine, parcourir toutes les contrées de la terre, opérer

partout de nouveaux miracles, et enfin dans chaque siècle

redescendre sur la terre pour convaincre par ses prodiges

les générations qui se succèdent ici-bas.

Je pourrais m'arrêter ici et faire sentir l'extravagance de

pareilles prétentions; mais non, je cède encore sur ce point

et suppose que Dieu ait accompli ces prodiges dans toutes

lesconlrées, dans tous les siècles; qu'en serait-il résulté?

Pour cela toutes ces contrées et tous ces siècles se seraient*-

ils convertis? Non. Tous les hommes verraient le Sauveur

sortir de son tombeau qu'ils n'auraient pas plus de confiance

en Jésus-Christ; ce prodige ne prouverait rien que l'Évan-
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gile ne prouve déjà , et cette déclaration d'Abraham se vé-

rifierait à la lettre : * S'ils n'écoutent pas Moïse et les Pro-

« phètes, ils ne seraient pas mieux persuadés quand même

«quelqu'un des morts ressusciterait. » Cette parole vous

surprend-elle , et vous en faut-il la preuve? Écoutez.

Les soldats qui virent l'ange rouler la pierre et le Sauveur

sortir du sépulcre furent-ils convertis? Non; ils allèrent

tremblants annoncer la résurrection aux sénateurs, et pour

quelques pièces d'argent consentirent à répandre un men

songe ; malgré ce miracle ils ne crurent donc pas en Jésus-

Christ. Les sénateurs qui apprirent de la bouche des gardes

que Jésus était sorti miraculeusement du sépulcre ne niè

rent pas le fait, puisqu'ils payèrent pour garder lesecret; ils

étaient donc persuadés de la résurrection, et pour cela

furent-ils convertis? Non; ils mentirent effrontément et

répandirent le bruit que les disciples de Jésus étaient

venus de naît ehlever le corps de leur maître ; malgré

leur certitude ils ne crurent donc pas non plus en Jésus-

Christ.

Mais, direz-vous peut-être, les gardes qui avaient insulté

Jésus sur la croix, les sénateurs qui l'avaient condamné,

tous avaient un intérêt à repousser la vérité, tandis que

nous, étrangers à leurs crimes, nous ne demandons pas

mieux que d'être persuadés, et pour cela la vue d'un mira

cle nous suffirait. Et moi je réponds d'après Jésus, à ceux

qui forment ce souhait : Vous vous trompez vous-mêmes;

c'est précisément vous qui demandez des miracles qui par

des miracles ne vous laisseriez pas persuader ; et vous en

verriez un éclatant à celte heureque pour cela vous ne croi

riez pas mieux en Jésus-Christ. Mon dire vous étonne? En

core une fois écoutez.

Je suppose que, placés an milieu d'une plaine immense

dont les limites iraient se confondre à l'horizon avec le ciel,

vous voyiez tout à coup un livre, lancé de la voûte du firma

ment, venir tomber à vos pieds; vous l'ouvrez; c'est la

Bible! Le miracle n'est-il pas évident? Concluriez vous pour
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cela que le christianisme est divin, que vous lui tlevez obéis

sance? Croiriez-vous en Jésus-Christ? —Oui, je le pense, ce

serait là votre premier mouvement. Mais attendez un in

stant, laissez l'imagination se calmer, la froide raison reven

diquer ses droits. « 11 est vrai, direz-vous, j'ai vu tomber

« ce livre, mais suis-jebien assuré qu'il soit tombé du ciel?

« Ne serait-ce pas une illusion? Dans un siècle où le génie

« humain invente tant de merveilles, quand je vois quelques

« grains de salpêtre lancer une masse d'airain à une lieue

« de distance, qui me garantit qu'une nouvelle force décou-

« verte dans la nature n'a pas été entre les mains de l'homme

« l'instrument qui a lancé ce volume à mis pieds? Puisque

« l'homme parvient à s'élever dans les airs et se dérobe par

■ fois à mes regards dans les nuages, qui m'assure que ce

« n'est pas de lui que ce livre m'est venu? Qui me dit... »

Et vous ferez encore mille conjectures plus ou moins vrai

semblables : le doute naîtra dans votre esprit, se dévelop

pera lentementet finira par éteindre même l'évidence. Mais

que dis-je? mon assertion est-elle donc entièrement gra

tuite? Non, je n'ai inventé que la forme, le fond est une vé-

ri té. Vous avez vu des miracles, vous en voyez tous les jours,

et ils ne font pas sur vous la plus légère impression. Faut-il

les remettre sous vos yeux? Si un homme vous annonçait

aujourd'hui un événement européen qui ne dût avoir lieu

que dans dix ans, et que dix années plus tard l'histoire véri

fiât l'exactitude de ses paroles, vous diriez, sans doute : C'est

un miracle. Si, au lieu de placer à dix ans l'accomplissement

de sa prophétie, cet homme le portait à dix siècles, le pro

dige serait encore plus évident à vos yeux ; si ensuite, au

lieu de prédire un seul fait, il en annonçait deux, dix, vingt,

et que tous fussent rigoureusement accomplis, pourrait-il

vous rester le moindre doute ? Eh bien , Jésus a opéré pour

vous, sous vos yeux, des prodiges encore plus éclatants : ce

n'est pas un seul événement qu'il a prédit; on peut vous en

citer cinquante; ce n'est pas après un siècle que ces prophé

ties se sont réalisées, c'est après deux mille ans; les faits
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l'Évangile qui renferme ces prédictions écrites il y a dix-huit

siècles, de l'autre voici les événements qui les vérifient et

qui se passent sous vos yeux :

L'Évangile a dit : « Une partie d'Israël est tombée dans l'en-

« durcissement jusqu'à ce que la multitude des Gentils soit

« entrée dans l'Église. » Et aujourd'hui vous voyez les Juifs

refuser obstinément de reconnaître Jésus-Christ pour le Mes

sie, tandis que les idolâtres le reçoivent comme leur Sauveur.

L'Évangile en parlant des Gentils a dit : « Il en viendra

« d'Orient et d'Occident, du Septentrion et du Midi, qui en

treront dans le royaume de Dieu. » Et aujourd'hui nos

missionnaires amènent au royaume de Dieu les païens de

puis la baie d'IIudson jusqu'à, la Nouvelle-Zélande, depuis

le cap de Bonne-Espérance jusqu'à la Tartarie.

La Bible a dit : < Je ferai courir la maison d'Israël parmi

« les nations comme le blé est remué dans un crible, sans

« qu'il en tombe un seul grain. » Et aujourd'hui il n'y a pas

un seul peuple sur la surface de la terre, peut-être pas une

seule ville en Europe qui ne renferme quelques Juifs dans

son sein, et tandis que les Barbares du Nord, qui sont venus

se répandre en Europe, se sont confondus avec les habitants

de nos contrées à tel point qu'il serait impossible aujour

d'hui de les distinguer, les Juifs restent au milieu des na

tions un peuple à part; il semble qu'il soit écrit sur le front

des enfants d'Israël : Voilà un Juif; aussi la Bible avait-elle

dit : « Ils courront parmi les nations sans qu'il en tombe un

< seul grain ! »

Jésus a dit : « Jérusalem sera foulée aux pieds par les na-

« tions; » or depuis huit siècles et de nos jours encore elle

est au pouvoir des Musulmans.

Jésus a dit : « Il s'élèvera de faux Christs. »Et l'on a vu au

milieu des Juifs répandus dans l'empire ottoman, en un seul

siècle, quatorze faux Christs s'élever.

Jésus a dit : « Le ciel et la terre passeront, mais mes pa

ît roles ne passeront point. » Et aujourd'hui la parole de
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Jésus-Christ est répandue sur tous les points du globe.

Jésus a dit : « Cet Évangile du royaume sera prôcbé sur

« toute la terre habitable. » Et aujourd'hui le christianisme

est prêché dans les quatre parties du monde, et l'on compte

trois cents millions de chrétiens.

Maison vérité je me lasse de citer. Ces prédictions sont-

elles claires? — Se sont-elles accomplies? — Avez-vous, oui

ou non, lu la Bible qui les prononce? — Avez-vous, oui ou

non, vu les événements qui les vérifient ? — Direz-vous que

le hasard peut faire concorder quelques paroles de Jésus

avec un fait de notre histoire? Mais il n'y en a pas un, je

vous en cite dix, et j'aurais pu en ajouter vingt autres. —-

Direz-vousque les hommes peuvent ménager un accord en

tre les paroles d'un siècle et les actions d'un autre? Mais ce

n'est pas en un siècle que ces prédictions ont reçu leur ac

complissement, c'est durant dix-huit siècles, et chaque jour

y ajoute un nouveau trait ; ce ne sont pas de petites circon

stances que l'homme puisse arranger à son gré : ce sont des

faits qui tiennent à l'histoire du monde entier. —- Direz-

vous... Oui, vous direz encore bien des choses; vous direz

que tout cela n'est pas bien certain; vous direz qu'il no

faut se rendre qu'à l'évidence, et c'est précisément là ce

qui prouve la vérité de ce que je n'ai pas craint d'avan

cer ; eussiez-vous vu le plus éclatant miracle, vous trouve

riez encore un prétexte pour douter; comme le dit Abra

ham, si vous n'écoutez pas les prophètes, alors même qu'un

mort ressusciterait vous ne seriez pas persuadés, et Jésus,

qui sortit du sépulcre à pareil jour, il y a dix-huit siècles,

pourrait sortira l'instant du sein du la terre, sous vos pieds,

sans que pour cola vous croyiez mieux en Lui.

Non, la lumière ne manque pas sur la révélation ; mais

nos passions soufflent sur la lumière, et comme nous avons

déjà pressenti que les gardes ne so convertirent pas à Jésus-

Christ ressuscité, parce que l'amour de l'argent leur ferme

les yeux, comme nous avons déjà deviné que les sénateurs

ne se convertirent pas parce que la peur d'être accusés de



déicide leur ferma les yeux ; de même, s'il en est parmi vous

aujourd'hui qui ne croient pas encore, qu'ils se le disent

bien : c'est parce qu'ils portent dans un coin de leur cœur

une passion qui ne veut pas en sortir pour faire place à la foi.

Cela est si vrai que celui qui repousse la religion de Christ

accepte la religion du monde. Pourquoi? Serait-ce que les

dogmes de celle-ci soient plus admissibles, plus faciles à

croire? Non; car, en admettant une vie à venir, la religion

du monde suppose une résurrection générale; or la résur

rection future de tous les hommes n'est pas plus compré

hensible que celle déjà accomplie de Jésus-Christ. La pre

mière repose sur une espérance de notre cœur; la seconde

sur des témoignages qu'on peut vérifier. Si ce n'est pas pour

ses dogmes que l'incrédule préfère la religion mondaine à

la religion chrétienne, c'est donc pour sa morale ? Oui, voilà

le mot de l'énigme: l'incrédule préfère la morale du monde

à la morale de Jésus-Christ, parce que la première proclame

que charité bien ordonnée commence par soi-même, tandis

que la seconde confond les intérêts de nos frères avec les

nôtres, fait de leurs privations nos privations, de leurs

souffrances nos souffrances; et l'homme qui aime à faire

le bien quand il ne lui en coûte rien, l'homme n'hésite

pas à choisir entre ces deux morales celle qui fléchit le plus

docilement devant ses penchants et ses goûts. Le Dieu du

monde ne demande aux hommes que quelques rares pen»

sées pour le Ciel et pour lui; ils peuvent, dans cette vie,

s'occuper surtout de cette vie ; quand ils seront dans l'autre

ils auront le temps d'y songer; ce Dieu est un Dieu indul

gent, qui ne punira pas les hommes d'avoir cherché le bon

heur où ils ont cru le trouver; s'ils se sont trompés sur la

terre, il les pardonnera dans le ciel. Mais le Dieu de la reli

gion de Jésus-Christ est un Dieu qui rapporte tout à sa

gloire, qui veut que l'homme l'aime de tout son cœur, de

toute son âme, de toute sa pensée; il pardonne, dans cette

vie, jusqu'à la dernière heure; mais, après la mort, il n'a

plus de pardon; et l'homme qui préfère les plaisirs de la
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terre, qu'il voit, aux délices du ciel, qu'il espère, croit au

Dieu indulgent de ce monde, et nie le Dieu sévère et saint

de l'Évangile. C'est donc parce que la religion du monde

tolère l'égoïsme, pardonne l'oubli de Dieu, que l'homme la

reconnaît pour vraie; c'est donc parce que la religion de

Jésus-Christ condamne .l'égoïsme, exige une pensée con

stante de Dieu , que l'homme l'accuse d'être fausse. Oh ! si

l'Evangile avait dit : Recherchez avant tout l'or, les plaisirs

et la gloire humaine, et le royaume des deux vous sera

donné par-dessus, il n'y aurait pas tant d'incrédules; les

miracles de Jésus-Christ ne seraient pas si souvent mis en

doute. Si l'Évangile avait dit : Que l'homme s'aimelui-même

de fout son cœur, de toute son âme, de toute sa pensée, car

son amour n'ajouterait rien à la gloire de Dieu, cet Evan

gile n'aurait pas tant d'adversaires , ses dogmes ne paraî

traient plus obscurs, le monde le recevrait à bras ouverts,

et, s'il y a aujourd'hui quelques croyants et des masses in

crédules, il n'y aurait plus alors qu'un petit nombre d'in

crédules et des foules de croyants. Mais non, l'Evangile a

dit le contraire, et dès lors l'Évangile a été repoussé. L'Évan

gile a dit : « Amassez-vous des trésors dans les cieux ; » mais

l'homme qui aime les trésors de la terre, l'homme qui croit

tout obtenir dans ce monde au prix de l'argent, qui ne voit

de sécurité contre le besoin et la maladie que dans l'argent,

de paix, de plaisirs, de bonheur que dans l'argent, qui veut

de l'argent pour le présent, qui veut de l'argent pour l'ave

nir, qui veut en amasser pour en jouir pendant sa vie et en

laisser après sa mort; dès lors, l'homme importuné par les

préceptes de l'Évangile, condamnant son avarice, a re

poussé ce livre et s'est fait incrédule. L'Évangile a dit : A

Dieu seul la gloire, et à l'homme confusion de face; il n'est

que néant, qu'il se pare d'humilité; mais l'homme qui veut

qu'on lui croie des talents, des vertus, du génie, l'homme

qui veut se montrer, alors môme qu'il est assis au dernier

rang, l'homme blessé d'être estimé si peu par l'Évangile, a

r4îpoussé ce livre et s'est fait incrédule. Parce que l'Évangile
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censurait ses désordres, le libertin a repoussé ce livre et

s'est fait incrédule. Parce que l'Evangile condamnait ses

rapines, l'homme sans probité a rejeté ce livre et s'est fait

incrédule; tous, par leur orgueil, leur libertinage, leurs in

justices, ont montré jusqu'à Ja dernière évidence que la

source de leur incrédulité est dans leur cœur, et que, s'ils

n'aiment pas Jésus-Christ, c'est qu'ils aiment le péché.

Tenons-nous donc en garde contre ce cœur ami du mal ;

au lieu de porter nos regards avec amour sur des tentations

dans l'avenir, portons-les avec regret vers nos fautes pas

sées; ainsi, loin de réveiller la passion, nous ferons naître

le repentir, et, pressés par le besoin d'un pardon, nous

serons heureux de croire en Jésus-Christ, mort pour nos

péchés, ressuscité pour notre justification.

XVIe DISCOURS.

( LISEZ JEAN XIV, 6. )

QueJ est le but de mon existence et quel chemin peut

m'y conduire? Quand j'ai bu et mangé, agi et reposé, quand

j'ai satisfait aux besoins de mon pauvre corps, à quoi, pour

être dans l'ordre de la nature, dois-je employer mon temps,

mes forces, mon intelligence? J'ai devant moi des maté

riaux, mais quel édifice dois-je construire? Je sens bien

que j'ai soif de vie, d'activité, de bonheur; mais comment

trouver ce bonheur, où placer cette activité, et que faire de

cette vie? Moi-même, que suis-je? esprit ou matière? l'égal

des animaux ou des anges?

Pour sortir de ce dédale de difficultés l'homme réfléchit,

médite, mais en vain; tous ses efforts pour résoudre ces

grandes questions vont se briser contre les étroites limites

de son intelligence et il tombe dans l'abattement, sinon

dans le désespoir. Alors la foi se présente et lui dit : Relève

la tête, regarde Jésus, marche sur ses traces, « il est le chc



122

«min, la vérité, la vie. » A cette invitation un soupir s'exbale

de la poitrine de l'homme indécis; au milieu de cet océan

de pensées incertaines il serait heureux de trouver un pi

lote pour le conduire au port ; mais il craint de prendre

dans cette révélation un aventurier qui le jette sur l'écueil

du mysticisme, et il s'arrête sans oser aborder le rivage

paisible et sûr de l'Évangile. Il aime mieux reprendre con

fiance en ses propres méditations ; il recommence le lende

main une étude qui ne l'instruira pas mieux que celle de la

veille ; et ce n'est qu'à deux pas de la tombe qu'il reconnaît

enfin que nul n'arrive à la vérité par lui-même. Hélas! alors

il est trop tard ! aussi voudrais-je vous conduire à cette per

suasion dès aujourd'hui. Parcourons donc ensemble le cer

cle d'idées dans lequel on tourne toute sa vie, et peut-être,

sous la bénédiction de Dieu , hâterons-nous pour quelques-

uns la venue du jour où doit éclore enfin la vérité.

Un être vient dans ce monde et nous dit : « Nul ne vient

« au Père que par moi. » 11 est clair que, si nous pouvions

connaître ce Père, ce qu'il est, ce qu'il veut, par cela même

nous connaîtrions le chemin et le but de notre existence.

Mais est-il bien vrai que nous ne puissions pas arrixer par

nos forces à cette découverte des attributs de Dieu î Faisons

encore une tentative.

J'ouvre les yeux et je vois autour de moi mille objets di

vers ; une terre qui me porte, un soleil qui m'éclaire, des

milliers d'êtres autour de moi, et je fais ce simple raisonne

ment : Il n'y a pas d'effet sans cause, pas de création sans

créateur; donc Dieu existe. Ensuite je trouve en moi et mes

semblables intelligence et affection; or, comme on ne peut

donner que ce qu'on possède soi-même, il faut que ce Dieu

créateur soit affectueux et intelligent. Voilà ce que chacun

peut facilement découvrir lui-même. Mais au delà que sa~

vez-vous d'assuré, de certain? Avez-vous décidé si ce Dieu

doit vous appeler un jour auprès de lui, ou* 'il vous a jeté

sur cet univers comme la goutte d'eau perdue dans l'Océan ?

S'inquiète-t-il ou non de votre conduite? Vous demande-t-il
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quelque chose ou rien? une adoration et des prières ou l'ou

bli et l'indifférence? Et s'il est un avenir, ce Dieu s'y mon-

trera-t-il d'une moralité sévère ou d'une faiblesse indul

gente ? A la vérité, la conscience vous conseille le bien, niais

presque toujours la passion vous pousse vers le mal. En

ceci ce Dieu peut-il encore vous ressembler? Non ; mais

alors d'où viennent ces contradictions de votre nature? Qui

peut, en consultant son intelligence seule, répondre à toutes

ces questions? Pour moi, j'avoue que ce court examen me

fait déjà mieux comprendre ces paroles : « Nul ne vient au

« Père que par Jésus; * ce qui revient à dire que nul n'ar

rive à Dieu par lui-même.

Mais si nous ne pouvons arriver à la connaissance de Dieu

portés par notre esprit pour être ensuite conduits de celte

connaissance à la connaissance de nous-mêmes et au but de

notre vie, essayons de nous étudier directement; tournons

nos regards sur nous-mêmes et voyons si nous y trouverons

quelques vestiges de la route que nous devons suivre. Je

trouve en moi une violente impulsion qui me porte à satis

faire les désirs de ma chair. A la vue ou seulement à la pen

sée des objets qui excitent ces désirs, mon attention se fixe,

mon imagination s'allume. Un instinct, devenu plus fort que

moi, me pousse à me plonger dans cet océan de plaisirs.

Toutefois je mécontente d'y puiser, j'en porte la coupe à

mes lèvres, je savoure à longs traita le nectar qui doit cal

mer mes sens enflammés; mais au fond je trouve une lie

umère qui du vase passe sur mes lèvres, de mes lèvres dans

mon cœur, et aussitôt le dégoût s'empare de moi ; j'ai honte

et horreur de la volupté que j'ai goûtée, je voudrais briser

entre mes dents cette coupe de tentations et d'amertume ; je

la saisis de la main et je la lance à mes pieds, plein de confu

sion et de remords. Pourquoi cette contradiction d'un même

coeur entre les deux instants successifs d'un plaisir désiré

et d'un plaisir satisfait? Si je dois suivre la voie que mes

sens m'indiquent, pourquoi ne puis-je y faire deux pas de

suite sans la trouver couverte de ronces et bordée depréci
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plaisent à mon corps appesantissent-ils mon esprit? Pour

quoi ces boissons qui grandissent mon imagination égarent-

elles ma raison? Pourquoi ces convoitises de la chair élec-

trisent-elles mes sens, et, satisfaites, me laissent-elles faible,

abasourdi, et finissent-elles par émousser mon esprit et

dégrader mon cœur? Et lorsque je m'élève des voluptés sen

suelles aux douceurs de l'intelligence, pourquoi cette soifde

gloire s'irritant même sous la saveur des louanges? Pour

quoi, plein d'ardeur pour atteindre l'approbation des hom

mes, suis-je disposé, quand j'y touche, à me prendre en

pitié moi et ces hommes? Pourquoi ceux qui mettent leur

ambition à posséder ne sont-ils heureux qu'aussi longtemps

qu'ils ont la fortune en perspective, et retombent-ils dans

l'ennui lorsqu'elle est entre leurs mains? Partout et tou

jours je retrouve dans les souhaits les mieux réalisés de

plaisir, de gloire, de richesse, déception, impuissance, sa

tiété, contradiction ; et s'ils remplissent quelques instants

de ma vie, ils en laissent les longues heures vides, pénibles,

sans but, sans bonheur. Non, je ne puis voir dans cet

amour pour la matière une révélation de ma nature pour

nie conduire sur le chemin de la vérité et de la vie.

Mais ce dégoût qui suit le plaisir ne pourrait-il pas être

lui-même un meilleur guide? En me poussant dans le sens

contraire, cette vertu, que j'estime et honore, ne serait-elle

pas le but de mon existence? Il est si beau de suivre avec

droiture et courage les lois de sa conscience ! Il est si doux,

quand on l'a remplie même de douloureux sacrifices, de con

templer sa vie passée ! — 11 est vrai que si, dans le calme de

l'inaction, je médite ainsi sur la tendance morale de mon

être, je suis bien disposé à croire que je devrais la suivre.

Mais, hélas ! dès que je sors de cette inaction pour me met

tre à l'œuvre, mon admiration se dissipe, mes bonnes réso

lutions s'affaiblissent, mes forces m'abandonnent, et je reste

impuissant en face de la plus noble tâche à remplir! Que

dis-je ? Impuissant pour faire le bien, si je pouvais du moins
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rester passif et ne pas tomber dans le mal ! Mais non, le mal

m'entraîne et me subjugue. Je le cherche et je l'aime, je le

veux et l'accomplis ; au même instant où j'approuve la vertu,

je me plonge dans le vice. Si je me relève, il me faut des

efforts inouïs pour remporter de rares victoires dans cette

lutte incessante contre moi-même. Quelquefois vainqueur,

souvent vaincu, toujours meurtri ! Si la moralité est mon

bul, pourquoi suis-je sans force pour l'atteindre? Et si je ne

puis pas l'atteindre, pourquoi le goût m'en a-t-il été donné?

Toujours des contradictions en moi, toujours un but aperçu

et perdu de vue, toujours une vérité découverte et démen

tie, toujours lutte, opposition, incertitude; point de che

min ouvert, point de donnée certaine, point de vie réelle !

Oh l que je sens bien la vérité de ces paroles : Nul ne vient

au Père par lui-même.

Nul ne peut aller au Père; nous avons reconnu la vérité

de ces paroles, nous avons donc déjà un motif d'ajouter

quelque confiance à la vérité de celles qui suivent: «Si ce

n'est par moi; »et cette déclaration de Jésus revient à ceci :

Si vous voulez vous abandonner avec confiance à ma parole,

qui est le chemin, vous viendrez à moi, qui suis la vérité, et

je vous conduirai à mon Père, qui donne la vie. Cette vérité,

c'est moi, moi placé là comme le mot de l'énigme pour expli

quer la justice et la bonté de Dieu inconciliables pour la sa

gesse humaine, mais que je mets en accord en me chargeant

dela colère de ce Dieu, et ne laissant plus parvenir à vous

que son amour et sa miséricorde. Cette grande vérité reçue

dans votre cœur, cette vérité qui vous apporte le pardon de

toutes vos fautes, qui vous donne gratuitement le ciel, cette

vérité vous donne ainsi la vie éternelle, le bonheur.

Mais comment vous assurer si Jésus peut accomplir sa

promesse? C'est ici une question de fait facile à examiner :

pour savoir ce qu'un être peut faire, il suffij,de voir ce qu'il

a déjà fait; pour vous assurer donc si Jésus peut être pour

vous-mêmes le chemin, la vérité, la vie, voyez s'il a été le

chemin, la vérité, la vie pour d'autres. Or voici le témpi-^
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gnage d'hommes pris dans tous les siècles et dans tous les

pays, et pour vous convaincre que ces témoignages sont

sincères, écoutez les preuves de sincérité que ces hommes

nous ont données. Pour suivre Jésus, les apôtres ont quitté

Jeurs travaux, leur patrie, leurs familles, et se sont voués

à la moquerie, à la persécution, à la misère et à la mort.

Pour suivre Jésus, les Pères de l'Église jadis ont abandonné

gloire^ fortune, au milieu de leurs admirateurs païens; ils

ont brûlé leurs livres, avoué leur ignorance, reconnu la lu*

mière de l'Évangile, confessé leur foi devant les empereurs

et reçu la mort avec joie sur des bûchers, sous la hache ou

dans la gueule des lions. Les chrétiens de tous les siècles pas

sés, pris dans l'Église de Rome comme dans celle de la Ré

forme, les Féuelon comme les Luther, les François de Sales

comme les Wilberforce, tous ont voulu suivre Jésus, ont

consacré leur vie à des travaux pénibles, obscurs, périlleux ;

donné leur temps, leur santé, habité les cachots, recueilli

l'orphelin et rendu la liberté à un peuple naguère esclave.

Maintenant, de tous les siècles, les voix de ces hommes s'unis

sent pour vous dire : Nous étions errants dans les ténèbres,

cherchant à tâtons la vérité dans notre intelligence, mais ne

saisissant que des ombres, interrogeant les livres et les trou

vant tout aussi ténébreux que nous-mêmes; mais dès que

nousavons rencontré l'Évangile de Christ, plus d'inceriitude

sur notre marche, plus de fatigue pour notre esprit; une lu

mière a brillé à nos yeux, et, malgré tous les doutes soulevés

par ceux qui nous entouraient, nous sommes restés convain-

cusque Christ était le bon chemin. Ce chemin nous a conduits

à la vérité. Jadis nos réflexions les plus lumineuses comme

les philosophes les plus éloquents, après nous avoir satis-

faits une heure, nous laissaient bientôt retomber dans les

angoisses du doute. Mais aujourd'hui l'Évangile est devenu

pour nous une lumière constante, une vérité incontestable;

nous découvrons chaque jour, dans chacune de ses pages,

une beauté nouvelle, et nous reconnaissons dans cet œuvre

la même sagesse, la même puissance qui éclatent dans la
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création. Là nous voyons un homme unique dans l'univers

nous donner l'image vivante d'un Dieu; ses disciples, d'a

bord passionnés, transformés en de nouvelles créatures; un

dogme, obscur pour le monde, devenu pour nous sage et

profond; l'homme, humilié par ses fautes, sauvé par un

Dieu et sanctifié par la reconnaissance. Oui, quand nous

avons su que le ciel perdu pour nous nous serait cependant

donné ; quand nous avons appris que Dieu nous avait aimés

jusqu'à sacrifier pour nous son Fils unique, notre cœur

a été remué par cet amour immense; notre égoïsme a

cédé, et nous avons enfin été rendus capables d'aimer à

noire tour. Jadis, dans ce monde, tout nous semblait con

tradictoire ; nous ne pouvions concilier la bonté de Dieu

avec nos misères, les désirs infinis de notre cœur avec

noire existence bornée, notre approbation du bien avec

notre pratique du mal; tout cela était un chaos sans fond,

et aujourd'hui tout s'est éclairci pour nous au soleil de

Christ ; tout prend sa place, tout a un sens. Si nous som

mes de misérables pécheurs, malgré la sainteté de notre

Créateur, c'est que nous sommes des êtres déchus en Adam .

Si nos désirs de vie et de félicité sont infinis et notre exis

tence bornée, c'est qu'au delà de la tombe éclot une nou

velle vie* Si notre cœur réclame le bonheur en même temps

que notre conscience nous dénonce le châtiment, c'est que

Christ, par sa mort, devait apaiser les cris de notre con

science et porter la paix et la joie dans notre cœur. Qui

pourrait maintenant nous attrister? Les éléments de nôtre

bonheur ne sont plus entre les mains des hommes, qui peu

vent nous ravir notre fortune, notre réputation, notre corps,

mais qui ne sauraient atteindre notre âme. Les événements

de ce monde peuvent bien en apparence nous être contraires,

mais nous savons qu'en réalité Dieu les dirige pour notre

bien, et que de la misère inspirant la patience, comme de

la fortune conseillant la gratitude , de la santé invitant à la

reconnaissance, comme de la maladie enseignant la prière,

de tout peu résulter également notre sanctification. Que
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nous mourions tôt ou tard , nous allons au Seigneur ; que

notre chemin soit un peu plus, un peu moins épineux, il

conduit toujours au ciel; et que nous importent ces diffé

rences sur une vie de quatre jours, lorsque nous sommes

assurés d'une vie qui n'aura qu'un seul jour, mais un jour

sans soir, sans nuit, sans fin. Oh ! quelle paix est répandue

dans notre âme! Christ nous a rachetés; nous sommes ré

conciliés avec Dieu; nos péchés sont effacés; Dieu est notre

Père, et il nous attend à deux pas d'ici, à deux minutes de

cette heure, ou plutôt il est. déjà avec nous sur cette terre ;

nous le sentons dans notre cœur par la présence de son

Esprit ; nous vivons en lui, ei lui en nous ; nous ne sommes

qu'un et nous vous convions à venir aussi ne faire qu'un

avec nous.

Voilà le témoignage que rendent à leur maître les hom

mes qui ont suivi Jésus. Et remarquez que ce n'est pas seu

lement dans un seul siècle que la foi en Christ a été adoptée,

c'est dans tous : depuis dix-huit cents ans, au temps des

apôtres comme au temps des Pères de l'Eglise, à l'époque

des réformateurs comme de nos jours. Depuis Jésus jusqu'à

nous s'est formée une chaîne non interrompue d'hommes

se donnant la main et répétant d'une seule voix : Christ est

pour nous le chemin, la vérité, la vie. Ces hommes nous

ont quittés, mais leur témoignage unanime est resté pour

nous consigné dans leurs ouvrages. Craindriez-vous que

cette foi en Christ ne fût chez eux que le fruit d'une imagi

nation exaltée? Mais l'imagination appartient surtout au

jeune âge; elle se refroidit avec le temps et change bientôt

d'objet, tandis que cette foi chrétienne est persistante. Ces

hommes ne l'ont pas acceptée pour un moment et n'y ont

pas renoncé dans un autre; non, chaque jour ils s'y sont

attaché davantage; et, chose admirable, tandis que sur

tous les autres chemins, où les hommes cherchent la vériîé

et le bonheur, on entend des voix s'écrier : Us ne sont pas

ici, le chrétien seul a cessé de se plaindre et persiste à dire

qu'il les a trouvés, qu'il en est certain, qu'il en jouit, jus
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qu'à ce qu'il meure triomphant dans la ferme assurance

qu'il passe dans le sein de son Dieu.

Mais tout cela ne peut-il suffire à vous convaincre? Com

mencez donc une étude sérieuse de cette Bible que vous

croyez à demi et rejetez à moitié. Aussi longtemps que vous

resterez dans cette demi-foi, ce demi-jour, vous serez mal

heureux. Vous ne croyez ni ne niez, vous êtes dans le

doute; mais le doute n'est pas plus fécond que l'incrédu

lité. Il fait peser sur vous, comme un dcvoirv une religion

qui, mieux comprise et véritablement crue, serait pour

vous un privilége. Votre doute vous fatigue et ne vous sauve

pas. A tout prix vous devez en sortir, dussiez-vous y em

ployer dix ans de votre vie et la moitié de votre fortune.

Vous ne payerez jamais trop cher la découverte d'une éter

nité, si elle existe; ou votre affranchissement du joug fati

gant de la conscience, si la conscience n'est qu'un préjugé.

Croyez tout ou rejetez tout ; alors du moins vous serez

conséquents , vous aurez pour bénéfice ou le ciel ou la

terre, tandis qu'aujourd'hui vous n'avez ni l'un ni l'autre.

Oh ! quand il vous faudra tout nier ou tout croire, votre

décision sera facile ! Vous sentirez qu'on ne renonce pas

aisément, vers le soir de la vie, aux espérances de la foi ;

votre cœur criera plus haut que votre esprit; des besoins

intimes de bonheur laissés intacts par les biens d'ici-bas

vous contraindront à porter vos regards plus haut et plus

loin pour ne les arrêter qu'aux cieux et sur l'éternité. Alors,

dites-vous-le bien, tous vos efforts pour arriver à la vérité

seront inutiles, si vous n'allez pas demander de les soutenir

à Celui qui s'est dit le chemin et qui donne la vie. Sans

prière, vous méditerez en vain; méditez autant que vous

voudrez, mais méditez la Bible à la main et la prière dans

le cœur; ce n'est qu'ainsi qu'on arrive à Jésus-Christ.

1S
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XVIIe DISCOURS.

(usez Ll'C, xxm , 34.)

Nous avons bien des fois parcouru avec ravissement la

vaste galerie des preuves établissant la divinité du Chris

tianisme ; ces prophéties prononcées par d'obscurs Israéli

tes il y a quelques mille ans sur un coin du globe et accom

plies depuis lors sur tous les points de la terre par les

peuples et les rois; ces miracles racontés par des hommes

témoins et martyrs; ces progrès du Christianisme tombant

du ciel sur la terre, où, semblable à l'étincelle impercepti

ble, il allume un incendie immense, atteint successivement

la Palestine, la Grèce, l'Asie, l'empire romain, l'ancien et

le nouveau monde, et finit par embraser l'univers. Eh

bien, dans cette longue série de preuves, nous n'avons rien

trouvé de plus propre à nous gagner à l'Evangile que le ré

cit de la vie et des paroles de Jésus-Christ. 11 y'adans la

contemplation de ce caractère un effet merveilleux pour

celui qui l'étudié avec candeur; c'est un calme, une gran

deur, une noblesse, une simplicité qui gagnent le cœur et

fortifient la foi. Tel est, par exemple, cet élan de Jésus à

Dieu en face de ses bourreaux : « Mon Père, pardonne-

leur, car ils ne savent ce qu'ils font. » Mais dans notre

impuissance de tout dépeindre dans une existence si belle

et si pleine, c'est à développer cette seule parole que nous

donnerons nos quelques instants de méditations.

Pour nous éloigner le moins possible de la pensée de

Jésus, prenons ses paroles une à une et laissons-en découler

le sens qu'elles renferment. Et d'abord jetons un coup

<Tœi! sur leur ensemble.

«Mon Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu'ils

font. » Ces paroles implorent un pardon. Les sages de tous

les siècles ont donné d'excellents préceptes , mais ne les ont
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guère suivis. C'est qu'en effet nous avons tous une con

science pour nous apprendre à connaître le bien , mais tous

un cœur qui nous pousse vers le mal. Où sont les philoso

phes qui ont fait ce qu'ils ont dit? où sont même les hom

mes de Dieu dont la conduite ait toujours été en accord

avec les leçons? Est-ce un Salomon dont la réputation de

sagesse va retentir en Orient, amène des rois pour disci

ples à sa cour, et qui passe ensuite sa vieillesse au milieu

d'une foule impure de femmes étrangères et idolâtres? Est-

ce un Socrate qui prêche lavertu, proclame l'existence d'un

seul Dieu, combat les divinités païennes, et qui en même

temps vit dans le désordre, etune heure avant sa mort offre

un sacrifice au fabuleux Esculape? Est-ce un Rousseau qui

parle avec tant de sensibilité et d'éloquence sur les devoirs

d'un père envers ses enfants, tandis qu'il abandonne les

siens dans un hospice de charité? Non, partout je trouve de

belles paroles et de tristes actions, de beaux préceptes et de

mauvais exemples. Voilà l'homme. Mais à côté de ces illus

tres philosophes le fils d'un obscur charpentier s'élève, et

sur la montagne dit au peuple qui l'entoure : « Aimez vos

ennemis, bénissez ceux qui vous maudissent, priez pour

ceux qui vous persécutent. » Trois années s'écoulent, et sur

une autre montagne je retrouve ce même homme devant la

même foule ; aujourd'hui il a des ennemis : ils sont là qui

le suspendent- à une croix; aujourd'hui il a des hommes

pour le maudire : ils sont là qui lui crient des injures et des

moqueries; aujourd'hui il a des hommes qui le persécutent;

après l'avoir saisi à Gethsémané, traduit devant Pilate,

condamné avec Caïphe, ils sont là surveillant son exécu

tion. Eh bien, comme ces philosophes, ce Jésus, après avoir

donné le précepte, va-t-il aussi le démentir par sa vie ?

Torturé sur la croix par les Juifs, oubliera-t-il Je conseil

qu'il donnait, en santé, de pardonner àses ennemis? Non;

celui qui donna jadis le précepte donne aujourd'hui l'exem

ple ; des hommes implacables déchirent son corps, répan

dent son sang, et lui s'écrie : « Mon Père, pardonne-leur,
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car ils ne savent ce qu'ils font. » Et ilucl sentiment dicte ces

paroles? On a bien vu des guerriers répandre leur sang

pour leur paltie, et s'écrier en mourant : « Je meurs et ne

me rends pas ; » on a bien vu des sauvages mis à la torture

par leurs ennemis supporter sans murmure les plus cruels

tourments, et quand ceux-ci épiaient leurs lèvres pour y

surprendre le souffle d'une plainte, on a bien vu ces hom

mes conserver un air calme pour épargner à leurs ennemis

la satisfaction de les avoir fait fléchir. Voilà des actes de

courage ; mais regardez au motif qui les inspire, et vous y

verrez l'orgueil et la haine. Si ces guerriers mourants

avaient pu se relever et enfoncer leur glaive dans le sein

de leurs adversaires, ils l'auraient fait avec joie; si ces sau

vages torturés avaient pu s'arracher à la flamme et au fer

de leurs ennemis et les étendre à leur place, ils l'auraient

accompli avec délices; et tous auraient fait cela sans chan

gea de sentiment; la même force qui les soutenait dans

leur mort les aurait soutenus dans leur vengeance, en sorte

que leur magnanimité apparente n'est que de la vanité.

Mais si Jésus était descendu de la croix , pensez-vous qu'il

eût désiré y suspendre ses ennemis? Croyez-vous qu'avec

joie et délices il eût fait pour eux ce qu'eux-mêmes fai

saient pour lui? Non ; il me semble lui entendre répéter les

paroles prononcées par lui-même quelques jours aupara

vant à son entrée dans la ville déicide : « Jérusalem, Jéru

salem, combien de fois n'ai-je pas voulu rassembler tes en

fants comme une poule rassemble ses petits, et vous ne l'avez

pas voulu ! » Et pour prononcer ces paroles, Jésus non plus

n'aurait pas changé de sentiment; son amour pour le peu

ple qu'il avait instruit et guéri résistait aux tortures de la

croix ; en sorte que, si Jésus s'écrie : Pardonne-leur, c'est

que le pardon est dans son cœur, c'est qu'il aime ces hom

mes malgré leur folie, leur cruauté ; c'est qu'il fait, lui, ce

qu'il a recommandé dans ses préceptes de morale; ce n'est

plus ici le philosophe, c'est le Fils de Dieu.

Mais ne nous contentons pas d'une vue générale de ce
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passage, descendons dans l'examen de chacun de ses mots.

« Mon Père, » dit Jésus en commençant ; oui, c'est bien

l'amour de ses ennemis, la compassion pour de pauvres pé

cheurs aveuglés qui inspire ces paroles. Jésus sent toute

Ténormité de leur crime; il n'oserait jamais en demander

le pardon à un tribunal humain; il semble craindre même

de l'implorer d'un Dieu juste, et, comme pour mieux obte

nir ce qu'il sollicite du souverain juge, il l'appelle du ten

dre nom de Père; il use de ses propres titres pour sauver

ses ennemis; il veut que ce nom aille émouvoir à com

passion Celui qui n'aura rien à refuser au fils unique qui

possède toute son affection. Mon Père! mon Père! il sait

qu'à l'ouïe de ce mot prononcé avec amour il est impossi

ble de résister à un enfant.—- Le fils unique d'un roi de ce

monde parcourt, sous l'humble apparence d'un homme

obscur, son royaume pour connaître les besoins de ses su

jets. Ce fils est méconnu, pris par la populace qui l'insulte,

le couvre de boue et veut le mettre à mort ; le glaive est déjà

Levé, le peuple en furie crie au bourreau: Frappe! frappe!...

Le père arrive, reconnaît son enfant et tourne à l'instant

son visage irrité contre la foule ameutée. La force est en sa

main ; le peuple qui reconnaît sa voix tremble et s'humilie;

le roi furieux ordonne de saisir les coupables : déjà ils sont

montés sur l'échafaud, c'est sur leur tête que porte le glaive

détourné de la tête de l'enfant bien-aimé; mais ce fils courf,

embrasse les genoux du monarque, ct, pour mieux en obte

nir clémence et émouvoir son cœur, il lui crie : Mon père !

mon père! — Eh bien , cette image est pâle comparée à la

réalité de Jésus. Enfant, non d'un roi, mais d'un Dieu, il esl

mis à mort, non par des inconnus, mais par ceux qu'hier il

guérissait et nourrissait. A la vue de son supplice, Dieu irrite

ébranle la terre, Golgota tremble et semble vouloir engloutir

le peuple cruel qui a dit à Pilate, comme au bourreau: Cru

cifie-le ! crucifie-lc ! Le Dieu-Roi est là, il va frapper ses in

dignes sujets ; Jésus sur la croix voit sa colère embrasée, son

liras levé, ses auges prêts à obéir; et Lui, touché de con>
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passion pour ce peuple insensé, lève ses yeux mourants vers

le ciel, trône de Dieu, et s'écrie : Mon Père! mon Père! et

ce mot émouvant dans la bouche d'un fils bien-aimé dé

sarme la colère et fait place à l'amour.

« Pardonne-leur. » Pardonne-leur, à eux ; à qui ? à qui

Jésus veut-il que Dieu accorde ce pardon ? Est-ce à sa pau

vre mère Marie, qui pleure au pied de sa croix ? Non, mais à

d'autres. — Est-ce à Jean, son disciple bien-aimé, qui l'a

suivi jusqu'en Golgota pour lui rendre témoignage? Non,

mais à d'autres. — Est-ce à cette foule stupidequela curio

sité attire ou qui vient chercher les émotions d'un supplice?

— Non, mais à d'autres. A qui donc Jésus veut-il que Dieu

pardonne? A ses bourreaux!., à ceux qui ont suscité contre

lui des faux témoins, à ceux qui l'ont condamné contre leur

conscience, à ceux qui l'ont frappé au visage, à ceux qui

enfoncent des clous dans ses chairs palpitantes, à ceux qui

l'abreuvent de vinaigre, lui percent le côté, lui tressent sur

la tête une couronne d'épines, à ceux qui lui crient par mo

querie :« Toi, fils deDieu, descends donc de la croix. » C'est

à ceux-là; ce n'est pas à Marie, ce n'est pas à Jean, ce n'est

pas à la foule curieuse, c'est à ses bourreaux que Jésus

souhaite le pardon de son Père. «Mon Père, pardonne-leur.»

Est-ce un Dieu ou un homme qui parle? Cœurs nobles et

généreux, dites-le-nous : avez-vous jamais éprouvé rien de

semblable? Si vous n'osez l'affirmer de vous, je n'ose pas

mieux le dire de moi-même, et à l'ouïe de ces sublimes pa

roles : Mon Père, pardonne-leur, je me dis avec confiance :

paroles d'un Dieu et non d'un homme.

« Car. » Il semble qu'après avoir demandé le pardon pur

et simple pour ses ennemis Jésus n'avait plus rien à ajou

ter. En effet, c'est ainsi que nous, faibles créatures, com

prenons l'exercice des vertus; nous nous en acquittons

comme d'une tâche; et, satisfaits de nous-mêmes, nous re

tournons à nos plaisirs. Mais non, à Jésus le pardon des in

jures n'est pas imposé comme une obligation par la con

science; c'est véritablement son cœur qui demande ce
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pardon. Jésus aime sincèrement ceux qui le haïssent, et

alors à sa demande il joint le motif qui pouvait le mieux la

légitimer. Si le désir défaire parade de beaux sentiments

devant les Juifs avait souillé son cœur, il aurait pu dire :

Pardonne-leur quoiqu'ils soient coupables; pardonne-leur

quoique je sois innocent; pardonne-leur malgré leur peti

tesse et malgré ma grandeur; et ce langage, en faisant

mieux ressortir toute l'étendue du pardon, aurait pu s'ex

pliquer par la vanité. Mais non, ce n'est pas pour être écouté

des Juifs que Jésus prie, c'est pour être entendu de Dieu;

Cdnfest pas par orgueil qu^l pardonne, c'est par amour; et

alors il présente à son Père, pour en obtenir cette grâce,

une raison, une raison bonne, la meilleure, la seule qu'il

pût donner. Jésus devant le tribunal de Dieu se fait l'avocat

de sa partie adversaire, il plaide et s'efforce vraiment de la

justifier.

« Ils ne savent pas. » En effet, voilà le meilleur motif

qu'il fût possible d'alléguer en faveur des ennemis de Jésus.

Il est vrai que dans un sens les Juifs savaient ce qu'ils fai

saient, llssavaient que Jésus était innocent, qu'il n'avait été

livré que par l'envie, que toujours il avait prêché une mo

rale pure, qu'il avait fait du bien au peuple. Mais l'excuse

d'ignorance par laquelle Jésus cherche à les justifier, c'est

qu'ils ne savaient pas que Jésus fût véritablementun envoyé

céleste, le Fils de Dieu lui-même; c'est donc comme s'il

avait dit : « Mon Père, pardonne-leur, car ils ne savent pas

tout ce que je suis; ils ignorent que c'est toi qui m'as en

voyé; ils ne savent pas que c'est pour les sauver que je

suis venu; ils n'ont pas compris que j'étais ton Fils; ils pé

chent par. ignorance; ainsi, mon Père, pardonne-leur, car

véritablement ils ne savent pas tout ce qu'ils font! » Si telle

est la pensée de Jésus, s'il l'exprime dans un entretien in

time entre lui et le Créateur, il se croyait donc lui-même ,

de bonne foi, l'envoyé céleste, le Fils de Dieu, le bien-aimé

du Père! Et s'il se croyait cela lui-même, il l'était donc en

eiïei,l On ne s'abuse pas à ce point sur soi-même ; en mêm '
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temps qu'on est un imposteur, on ne se persuade pas être

le Fils du Très-Haut. Ce n'est pas aux Juifs, c'est à Dieu

que Jésus parle ; et quand il entre dans une prière secrète

adressée au Créateur des cieux et de la terre, il lui parle

comme s'il était réellement son Fils! C'est comme à son

insu que nous saisissons ces paroles sur ses lèvres, et ces

paroles , que nous dérobons au secret de son cœur, prou

vent qu'il se croit, lui, le Fils de Dieu! Qui oserait dire,

dès lors, que, s'il le croit, s'il le croit dans ce moment où

toute illusion est détruite, où la mort est là, qui oserait dire

qu'il ne le soit pas réellement? Oui, Jésus, ce n'est pas dans

des paroles préparées pour être entendues que nous trou

vons les plus fortes preuves de ta divinité; c'est dans ces

mots qui t'échappent, c'est dans ces élans de ton âme, c'est

à ton insu, comme malgré toi, que nous apprenons que tu es

le Fils de Dieu ; et à travers ce cortége ignominieux de gi

bet, de soldats, de bourreaux, de brigands, percent pour

nous les rayons de ta divinité.

« Ce qu'Us font. » Le pardon que Jésus demande n'est pas

le pardon d'une pensée, d'une parole, d'une tentative ; non,

c'est le pardon d'un fait, d'un fait actuel; et quel fait,

grand Dieu! Le voici, ce qu'ils font : ils étendent un homme

sur un bois, ils enfoncent dans ses mains et ses pieds des

clous bientôt ruisselants de sang, et, au milieu des crisque

lui arrachent ses souffrances, ces paroles sortent de la bou

che du patient : « Pardonne, ils ne savent ce qu'ils font. »

Le voici, ce qu'ils font : ils lui crient , en hochant la tête:

« Toi qui sauves les autres , sauve-toi toi-même! Fils de

Dieu, descends de la croix.» Et à ces moqueries, Jésus

mêle sa voix, pour dire : « Pardonne-leur, car ils ne savent

ce qu'ils font.? Le voici, ce qu'ils font : ils prennent du fiel

et en abreuvent ses lèvres altérées ; ils saisissent une lance

et lui transpercent le cœur ; et quand , de son côté béant,

son sang coule sur la terre , de sa bouche ces paroles s'élè

vent vers le ciel : « Pardonne-leur , car ils ne savent ce

qu'ils font. » Voilà les faits dont Jésus réclame le pardon,
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et voici dans quel moment il le demande : lorsqu'il n'a plus

qu'un souffle de vie, lorsqu'il va paraître devant Dieu, lors

que sa mère et son disciple pleurent sa mort , lorsqu'il ne

peut plus soutenir sa tête tombante, alors il rassemble

toutes ses forces pour porter encore un regard vers le Ciel

et dire : « Mon Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce

qu'ils font. » Oh! représentez -vous, si vous le ;pouvez ,

cette scène, ces sentiments, cet amour, ce pardon; pour

moi, je ne puis plus rien imaginer ni peindre; ma parole

expire devant la grandeur du sujet. J'aime mieux me taire

et vous répéter simplement ces mois divins : «Mon Père,

pardonne-leur , car ils ne savent ce qu'ils font. »

Voilà cependant Celui que les incrédules ont pris pour un

imposteur, pour un faiseur de religion, pour un philosophe

ordinaire; niant sa mission divine afin de refuser obéis

sance à ses préceptes. Voilà Celui que les rationalistes ont

pris pour un simple envoyé de Dieu, venu pour leur appor

ter seulement des promesses et des exemples; faisant ainsi

de Christ une créature, l'abaissant à leur niveau pour se

dispenser de l'adorer, et transformant en un code de mo

rale l'Évangile qui leur apportait le salut par la mort d'un

Dieu. Voilà celui que nos chrétiens prient avec tant de lan

gueur, suivent de si loin, aiment si froidement. Ah ! si Jésus

revenait à cette heure sur la terre et contemplait ces hom

mes incrédules, indifférents ou tièdes, n'aurait-il pas lieu

de s'écrier encore : « Mon Père, pardonnez-leur, car ils ne

savent ce qu'ils font?» Ne jetons donc pas si vivement la

pierre contre les Juifs arrivant sur Golgota, mais plutôt,

comme la foule qui s'en retourne repentante, frappons-

nous la poitrine et disons-nous, avec le capitaine des gardes

romaines : « Certes, cet homme était juste, cet homme était

le Fils de Dieu! »
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xvnr discours.

(lisez épitue de saint jacques, ni.)

« La langue est un monde d'iniquités. » Cette expression

forte ne dit rien de trop. Pour la justifier, il suffirait de pré

senter le tableau d'un innocent ruiné, déshonoré, mis à

mort peut-être par un faux témoignage; — d'une femme

couverte des mépris de la société par la calomnie; — d'un

homme trop confiant dupé par des mensonges; — d'en

fants scandalisés par un blasphème. — Mais sans aller

chercher des preuves dans ces fautes graves, et tout en

restant dans le cercle d'observation que nous fournit notre

propre expérience, nous n'aurons encore que trop d'occa

sions de reconnaître que de nos paroles légères, de nos

propos inconsidérés, de nos simples plaisanteries, de nos

petites médisances, peut encore sortir pour tomber sur nos

frères un monde entier d'iniquités.

On ne se fait pas en général une juste idée des conséquen

ces funestes que peuvent avoir des paroles, et on ne songe

guère qu'à l'effet produit au moment où elles se pronon

cent. Mais suivez-les dans leur rapide voyage de bouche en

bouche, et vous serez effrayé des ravages qu'elles vont

faire. Ce ne sera, si vous voulez, qu'une simple médisance,

qu'on ne fera même que répéter. Mais pourquoi celui qui

l'entend ne le répéterait-il pas à celui qui la répétera en

core? Et si cette parole tombe ainsi dans trois ou quatre

échos qui la répercutent tour à tour, faudra-t-il beaucoup

de temps pour qu'une famille, une société, une ville entière

en soit informée? Ce fait, raconté d'abord avec exactitude,

sera dénaturé, grossi, et ce qui était vrai le matin se trou

vera faux le soir; répété devant des inconnus ou des indif

férents, il parvient à l'oreille d'un ami, d'un maître, d'un

protecteur. Dès lors reproches entre parents, brouille en
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tre voisins, perte de confiance d'un supérieur, refus de

travail d'un maître: voilà le fruit d'une simple médisance.

Mais prenons l'exemple d'une faute encore moins grave;

suivons un jugement téméraire. On n'affirme pas que le

fait soit vrai, on le soupçonne seulement. Le trait est parti;

le premier a dit : Peut-être; le second ajoute : C'est pro

bable; un troisième dit : C'est certain; heureux si un der

nier ne dit pas: Je l'ai vu! Pour tout réparer, ou plutôt

pour tout gâter, un ami officieux rapporte à l'accusé ce

qu'on a dit de lui ; celui-ci, qui se sait innocent, ou qui du

moins s'indigne [qu'on scrute ses intentions, s'irrite, re

monte à la source du bruit, la découvre, porte plainte, se

justifie; ceux qui ont dit et répété ne veulent pas avoir tort;

delà explications, disputes, haines, vengeance peut-être,

et un levain laissé dans le cœur pour le reste de la vie.

Mais voulez-vous en dernier exemple un tort encore plus

léger, s'il est possible? C'est une simple plaisanterie, faite,

non pas aux dépens d'un absent, non, ce serait trop grave,

mais sur un homme présent, qui s'efforce de la prendre en

riant. — S'il est spirituel, il renvoie la flèche, et de ré

ponse en réponse on arrive à des paroles acerbes, amères,

ironiques. S'il est timide, il est d'autant plus douloureu

sement blessé qu'il ne peut pas arracher le trait de son

cœur pour le renvoyer à son adversaire, et c'en est assez

pour que dans l'occasion il lui rende la pareille, lui refuse

un service, lui nuise dans la société; voilà le fruit d'une

plaisanterie.

Je le sais, toutes les médisances, tous les jugements té

méraires, toutes les railleries n'auront pas des conséquences

aussi graves; mais faut-il donc que vingt balles portent

pour tuer un homme? Faut-il que vingt traits déchirent un

cœur pour qu'il saigne? Et, lorsque sur vingt médisances,

jugements téméraires et plaisanteries, une seule aurait un

tel résultat, ne resterait-il pas encore, dans la vie de celui

qui ne veille pas sur sa langue, assez de médisances, de pa

roles vaines, de railleries pour souiller bien des réputations,
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brouiller Lien des amis? Qui peut dire tout le mal accompli

de cette manière? Personne, parce que ce mal échappe à

l'observateur le plus attentif; il est impossible de suivre de

bouche en bouche une parole prononcée et répétée; il est

impossible surtout d'apprécier le trouble qu'elle porte dans

les esprits ; mais chacun sait qu'on n'a jamais dit une parole

nuisible en sa présence sans qu'il en restât, malgré lui, dans

sa mémoire, une prévention, une répugnance que la bonne

conduite de l'accusé ne réussit pas toujours à détruire; et

si de chaque trait parti de la langue il reste quelque trace,

quel sera le mal pioduit par une langue durant une vie en

tière semée de médisance, de propos inconsidérés, de juge

ments téméraires, de railleries mordantes?

Voilà le mal. Mais qui le commet ce mal ? « Aucun homme,

dit saint Jacques, ne peut dompter sa langue. » Si la Parole

de Dieu ne peut errer, tous les hommes sont donc coupa

bles; et, si tous le sont, ne le sommes-nous pas aussi, vous

et moi? Oh ! je lésais, aussi longtemps que j'ai parlé d'une

manière générale, n'appliquant le reproche à personne, et

laissant à chacun la liberté de le renvoyer à d'autres, cha

cun a senti la vérité de mes paroles; mais dès l'instant où

je retourne l'arme contre nous-mêmes , chacun se met en

garde et se prépare à se défendre. « Ce n'est pas moi qui

suis ainsi, se dit-on, cela ne me concerne pas. » Eh bien, à

mon tour, appuyé sur la Parole de Dieu , j'ose répondre à

tous, à vous, à moi-même: «Aucun homme, et vous en

êtes un, aucun homme ne peut dompter sa langue. »

Cet homme ne croit pas faire un mauvais usage de sa

langue, il parle seulement d'un absent ; il n'en dit pas de

mal, il raconte seulement son histoire; tout ce qu'il rap

porte est bien vrai, car il l'a vu lui-même; c'est d'ailleurs

une chose connue de tout le monde , le répéter c'est ne rien

apprendre à personne. Du reste, il reconnaît à l'absent de

bonnes qualités; il les cite même, en relève le prix : « Mais

c'est dommage qu'à côté il ait un tel travers ; à part cela

c'est un si brave homme! Enfin qui n'a pas ses défauts?
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Voyez, c'est comme tel autre, qui ne lui ressemble pas à

cet égard, mais qui, d'un autre côté, tombe dans l'excès

contraire. Je l'ai vu un jour... » Et ici recommence une

nouvelle histoire encore véritable, rapportée comme exem

ple. « Avec cela, dit-on, on ne leur en veut pas; au besoin,

on leur rendrait service. » Et en attendant on les déchire

innocemment à coup de langue. Quel est cet homme-là?

Cet autre né croit pas faire un mauvais usage de sa lan

gue; seulement il vous donne un avis : « Il faut être pru

dent dans les affaires; on ne doit se fier à personne dans ce

monde; » il ne vous dit pas cela en vue de celui dont vous

parlez, mais en thèse générale; bientôt, du général, qui

ne sert que de prétexte pour entrer en matière, il passe au

cas particulier. « Ne faites rien sans prendre vos mesures

avec cet homme, vous dit-il; il pourrait vous tromper en

se trompant lui-même ; ensuite on peut être honnête homme

et se laisser tenter : ce ne serait pas le premier. Cependant

je ne puis rien vous en dire de certain, je ne le connais pas

assez; j'ai bien entendu quelques mots de côté et d'autre,

mais tout cela est peut-être mensonger; on se plaît tant à

répandre des faux bruits! Toutefois tenez-vous sur vos gar

des, soyez prudent; je vous parle uniquement dans vos in

térêts et en ami. » Et, dans l'intérêt de son confident, ce

conseiller ne craint pas de nuire aux intérêts de l'absent,

dont il fera peut-être plus tard un confident à son tour.

Ainsi l'on éveille les soupçons, détruit la confiance pour le

seul plaisir de se faire écouter, de se donner de l'importance

par des paroles inconsidérées. Où sont ces hommes-là?

Celui-ci ne médit pas; il écoute seulement, et approuve

d'un sourire; par complaisance, il ajoute un mot à la con

versation; il faut bien répondre à qui nous interroge; on

ne peut pas brusquer les opinions, et l'on y abonde en citant

aussi son trait. Celui-là commence par faire un éloge pom

peux pour être mieux cru quand il fera la critique, et se

donner le mérite de l'impartialité; un autre cite un tort,

mais c'est pour l'excuser; un autre parle de ses propres
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défauts, afin de pouvoir nommer ceux qui les partagent

avec lui ; un autre a l'intention de plaisanter, il faut bien

passer le temps; un autre n'affirme rien, mais seulement

répète ce qu'on a dit; un autre n'accuse pas, mais il écoute,

questionne> approuve celui qui parle; un autre ne dit rien

dans le monde, ce n'est qu'à vous, son ami, qu'il en parle;

cela n'ira pas plus loin. Et combien d'autres encore qui ,

sans remords , prennent un secret plaisir à répandre le ve

nin de leur langue sur la vie de leurs frères ! Encore une fois,

quels sont ces hommes-là?

Mais pourquoi ne dirai-je pas ce que proclame l'évidence,

ce que déclare la Parole de Dieu? Ces hommes-là c'est vous,

c'est moi, c'est nous tous; car «aucun homme ne peut dom

pter sa langue, » ct j'aime à croire qu'il y a en nous assez

de bonne foi pour que chacun s'applique à lui-même ces

paroles. Au lieu donc d'insister davantage, cherchons un

remède à un mal aussi grave et aussi répandu.

Pour brider leurs langues impatientes et rétives, on pour

rait bien dire aux hommes : Songez qu'un seul mot peut

avoir des conséquences fâcheuses; qu'il est injuste d'atta

quer un absent; qu'à peine vous aurez fermé la bouche

vous regretterez l'avoir ouverte; que vous donnez le droit

d'en agir de même à votre égard ; que vous vous faites des

ennemis. Mais ces conseils, facilement acceptés dans le

calme, seraient impossibles à suivre en présence de la ten

tation. Parler est un penchant plus fort que notre volonté;

il faut que notre langue se meuve, que nos paroles sortent,

que notre cœur s'en soulage. Combien de fois n'avons-nous

pas voulu les retenir, et combien de fois ne les avons-nous

pas laissées s'échapper comme si elles nous étouffaient! En

vérité, notre langue serait glacée, nos lèvres cousues, que

nous trouverions encore moyen de nous faire comprendre,

et de transmettre une médisance, une malice, un bon mot.

Oui, l'apôtre le dit : « C'est un mal qui ne peut se répri

mer; » vous pouvez bien emmuseler un coursier et le con

traindre à vous obéir, dompter une bête sauvage et l'ame
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ner à lécher voire main , apprivoiser l'oiseau né pour la

liberté et lui apprendre à rester dans sa cageentr'ouverte;

mais vous ne pouvez pas dompter la langue, le plus petit

de vos membres; et, pour le comprendre, il suffit de re

monter à la source de tout discours : « C'est de l'abon

dance du cœur que la bouche parle ; » en sorte que, pour di

riger la langue, il ne faut rien moins que changer le cœur.

Changer le cœur! Qui donc le peut? Aucun homme; mais

Dieu. Celui qui l'a fait ne pourra-t-il pas le refaire!' Non-

seulement il le peut, mais il le veut. Écoutez ses promes

ses : «Je vous donnerai un cœur nouveau, et je mettrai

«au dedans de vous un esprit nouveau, et j'ôterai votre

« cœur de pierre, et je vous donnerai un cœur de chair.

« Demandez donc, et il vous sera donné; car si, tout mé-

« chants que vous êtes, vous savez donner de bonnes cho-

« ses à vos enfants, combien plus Dieu, votre père céleste, ne

« vous donnera-t-il pas son Saint-Esprit? »

Eh ! comment Dieu n'accorderait-il pas des secours con

tre un mal que lui-même condamne aussi sévèrement? Je

ne dirai pas que Dieu a défendu les parjures, les faux té

moignages, les blasphèmes; non, vous le savez assez ; mais

écoutez cette terrible menace de Jésus sur les fautes les plus

légères de la langue : « Je vous dis, en vérité, que les hom-

« mes rendront compte, au dernier jour, de toutes les pa-

« roles vaines qu'ils auront prononcées; car, par ses paro-

« les, l'homme sera justifié, et, par ses paroles, l'homme

« sera condamné. » Ecoutez encore l'apôtre qui nous a fourni

notre texte : « Si quelqu'un d'entre vous pense être reli-

« gieux, et qu'il ne sache pas tenir sa langue en bride, la

« religion d'un tel homme est vaine. »

Nous avons vu que l'homme veille inutilement s'il ne prie;

ajoutons que la prière serait vaine sans la vigilance. Veil

lons donc sur notre langue après avoir demandé un nouveau

cœur. Avant de parler, réfléchissons sept fois ; taisons-nous

plutôt que de hasarder une parole; nous lui retrouverons

toujours une place si elle est utile et bonne. Veillons con
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dans un monde où le mal surabonde.

Je me suis quelquefois demandé ce que les anges et les

bienheureux pouvaient se dire et dire à leur Dieu dans le

céleste séjour; j'ai , sur ce sujet, interrogé la Bible, et j'ai

vu que les anges prosternés devant le trône du Seigneur ré

pétaient nuit et jour : « Saint, saint , saint est le Dieu des

armées. » J'ai compris que les rachetés de Jésus, célébrant

ses louanges, son amour, sa puissance, devaient traverser

l'éternité au milieu de doux et longs entretiens, toujours

recommencés avec un nouveau plaisir.

D'autres fois je me suis demandé ce que Satan et ceux

qui lui seront livrés pourront se dire au séjour des ténèbres.

J'ai encore ouvert la Bible, et ses déclarations m'ont fait

entendre, à travers des pleurs et des grincements de dents,

des faussetés, car Satan, est-il dit, est le père du mensonge;

des parjures, car Judas n'a parlé que lorsque le diable fut

entré dans son cœur; des calomnies, car le roi de ce séjour

est appelé le calomniateur. Toutes ces paroles haineuses

lancées de toutes parts, se croisant au milieu des remords,

du désespoir et des souffrances d'une agonie sans cesse re

naissante, me donnaient une idée des tourments de l'enfer.

Eh bien , c'est à nous de choisir pour lequel de ces deux

séjours nous voulons nous préparer pendant notre exil sur

la terre ; voyons à qui nous voulons ressembler, aux démons

ou aux anges ; de qui nous voulons être les enfants, du Dieu

d'amour et de vérité, ou de Satan, le père de la haine et du

mensonge; décidons sur lequel de ces deux avenirs nous

anticiperons, dès ce monde, dans nos maisons, au mi

lieu de nos familles. Nous pouvons faire descendre le ciel

ou l'enfer ici-bas, établir dans nos demeures la paix, la

concorde, l'amour, par les paroles conciliantes, ou la jalou

sie, la haine et la guerre, par des cris de malédictions.

Oh! qu'il est beau le rôle de l'homme dont les lèvres ne

s'ouvrent que pour laisser couler sur la terre la vérité, la

paix et la conciliation, qui met une caresse où d'autres pla-
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ceraient une injure, qui calme les deux parties se renvoyant

des outrages, et conduit à se tendre la main ceux qui sem

blaient d'abord vouloir se déchirer ! Qu'il est doux le spec

tacle d'un intérieur où la parole est calme, simple, vraie, et

ne sert qu'à faciliter les rapports qu'elle entrave peut-être

ailleurs ! Comme cette vue fait du bien à l'âme, édifie même

celui qui vit dans la dispute, et l'oblige à rentrer en lui-

même! Nous nous plaignons parfois de ne pas posséder les

moyens de répandre des bienfaits sur la terre. Eh ! quels

moyens en même temps plus grands et plus faciles que de

faire du bien par nos paroles, portant ici la paix, ailleurs la

consolation, partout la lumière de l'Evangile. Si la langue

est un monde d'iniquité, la parole n'est-elle pas le salut du

monde? Oui, puissante par le mal, elle est aussi puissante

pour le bien; elle gagne les cœurs, et par la persuasion

gouverne finalement le monde. Parlons donc , mais avec

réserve, avec sagesse, et surtout, ce qui sera facile à tous,

parlons, parlons avec vérité.
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XIXe DISCOURS.

(lisez psaume CXXX1II.)

Comme le Psalmiste, le monde juge l'union bonne et

agiéable; car il dit que l'union fait la force, et nomme réu

nions ses plaisirs et ses fêtes. Cependant le monde et le

Psalmiste parlent de deux»unionsbien différentes. Pour être

fort et pour se divertir, le monde rassemble des hommes,

le Psalmiste des frères; le monde se contente d'une agglo

mération de corps, le Psalmiste veut la fusion des âmes.

Chez le premier, des indifférents, des ennemis même s'u

nissent pour goûter un plaisir, vaincre un obstacle, gagner

une bataille ; avec le second il ne peut s'agir que de s'aimer

mutuellement et de faire du bien; c'est donc d'une union

spirituelle qu'il est ici question.

Entre ces deux genres d'union, un troisième est possi

ble : celle entre ces deux classes elles-mêmes. Le chrétien

recherche l'homme du monde pour lui communiquer sa foi,

et l'homme du monde se laisse approcher du chrétien dans

l'espoir d'éclaircir ses doutes. Mais quelque utiles et doux

que puissent être de tels rapports, ce n'est pas d'eux que

traite notre psaume, mais de l'union entre frères; c'est

donc sur l'union spirituelle et entre frères que nous porte

rons uniquement nos pensées.

Cette union spirituelle « est une chose bonne , » dit d'a

bord David. Oui, bonne pour nous frères les premiers.

Rien ne fortifie la foi, rien ne développe la sanctification

comme l'unité de pensée et de sentiment; à sa rencontre

l'âme s'éveille et s'y plonge comme l'oreille dans l'harmo

nie des instruments. Nous éprouvons le besoin de nous en

tendre, de nous répondre, d'agir de concert et de marcher

de front. Avec cette disposition de cœur, une idée ébauchée

dans l'esprit de l'un se complète dans l'esprit de l'autre,



447

d'où elle ressort plus claire pour tous deux. Cette unité de

sentiment donne force et confiance pour l'action , parce

qu'elle montre que la pensée commune ne vient pas d'une

tournure d'esprit individuelle, mais d'une inspiration plus

sûre, plus haute, celle du Créateur commun. C'est ainsi

que le premier bon fruit que porte l'union des frères se

trouve leur propre édification.

Le second , non moins précieux , tombe sur les gens du

dehors. Les passions intéressées ou vaniteuses créent entre

les hommes du monde des discordes si criantes, creusent

des abîmes si profonds, que le spectacle de frères unis de

cœur, de langage et d'action, ne peut manquer de les frap

per. En eux, autour d'eux ils ne voient quchanSfes, disputes,

guerres; comment donc, à leur entrée dans une société de

frères, ne seraient-ils pas agréablement impressionnés en

se sentant tout à coup plongés dans une douce et chaude

atmosphère de simplicité, de franchise et d'affection? Ici

l'on ne se combat plus , on se donne la main ; ici on ne se

dispute plus, on parle à l'unisson ; ici l'on ne travaille plus

à de petites œuvres opposées, mais à une grande œuvre

pour tous la même; tous n'ont ensemble qu'un même but,

avancer le règne de Christ; qu'une même espérance, non

pour leurs vieux jours, mais pour l'éternité; tous portent

la main dans un trésor commun sans craindre de l'épuiser,

et ils en tirent les dons spirituels de leur Dieu, qui, distri

bués à chacun , concourent au bien de tous. Comment de

telles scènes ne feraient-elles pas de bien à des spectateurs

étrangers qui arrivent du monde fatigués de leurs luttes

avec les hommes, des passions de leurs cœurs et des décep

tions des terrestres espérances? Aussi , quand nous nous

sommes informés comment telle personne était arrivée à

la foi, avons-nous appris que c'était attirée par l'union des

cœurs qu'elle avait remarquée entre des chrétiens, comme,

hélas ! nous en avons vu d'autres repoussées à la vue de

chrétiens se déchirant entre eux-

Mais ce qui nous intéresse peut-être davaatage , cette



148

union, qui est bonne , est de plus « agréable. » L'homme

n'aime pas à vivre seul ; s'il s'éloigne par moment de ses

semblables, c'est contraint par les nécessités du travail ou

le choc des passions; mais écartez ces obstacles, et l'homme

se plaira bien plus encore en société. Or, l'union chré

tienne, c'est la société moins la passion , c'est la fleur sans

l'épine, le plaisir sans la peine. En effet, tandisque l'homme

naturel distingue profondément entre lui et ses frères,

s'enrichit de leurs dépouilles et s'appauvrit par leurs gains;

tandis qu'il se grandit de ce dont il les abaisse, ou s'abaisse

de ce dont ils se grandissent, le chrétien , au contraire, vit

de sacrifices, vit d'amour, vit des autres, nourrit son cœur

de leur propre félicité, en sorte que se rapprocher de frè

res nombreux c'est accroître son bonheur. 11 est heureux

en eux ; il s'enrichit sans les appauvrir; au contraire, en

travaillant pour eux il travaille pour lui-même. S'il est des

joies qu'on ne peut goûter que dans la solitude, il en est

qu'on ne savoure que dans l'union ; les cordes d'une lyre,

touchées une à une, rendent déjà des sons agréables ; tou

chées ensemble elles en rendent qui sont à la fois agréables

et harmonieux. Il est dans noire cœur des échos qui ne

rendraient jamais de sons si la voix d'un frère ne venait y

frapper ; notre pensée, retrouvée dans une autre âme, nous

semble plus précieuse, plus digne de confiance ; nos expé

riences, refaites par d'autres, nous consolent si elles sont

tristes, nous encouragent si elles sont douces ; l'union seule

met en jeu toutes nos facultés, nous révèle toutes nos forces

et fait jaillir des joies qui sans elle ne fussent jamais éclo-

ses. L'homme qui languit dans la solitude s'épanouit dès

qu'il retrouve une face humaine. Que sera-ce s'il est chré

tien, c'est-à-dire s'il a les pensées et les goûts de ses frères?

Que sera-ce si tous tendent au même but, en se donnant la

main? Que sera-ce surtout si chacun trouve son bonheur

dans le bonheur de tous et une jouissance dans son propre

dévouement? Ah! si nous n'avons pas fait encore l'expé

rience de ces joies, n'accusons pas pour cela l'union de
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stérilité, mais nous-mêmes de négligence, nous qui trans

portons dans la société chrétienne les passions du monde,

et qui, rapprochés de corps, restons éloignés d'esprit ; nous

qui sous un même toit, dans une même chambre, avons des

pensées divergentes, vaniteuses, intéressées, hostiles peut-

être ; nous qui tenons bien plus à n'avoir qu'une Eglise qu'à

n'avoir qu'un cœur et qu'une âme ; nous plus occupés dece

qui nous divise que de ce qui nous unit. Si dans notre zèle

religieux nous cherchions des frères à embrasser et non des

adversaires à confondre, nous ne ferions pas dire au monde

que nous n'avons qu'habillé nos vieilles passions d'un vête

ment nouveau et transporté nos combats de la rue dans

le temple; alors surtout nous compendrions que, si nous

n'avons pas vu se développer dans notre cœur toutes les

joies promises par le Psalmiste à l'union chrétienne, c'est

que nous les avons étouffées nous-mêmes.

Oui, et nous saisissons cette occasion de le dire : on se

préoccupe beaucoup trop parmi nous d'opinions d'une im

portance secondaire et pas assez de l'essentiel, l'union des

cœurs; ou si l'on s'en occupe, c'est encore en prenant la

question par le mauvais bout, en demandant à chacun d'ou

blier ce qui le particularise; on veut bien s'unir à vous, mais

à condition que vous passerez exactement par le trou d'ai

guille où l'on a passé soi-même. On ne vous aimera pas sans

cela ; que dis-je ? on ne vous permettra pas même d'aimer!

Eh ! de grâce, laissez-moi donc me mouvoir en liberté ; trou

vez bon ce que vous faites en conscience, mais ne trouvez

pas mauvais ce que je fais en conscience aussi ; je suis las,

dégoûté de tous vos schibboleths; je veux passer le Jour

dain même avec une mauvaise prononciation, sans que vous

ayez le droit de me trancher la tête de chrétien Mais

pardon , je tombe moi-même dans l'aigreur de ton que je

reproche à d'autres; tant il est vrai que ces questions secon

daires nuisent à l'union des frères, à la sanctification des

âmes, et étouffent l'amour dans le cœur. Détournons nos pas

de ces montagnes de sable qui s'élèvent et s'écroulent suc
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cessivement dans le désert de la dispute, pour marcher plus

facilement vers le grand but du voyage, la sainte union des

frères, qui, nouée sur cette terre, doit se perpétuer dans le

ciel pendant une éternité. Mais écoutez la secondeparole de

David dans ce psaume.

Le roi prophète compare l'union des frères à «l'huile pré

cieuse qui, répandue sur la tête d'Aaron, découle sur ses

vêtements. » Etudions cet emblème de l'union.

L'huile adoucit tout ce qu'elle touche. Jadis, en Orient,

on la versait sur les blessures pour calmer les douleurs ; de

nos jours, époque d'industrie, on la jette sur mille rouages

pour en faciliter les mouvements. Tels sont bien aussi les

effets moraux de l'union entre frères. Quels que soient ses

rapports avec ceux du dedans, le chrétien aura toujours à

souffrir de ceux du dehors; en paix d'un côté, il sera en

guerre de l'autre, et, alors même qu'il ne se défendrait pas,

il serait assuré de recevoir des blessures dans cette lutte

avec les hommes du monde. Ici trompé, là calomnié, plus

loin tourné en ridicule, il aura nécessairement à souffrir

de la part des hommes. La Providence elle-même le soumet

à des épreuves. Contre toutes ces douleurs , il aura sans

doute sa foi, sa Bible, la prière; mais, hélas ! souvent la foi

faiblit, la Bible s'oublie, la prière cesse, et le chrétien af

fligé ne peut plus se soutenir. C'est ici que le baume de

l'union fraternelle sera précieux pour calmer les douleurs

cuisantes du monde et de l'épreuve. Comme alors une main

amie pressant la nôtre nous fait du bien ! comme les sym

pathies qu'on nous témoigne nous soulagent et comme les

encouragements d'un être bien-aimé nous relèvent et nous

lancent en avant! Si un frère ne venait alors à notre se

cours, qui donc y viendrait? Serait-ce le monde , avec sa

main pesante, envenimant la place qu'il veut guérir? le

monde qui nous dit que les hommes sont méchants, sans

nous apprendre que Dieu est bon ? le monde qui nous rap

pelle que nous devons tous mourir, sans ajouter que c'est

pour tous revivre? Non, c'est un frère qu'une foi commune
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enseignera à bander nos plaies par l'espérance , un frère

nous montrant le ciel , séchant nos larmes et nous rappe

lant que Dieu châtie précisément ceux qu'il aime.

Mais l'huile qui se verse sur les plaies du malade se ré

pand aussi sur des rouages compliqués pour en diminuer

les frottements. C'est peu de chose qu'une goutte d'huile, et

cependant elle éteint des bruits criards , elle fait fonction

ner en silence la machine, qui, sans elle, s'userait et se bri

serait peut-être. De même, un peu d'esprit d'union jeté sur

la société chrétienne rend ses rapports plus faciles et plus

doux. Regardez de près un de ces ingénieux et puissants

mécanismes des temps modernes; vous y trouvez des pièces

petites et grandes, fortes et faibles, apparentes ou cachées;

des rouages de toutes les formes, dans des positions diver

ses, et même marchant en sens contraire Cependant ce

monde de leviers, de ressorts, de chaînes, de dents, d'écrous,

si divers, concourent à une action unique, sans bruit, sans

résistance, parce qu'un peu d'huile s'insinue dans toutes les

parties. Tel est l'effet de l'onction spirituelle parmi les chré

tiens. Dans l'Eglise, assemblage de pierres précieuses, d'or,

d'argent, de paille, de chaume, où les parties vivantes se

meuvent, se croisent, et parfois marchent aussi en sens

contraire, dans cette société essentiellement libre, sponta

née, active, comment ne pas se heurter, se briser au pas

sage, si quelques mains n'y viennent verser l'huile sainte

de l'union? Qu'arrivera-t-il si personne ne cède dans une

rencontre, ne fléchit sous un effort, ne glisse sur une aspé

rité? Que chacun reste rigide et sec comme la barre de fer,

et des cris discordants, des luttes terribles, des ruptures

bruyantes détraqueront bientôt l'édifice et le feront voler

en éclats. Mais que, pour prévenir ces catastrophes, le chré

tien, ici, jette une parole conciliante; là, cède de ses droits;

ailleurs, excuse un tort; partout, fléchisse et s'efface ; alors

ces pièces diverses se façonneront les unes sur les autres,

et de leur diversité même naîtra l'unité d'action.

Sans doute il n'est pas un lecteur qui n'approuve ces
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paroles, et chacun trouve bon que l'huile soit versée sur la

machine ; mais qui veut en faire la dépense ? Voilà la grande

difficulté. 11 se rencontre quelquefois dans nos demeures

un gond criard qui depuis bien des jours déchire l'oreille;

dès que nous l'entendons, nous nous promettons d'y porter

remède en y versant une simple goutte d'huile; mais la

chose est si facile que nous renvoyons toujours au lende

main. Tels sommes-nous aussi dans nos rapports avec nos

frères; d'avance, nous nous promettons d'être doux ; mais,

quand l'occasion s'en présente, nous restons aigres, entiers,

cassants, il nous serait si facile de céder un peu, nous

disons-nous quand on ne nous demande rien ; et, dès qu'il

nous faut le faire, c'est aux autres que nous le demandons.

Oh! quelle n'est pas notre faiblesse, notre impuissance!

et combien est juste la dernière pensée du Psalmiste, que,

pour rester unis, nous devons tirer notre force de Dieu!

Etudions donc encore ce verset.

Ici l'union est comparée à la rosée; or, la rosée descend

descieux sur la terre, qu'elle raffraîehit et féconde. Douce

et fidèle image de cet esprit d'union que Dieu seul peut don

ner aux hommes. Ne nous reposons donc pas sur nous-

mêmes, mais appelons le Seigneur à notre secours. Qu'il

répande sur nous son esprit de bénignité, de patience, d'a

mour; qu'il en mette une source dans notre propre cœur,

afin qu'à notre tour nous puissions en répandre sur nos

frères. « C'est là, dit en terminant David, c'est là que l'E

ternel a mis la bénédiction et la vie à toujours.» Oui,

c'est cet esprit d'union qui fera notre joie au milieu des

armées célestes, et qui seul, comme la charité, diamant

dont il n'est qu'une face, persistera dans nos cœurs alors

que l'espérance et la foi n'existeront plus. Etre seul, c'est

déjà vivre ; mais s'unir, c'est de plus être heureux.
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XXe DISCOURS.

(lisez genèse m, 19.)

L'homme, né pour le travail, soupire après le repos. Si le

genre humain cessait de travailler, dans quelques jours la

terre serait dépeuplée, et cependant le genre humain n'a

pas de prétention plus générale que de vivre sans travail

ler. Comment s'expliquer l'opposition entre cette nécessité

et ce désir? En reconnaissant que le travail pèse sur

l'homme pécheur comme une malédiction, et que le repos

ne lui sera donné que dans la vie où disparaîtront le péché

et la faim. C'est ainsi que partout la Bible efface d'un mot

les difficultés que la sagesse humaine ne sait que faire

jaillir. Oui , prétendre se reposer en deçà de la tombe , c'est

contrevenir aux plans de Dieu , c'est jeter le trouble dans

notre vie terrestre, le travail pour le temps, et manquer

le but qui nous est assigné dans lescieux, le repos pendant

l'éternité.

Mais, qu'on le remarque bien, c'est du travail que je parle

et non de l'activité, du travail imposé par les besoins de la

vie, et non d'une activité libre, source de félicité. Creuser

un sillon est une fatigue pour l'homme , créer un monde est

une joie pour Dieu. Je le répète donc, c'est du travail que

je vais parler. Je voudrais vous convaincre que vous auriez

tort de prétendre vous en décharger, et que l'instinct qui

vous pousse au repos ou vers une activité libre doit être re

foulé sur cette terre pour n'éclore que dans les cieux.

Je l'ai dit, l'ambition la plus générale c'est d'arriver à ne

plus travailler, et pour y parvenir on se tue de peine. Quand,

après de longs efforts, on commence à craindre de ne pou-,

voir jamais arriver au repos dans ce monde, on se prend à

demander pourquoi Dieu n'a pas fait la vie plus facile ,

pourquoi la terre ne produit pas spontanément ses mois
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sons, pourquoi l'atmosphère n'est pas généralement assez

douce pour nous dispenser de tant de précautions contre

ses intempéries, pourquoi notre corps n'est pas assez

robuste pour nous épargner des inquiétudes et des souf

frances.

Pour sentir la folie de ces souhaits, supposons-les exau

cés et même dépassés. Supposez que le pain vienne se pla

cer de lui-même sur notre table, le vêtement sous notre

main ; supposez qu'en naissant nous recevions infuse (ouïe

la science que le plus grand génie ait jamais acquise avant

sa mort. Nous voilà, si vous voulez, dès le berceau, grands,

forts, nourris, vêtus , savanls , sans que nous ayons même à

3ever un doigt; que feriez-vous alors de votre temps? L'em-

ploieriez-vous tout entier à chanter les louanges de votre

Dieu, à méditer sa Parole, à sanctifier voire vie? Non, pro

bablement; car, si quelques instants donnés à tout cela vous

paraissent déjà si longs, combien plus trouveriez vous fasti

dieuses des journées entières passées à glorifier votre DieuJ

Complétement affranchis de tout besoin personnel, iriez-

vous au secours de vos frères? Ce serait inutile, car vos

frères, comme vous, n'auraient besoin de rien , si ce n'est

de sanctificaiion , et vous venez de voir que vous n'aimeriez

guère à vous en trop occuper. Que feriez-vous donc de ces

longues journées vides de travail et même d étude? Je de

vine votre réponse : vous les consacreriez aux mêmes

jouissances qui vous sont si précieuses aujourd'hui; et,

toujours dans les plaisirs, pensez-vous, vous seriez toujours

.heureux. Mais ne voyez-vous pas que la plupart de vos joies

.actuelles viennent précisément des nécessités permanentes

ou des suspensions passagères du travail ? Ne voyez-vous

pas, par exemple, que le repos du septième jour, si doux

après l'œuvre accomplie durant la semaine, n'aurait plus

de prix pour vous et même se transformerait en ennui?

Ne comprenez-vous pas que vos jouissances de table sont

agrandies par la fatigue qui les précède? que celles de vos

études tirent leur douceur précisément de ce que vos efforts
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dissipent les ténèbres autour de vous, et que l'air pur des

champs frappe plus agréablement la poitrine qui sort de

l'atelier ou de la chaumière? Enfin, n'entrevoyez-vous pas

déjà que pour vous, dans ce sens, toujours jouir serait ne

jouir jamais? Mais j'ai mieux à vous dire. Au lieu d'une

supposition, je vais vous présenter l'expérience.

Il existe autour de vous des riches qui pourraient aisé

ment se dispenser de travailler et qui cependant travail

lent comme deux pauvres. Vous qui les voyez se donner

tant de peine vous dites qu'ils sont fous, et qu'à leur place

vous sauriez mieux jouir de la fortune , ne fût-ce qu'en

prenant du repos, ou tout au plus vous élevez-vous à cet

adage philosophique : que l'ambition n'est jamais satisfaite,

et que plus on a, plus on veut avoir. Il y a du vrai dans

votre observation, mais il y a encore plus de faux. Ces

hommes ne sont pas si fous que vous le pensez ; en défini

tive ils sont meilleurs juges que vous de ce qui les rend

heureux, et c'est avec plaisir qu'ils cèdent au besoin d'occu

pation que leur impose la nature ; peut-être lui donnent-

ils une application fausse, mais le principe en est bon.

Un instinct les porte vers l'action et pour y résister ils

auraient à souffrir. Croyez-vous donc qu'aussi bien que

vous ils ne savent pas faire le compte de leur fortune ,

sentir le poids du travail et la saveur des plaisirs? Cepen

dant ils laissent le plaisir et cherchent le travail , ou plu

tôt ils placent leurs joies dans leurs travaux.

Mais à côté de ces riches occupés s'en trouvent d'autres

qui, par préjugé, par paresse ou par erreur, suivent la

route que vous indiquiez vous-mêmes. Ils ne travaillent pas;

en sont-ils plus heureux ? Connaissez-vous quelque chose

de plus triste qu'un désœuvré? de plus vain que son ba

bil? de plus petit que ses pensées et de plus embarrassant

pour tous que sa personne? — Il ne sait pas se diver

tir, direz-vous. Soit. Eh bien , voici un riche qui passe sa

vie dans les amusements; suivez-le après quelques années

de jeunesse : voyez comme il se fatigue pour se réjouir,
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comme il s'ennuie à s'amuser, et surtout remarquez comme

les voluptés du corps abrutissent son âme, la souillent et

la tuent à la longue! — Mais il faut savoir varier ses plai

sirs, direz-vous. — Oui, il faudrait savoir ce que personne

n'a su jusqu'à ce jour, savoir l'impossible, car nos sens li

mités se fatiguent et s'émoussent; et vous ne vous faites

illusion à cet égard que parce que vous n'en avez pas encore

usé jusqu'à la satiété.—11 faut de la modération, direz-vous

encore. — Sans doute, vous répondrai-je, et c'est précisé

ment ce qui vous ramène à ma conclusion : l'homme pour

goûter les plaisirs doit les rendre rares et pour les grandir

il doit d'abord travailler.

Mais pourquoi chercher dans une supposition impossi

ble, celle de l'homme déchargé de tout travail, des preuves

d'une vérité que nous trouvons dans notre vie toute occu

pée? Consultez votre propre expérience, et vous reconnaî

trez que le repos prolongé vous énerve, vous assoupit et

vous endort; convenez que les nécessités de la vie, au con

traire, vous réveillent, fécondent votre esprit, et que vous

leur devez vos meilleures œuvres comme vos plus vives

jouissances. L'homme est comme le balancier d'une pen

dule que met en mouvement le ressort du travail. Aussi long

temps que ressort ou contre-poids le sollicite, le balan

cier marche, s'élève, et ne redescend d'un côté que pour

monter de l'autre, Mais retirez le ressort au balancier en

mouvement, et vous verrez les oscillationsdiminuer de hau

teur, se ralentir de plus en plus ct tomber enfin dans l'im

mobilité du repos. De même retranchez l'impérieux travail

qui le pousse, et l'homme agira toujours moins, ralentira

sa marche, jusqu'à ce qu'il tombe aussi dans un honteux

repos. Un coup de doigt accidentel peut bien remettre le

balancier en mouvement pour quelques minutes, mais il

n'y a que le ressort toujours tendu qui le fasse marcher

longtemps ; de même une circonstance fortuite venant du

dehors lancera bien l'homme dans une activité passagère,

mais il n'y a que le travail imposé par une nécessité con»
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étante, tiré de sa nature intime et voulu de son Créateur, qui

puisse régler et maintenir en lui une activité salutaire.

Je n'ai fait sentir jusqu'ici du travail que l'utilité pour

nos plaisirs matériels, parce que ce sont ceux auxquels nous

tenons le plus; mais que n'aurais-je pas à dire si je vou

lais démontrer son impérieuse nécessité pour développer

notre intelligence et pour échapper à la souillure! Sans les

besoins de la vie matérielle le sol fût resté en friche , nos

pensées engourdies ; nos arls et nos sciences ne fussent ja

mais nés. Sans le travail obligé, notre cœur tourné vers

le mal se fût approché plus encore de tous les vices, ayant

plus de loisir et plus d'occasions pour s'y plonger. Notre

cœur est la barre de fer qu'attire l'aimant du mal; il se

tourne constamment et se tient fixe de ce côté dès que la

puissante main du travail cesse de l'en tenir éloigné. C'est

dans nos jours de désœuvrement que nous trouvons le

plus de fautes, et le monde, qui ne sait plus ce que c'est

que sanctifier le dimanche, a fait du jour de repos un jour

de débauche. Pour nous arracher au mal, il faut nous ar

racher à nous-mêmes, nous ôter notre liberté; il faut que

nous traînions le boulet des travaux forcés.

Mais ce serait une triste sagesse que celle qui nous ferait

accepter le travail comme un besoin de notre nature sans

nous rappeler qui nous l'a imposé. Qui donc jadis a dit à

notre premier père : « Tu gagneras ton pain à la sueur de

ton front? » C'est Dieu ; et cette circonstance va tout gran

dir. Si la terre, devenue stérile, eût contraint au labeur

sans que Dieu fût intervenu, l'homme, en travaillant, n'eût

fait que se soumettre à la nécessité; mais, en donnant un

ordre, Dieu transforme cetie nécessité en obéissance, et

ouvre ainsi au travailleur un horizon tout nouveau : l'obli

gation matérielle s'efface devant l'obligation morale, et le

jravail sur la terre ouvre une perspective sur les deux.

.^Voulez-vous donc donner au travail toute sa portée : in

spirez-vous d'une pensée plus haute que le besoin; dite£-

yous qu'en travaillant vous obéissez à Dieu, vous vous ren,
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dez utile à vos frères, et vous vous façonnez vous-même pour

un monde meilleur. Cherchez le rapport de votre petite

œuvre avec l'œuvre générale de l'univers; élevez votre

tâche; dites-vous qu'à l'exemple du Créateur vous créez

aussi , et que tous ces filets d'eaux se croisant sur la terre

forment enfin l'Océan qui porte à d'autres rivages le navire

du genre humain. Dites-vous cela, non pour grandir votre

importance, mais pour encourager vos mains à l'œuvre, et

vous faire mieux sentir le besoin dela bénédiction de Dieu.

Vos travaux accomplis dans cet esprit donneront du sérieux

à votre vie, du prix à votre temps, et porteront la sanctifi

cation dans votre âme. Vous ne serez plus l'artisan de la

nécessité, mais l'ouvrier de Dieu; plus l'esclave qui bêche

sous le fouet du maître, mais le fils qui travaille à l'exemple

du père; et l'œuvre qui fait suer le front du mercenaire ré

pandra la joie dans votre cœur. Ce n'était pas pour gagner

sa vie que Jésus voulut naître chez un charpentier, mais

pour honorer le travail ; ce n'était pas pour se procurer du

pain que saint Paul tissait de la toile, mais pour faire res

pecter l'Évangile en n'acceptant rien des Eglises. Vous, de

même, regardez plus haut que les nécessités de cette vie;

même en travaillant pour y satisfaire, ennoblissez votre

tâche par la pensée de Dieu, et, sans travailler moins, vous

serez plus heureux et plus saint.

« Qui travaille prie » dit un monde incrédule, heureux

de se dispenser ainsi de la prière; mais prenez garde que ce

n'est pas ici notre pensée. Ceux qui citent ce proverbe im

pie mettent par là Dieu au service du travail, tandis que je

voudrais vous faire mettre le travail au service de Dieu. Ils

veulent abaisser le ciel au niveau de la terre, et je voudrais

élever la terre à la hauteur du ciel. Disons mieux, ces hom

mes voudraient faire disparaître la religion pour laisser

régner la matière ; mais l'Évangile veut, au contraire, en

attendant que disparaisse la matière, commencer dès ici-

bas le règne de la religion. Travaillez donc, mais travaillez

en priant; travaillez au milieu des hommes, mais en vue
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du Seigneur; travaillez ici-bas, si vous voulez vous reposer

dans les cieux.

Oui, le repos des cieux; car autant il est vrai qu'ici-bas

l'homme doit travailler, autant il aime à penser qu'il se repo

sera là-haut. «Heureux ceux qui meurent au Seigneur, dit la

Parole; car ils se reposent de leurs travaux et leurs œuvres

les suivent. » Or le travail manuel, accompli par obéissance

à Dieu, est aussi une œuvre agréable au Seigneur. Le re

pos, la paix, le calme des cieux, ces mois font déjà du bien

sur la terre. Alors les conditions de notre existence seront

changées: plus de corps périssable à nourrir; plus de lar

mes à essuyer; « il n'y aura plus de travail, dit le dernier li

vre de la Bible; car ce qui était auparavant sera passé,» et

nous pourrons jouir en paix, sans inquiétude, de ce repos

après lequel nous aurons si longtemps soupiré. Mais que ce

mot ne nous fasse pas illusion : si nous avons distingué l'ac

tivité du travail, nous pouvons la rapprocher du repos. Le

travail n'est pénible sur la terre que parce qu'il faut l'ac

complir sous peine de mort, et l'activité libre n'est dange

reuse ici-bas que pareeque notre nature corrompue la trans

forme en péché. Mais dans le ciel, où l'activité ne sera plus

nécessaire au maintien de notre existence, et où notre corps

ne sera plus sollicité au mal, l'activité libre se conciliera

très-bien avec le repos; elle sera même une source de joie,

une imitation du Dieu qui agit, non par nécessité, mais par

amour. Pensez-vous donc que lès anges soient dans une con

templation éternelle et silencieuse? Non; l'Évangile nous

les montre chantant les louanges du Saint des saints, vo

lant à travers les mondes pour accomplir les ordres de leur

Dieu. Dans cette société active et heureuse, en quoi consis

tera noire activité? Je l'ignore; mais elle sera dans un ciel,

au milieu des anges, en face de Dieu, et cela me suffit. Heu

reux si, comme les séraphins, je vole aux ordres de mon

Dieu; heureux si, comme le dit saint Paul, je juge les an

ges; heureux si, sur une harpe d'or, je chante des louan

ges; heureux si, comme les esprits célestes, je regarde ceux
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que j'aime; toujours heureux, moi pauvre petite créature,

aujourd'hui habitué à la terre et alors transporté dans les

cieux ! O mon Dieu, fais de moi ce que bon te semble ! Seu

lement que je contemple ta face, que je t'aime, que je t'i

mite et que je sois saint ; alors je serai toujours assez heu

reux.

Courage donc, mes compagnons d'œuvre sur la terre; la

fatigue dure un jour, le repos doit durer une éternité; le

travail vous est imposé, non par l'homme, mais par Dieu;

non-seulement il nourrit votre corps, mais il concourt à

sanctifier votre âme. Travaillez, et votre conscience sera

plus tranquille; travaillez, et vous imiterez les Apôtres,

Dieu lui-même ; travaillez, et vous serez utiles à vous, à vos

frères; semeur dans le vaste champ du monde, vous n'y

jetez qu'un seul grain ; mais c'est de grains que se compo

sent les épis de la moisson. Encore une fois, courage; vous

êtes ouvriers avec Dieu, et ce compagnon de travail, si vous

l'en priez, bénira l'œuvre de vos mains. Oui, qu'il bénisse

l'œuvre de vos mains !
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XXIe DISCOURS.

(lisez MARC XVI, 19.)

Un jour, le quarantième après sa résurrection, Jésus réu

nit ses apôtres et leur dit de le suivre jusqu'à Béthanie, sur

le mont des Oliviers. Là, après leur avoir donné ses ordres

et sa bénédiction , le Sauveur, soutenu sur les ondes d'une

nuée resplendissante, s'éleva lentement de terre, et, suivi

des regards des apôtres, il monta vers le ciel, pour s'as

seoir à la droite de Dieu.

En lisant ce récit, ne vous êtos-vous pas dit plus d'une

fois que c'élait une manière bien douce de quitter la terre?

Et quand , faisant an retour sur vous-même, vous vous êtes

dit que c'était parla maladie, la mort et kl tombe qu'il vous

faudrait passer pour arriver au céleste séjour, ne vous êtes-

vous pas surpris à regretter que votre départ de ce monde

ne dût pas être semblable à celui du Sauveur? Je le pense.

La mort a, même pour le croyant, quelque chose de si

triste, et, au contraire, l'ascension d'un être vivant quelque

chose de si agréable à notre imagination, que, s'il nous

était possible de choisir entre ces deux modes de quitter ce

monde, certes nous n'hésiterions pas; nous paierions même

volontiers fort cher pour éviter le passage du sépulcre et

prendre celui à travers les espaces éthérés. Qui ne donne

rait dix ans de sa vie pour ne pas mourir et pour disparaî

tre dans les airs, comme le Ot Jésus?

Hélas! ce désir, qui paraît si raisonnable, est cependant

une folie , et alors même qu'il pourrait être réalisé , cette

ascension n'atteindrait pas le but que nous nous serions

proposé. En effet, qu'est-ce qui nous épouvante dans la

mort? Ce n'est pas la souffrance passagère de l'agonie; car,

si cette agonie n'était qu'une crise d'une maladie nous lais

sant dans cette vie et sur ce monde, nous n'en serions guère

14



163

effrayés. Nous avons été malades, nous le serons probable

ment encore; mais ces maladies de quelques heures, de

quelques jours même, sont acceptées par nous sans beau

coup de terreur. Pour la plupart, nous avons déjà supporté

des douleurs aussi cuisantes que celles dont le corps hu

main peut soutenir* l'expérience. Mais entre souffrir et

mourir il y a pour nous un abîme. Nous rachèterions avec

joie la -mort par des années de douleur. Non, ce n'est pas la

maladie, c'est la mort qui nous épouvante ! C'est notre des

cente dans la terre froide, c'est la suspension de notre vie,

c'est l'incertitude de ce qui se passera pour nous au delà de

la tombe. Aurons-nous en partage la vie ou le néant , le

bonheur bu la souffrance? Voilà pourquoi nous ne vou

drions pas mourir.

Mais supposez que notre vœu d'ascension fût exaucé}

suppose/, qu'à un jour inconnu nous fussions enveloppés

comme Jésusd'unenuée resplendissante, et qu'aux yeux de

ceux qui nous entoureront à cette heure suprême nous dis

parussions dans les airs ; qu'en résulterait-il de plus cer

tain pour ceux qui resteraient après nous sur la terre?

Nous serions montés dans les espaces; maisoù serions-nous

allés ? à la vie ou au néant ? à la joie ou à la tristesse ? Per

sonne ici-bas n'en saurait rien ; pour tous nous serions dis

parus, et voilà tout; ce serait une autre manière de mourir,

rien de plus. Même incertitude , même angoisse pour les

survivants ; il y aurait encore quelque chose de plus triste

pour eux dans cette ascension que dans la mort. L'ascension

emporte tout, corps et âme: la mort laisse au moins le

-corps. Si elle le dissout avec le temps, elle n'empêche pas

qu'on n'y puisse concevoir un germe qui se conserve et qui,

déposé dans la terre comme le grain de blé, ne puisse en

sortir après une saison de la durée d'un monde. En un mot,

la mort laisse quelque chose ici-bas, l'ascension n'y laisse

rait rien. Pourquoi donc préférât ais-je disparaître en mon

tant qu'eri descendant? N'est-ce pas toujours disparaître?

«.'«t, avec une apparence égale, n'est-ce pas toujours s'é va
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nouir? Oui , peu m'importe d'avoir pour tombe la.iegçe pu

^l'espace ; ee qui -m'effraie, c'est de jnourir^Qr, mourir,

pour moi, c'estquiiter ce-monde, .cette ,V>ie,r sans, savoir ce

que je vais devenir ou si même je coptinue àivjjire. Je puis

rencontrer le néant en haut et en bas, ^aos Kascension

comme dans la mort; en me.donnaniiechoUjJVousne me

tirez donc pas de ce qui faitmon supplice,; Ji'«jcj3rtilude de

mon avenir.

JPo«r. vous mieux convaincre dela .vanité4e, Qftdésir d'as

cension, essayez d'une auire-supposition y et.v«»fe)a|,rive,rez

.toujours au même »ésu liai. Supposez que^nonj^us copme

iésus,' mai^comme Elie, .vous quittiez la; terra sur,Wi char

tfe feu , . tandis que vos amis , vqs, parents , comme Çlisée,

-vous con-Jempleraient de ce bas monde ; amis et.parents qui

1 restent n'y gagneraient rien en, lumière su«;,lftur propre

avenir ; toujours cette aenribleincerlLtude^.Car si, pus quit

tiez ainsi la terre, c'est ainsL.que la cytiiteMoRt tous les

hommes, ce serait chose ordinaire, lescyrl commun; et ce

qui vous frappe aujourd'hui d'admiration, naccejme c'est

une exception ^ne-vousjfrapperaitplus,alors.ca^.çe serait

un autre genre de disparition ^un.aulre genEejte,mort, 1

mort de tout le monde; ce serait ce,que,,v.ftus appelez une

loi de la nature et nonplus un miracle; L'effrayant, c'est-à-

diré l'incertitude de la.roule.quepr^nd.cejikawjlumineux,

resterait tout entière, et e;esi toujours px çe.qui;fa.it l'épou

vantai! de la mort.

» Oui, rinceriitude^voil^cequi.nous épouyaPîe ; et quand

nous formons un souhait, soit de,rester sur, œtje, terre, soit

d'en partir autrement que par la,mort,, toul ceJa.r&vient à

direque nous voudrions être.ceriains de notre^venir. Or,

ce souhait, ainsi exprimé, est-il, réalisable? Son, e.t c'est ce

qu'il importe de bien se persuader^ JSon (du moins dans le

sens où on L'entend)v non, il n'était pas sage que Dieu nous

donnâtla certitude dcnotre avenir. C'eût été/enveiser tout

ce qui existe, et eu particulier détruire la naAUJAde l'hom-

me; c'eût-étéjaousiEansformecenmercettaices»< M»ndis que



164

nous sommes appelés à devenir des êires moraux et ai

mants Nous donner dès ici- bas la ceiiiiude matériel le de

noire avenir, c'était nous fermer la porte des deux, c'était,

en un mot, nous empêcher d'êtrejamais heureux ; c'est ce

que nous allons essayer de fuite sentir.

Pour vous faire une idée de l'influence qu'exercerait sur

nous cette certitude matérielle acquise dès ici-bas, représen

tez-vous le monde à venir, ciel et enfer, comme une contrée

séparéede vous par un simple fleuve : vous êtessur un bord,

la vie éternelleest sur l'autre. De votre rivage, couvertd'épi-

nes, peuplédemalades, souillé de crimes, vous contemplez

sur l'autre rive, resplendissant au soleil, le trône de Dieu, les

harpes d'ordeses anges; vousentendezles célestes concerts,

vousètes témoin des transports d'amourde tous ces êtres pour

leur Créateur; dans leur foule vous reconnais.sez d'anciens

amis, qui vous crient combien ilssont heureux. Complétez

ce tableau : vous apercevezaudelà, non moins distinctement,

un amas de ténèbres que percent çà et là des langues de

flamme et des têtes de démon. Vous y reconnaissez tel

homme, telle femme, et vous entendez leurs pleurs et leurs

grincements de dents. Est-ce assez d'évidence? Ce specta

cle frappe chaque jour vos yeux. Etes-vous assez certain?

Je le pense. Eh bien, que feraient de vous cette évidence et

cette certitude? des peureux qui fuiraient le péché pour évi

ter l'enfer; des spéculateurs qui vendraient leur part de la

terre pour acheter le Ciel; des mercenaires, mus par la

crainte où l'intérêt, qui accompliraient matériellement les

actes requis par Dieu , mais qui les accompliraient sans

amour; des faiseurs d'aumônes sans charité; des martyrs

de leur corps sans dévouement; des esclaves avides de sa

laire, tremblant sous la verge et incapables d'un sentiment

noble, précisément parce que la récompense et la punition

seraient évidentes sous leurs yeux, sous leurs mains. En un

mot, vous ne seriez plus des êtres moraux, mais des ma-

chinesà bonnes actions. Vous seriez comme cette foule qui

se presse sur la place publique où se dresse un échafaud;
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vous éprouveriez le sentiment de cette population des ba

gnes qui, à genoux, la têie baissée, obéit, mais obéit sous la

bouche du canon , à la lueur de la mèche allumée. Vous ne

seriez plus des hommes, vous n'auriez plus de moralité, et,

par conséquent, vous seriez aussi incapables d'être heureux

que la plante qui porte de bons fruits. Voilà ce que la cer

titude et l'évidence feraient de vous.

Mais pensez-vous que l'attrait de la récompense assurée

obtiendrait de vous un meilleur résultat que la crainte de

la punition? Voyez donc , voyez ce qui fait déjà dans les af

faires de ce monde la récompense promise : suivez ces com

pétiteurs qui se disputent un prix ou qui même peuvent en

obtenir chacun un di lierent ; étudiez depuis l'enfant sur le

banc de l'école jusqu'au guerrier en face de l'ennemi, et

dites-moi si ces récompenses, qui font des piodiges de

science, de courage, d'industrie, ont jamais fait des cœurs

aimants, des âmes nobles? Non; elles font naître l'ambition

pour soi-même, la haine pour les rivaux, parfois le crime,

pour atteindre le prix de la veitu! La vertu mise à prix !

Mais c'est contradictoire! mais c'est absurde! mais c'est

impossible! Leprixetla récompense manufacturent des ac

tions, mais ils ne régénèrent pas un cœur; et s'ils le modi

fient, c'est pour le rendre pire, plus avare et plus ambi

tieux. L'amour n'a rien à faire avec le calcul, et ce n'est

que par l'amour, le dévouement, que vous, être moral, pou

vez être heureux. Encore une fois voici les résultats de la

récompense rendue évidente et du châtiment mis sous les

yeux. Je le demande : est-ce là ce que Dieu devait faire?

Non ; aussi ne l'a-t-il pas fait. L'évidence matérielle est im

possible; il n'y a que l'évidence morale que nous puissions

atteindre, et, pour y parvenir, voyons où nous devons

passeï:.

« Jésus fut enlevé au ciel , » dit notre texte. D'après la

Bible, il y a donc un ciel. Nous avons reconnu que nous

ne devions ni le voir ni le toucher dès ici-bas. Comment

donc saurons-nous qu'il existe? —Par la foi. — Et que de
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'iiiariàe dé' riobs Jésu* pour nous y transporter f^ ta'fyi:^

1 tytfest-ce dcmc qui dtevierfdra jloni'WdusiVi'èw-èfeaiyrtiëtfMe

J niobi le de l'action , ma is éttcOfetie l'amdu rf^TôttjàHrktëifbi .

.En sOfté que, sï'rtôus cWrydnsu>ieïe ciel existe eïtfuèlêtûs

'nous l'a graTuitëtnent donné , fltfus deVienrirdhs tà'riàWés

<Pâgïr et d'aïnlér.' Mais ctettè foi est^eïle le contl^We de l'é

vidence et de la certitude fPautfra'rt-iI , cothmeori l'a dit,

crmre une chose parce qu'elle 'sferàif rifetn^ëP'Nén^'inille

fois non ; la foi aux vérités chrétiennes repose Sttrdes bstëês

sofides ? riijVWite, la Conscience et htetron du Sâlnt-Ësprit

Uîj-frêroé sur le cœur au çrov«»:; seulement ces basesso-

''ï.'r-'-'' ,•- ,,,.',,'J"1 ^i^xïiïAi' /''%:"-'iju|i. ., .iàt,

Jiqes, ces-preu^-es^tçt^.^iiencçr cette, çer.tifude^ au lie»

d'étre.niajçriçjles sont morales -^ je, ppis. IçsjBïjmtrep et le&

faire toucher, non 31 celpj qui a ^es veux et des mains, mais

à ççlui qu^a un cœur et une conscience. Si ce n'était pas-

votre cas, je reponcerais, jç, Inavoué,;£ vous convamere. Si

au contraire ypus êtes, susceptible d'amour? si vous êtes

capable de, repentir, s\ vqus avez un sens pour apprécier

le beav» et le bon, contemplez la vie et la doctrine ijba. Christ,

pavons §erea gagné, ,

"Mais je tti'arrête, car ce n'est pas à des incrédules que fer

parle ; je suis en face d^liommcs'qui portent et aftectiottflent

le nom de chrétiens. -Peut-êtreoiit-tls peu de,foi ; mais enfin

ils en ont, ilsen désirent davantage, et ceque je dois leur

indiquer, c'est un moyen d'en acquérir. Je vais donc l'es-

J <:. \j t ,..'.. 11
sayer.

Pour avancer vers la certitude morale d'un avenir et du

salut, il faut Croire ,'avons-nous dit; et maintenant nous ajou

tons que, pour avancer dans la foi , il faut avancer dans la

sanctification. La foi', il est vrai , est le principe de là vie

chrétienne; elle est, qu'on me permette cette expression,

le sang qui anime notre corps moral. H semble donc qu'on

ne puisse pas donner le conseil de se sanctifier afin de croire.

Sans doute, si je parlais à des incrédules, cette objection au

rait du poids; car ce serait à leurs yeux comme si je de

mandais à un cadavre de marcher. Mais je parle à des
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hommes qui ont un peu de foi , un peu de ce sang dans les

veines, et je leur, dis d'agir pour se procurer la santé, d'a

gir pour se fortifier, d'agir pour accroître même ce prin

cipe de vie. Plus vous serez saints, mieux vous compren

drez l'Evangile, la miséricorde de Dieu, l'étendue de vos

péchés, l'immensité du sacrifice de Christ. Plus vous serez

saints, plus vous serez humbles, plus vous prierez, et plus

abondante sera la mesure de foi que vous recevrez. Plus

vous serez saints , plus vous désirerez, l'être, plus vous lais

serez agir Dieu sur vous, moins les passions obstrueront le

passage de la foi dans votre cœur, et, comme dit Jésus, si

vous voulez faire la volonté de son Père, vous reconnaîtrez

que sa doctrine vient de Dieu. En vous sanctifiant, vous

croirez.

Admirable sagesse du Dieu qui a voulu que la sainteté

produisît la foi , comme la foi produit la sainteté, et qu'ainsi,

dès que nous sommes entrés dans le champ de l'Evangile,

nous, pussions travailler avec succès par quelque bout que

npus commencions : chaque sillon recevra sa semence, cha

que coup de bêche remuera la terre. Soit que notre bras

s'abaisse ou s'élève à la pompe, l'eau monte toujours sur la

terre. C'est le grain qui poussenuitet jour , que le laboureur

dorme ou veille, et sans qu'il sache comment; en sorte qu'à

la fin de l'année il a une moisson mûrie et abondante, des

quelques poignées qu'il a semées et que même il tenait de

son Maître.

Courage donc, çhers amis, croyons pour nous sanctifier;

san.ctifi.ons-nous afin de mieux croire. Ne nous préoccupons

pas, du comment pousse le blé spirituel, mais semons et

recueillons; prions ct veillons tout ensemble. Demandons

la foi , mai§, sanctifions-nous sans attendre. C'est Satan qui

nous fait dire : si j'avais plus de foi , je ferais ceci ou cela;

fajsons, et en faisant la foi s'accroîtra. Quand les Apôtres

eurent vu Jésus s'élever vers le ciel et qqe leurToi s'en fût

aqcrrue, ils j^ restèrent pas là; maïs, selon le conseil de
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rusalem , dans la vie active; ei quand ils furent arrivés, ils

ne cessèrent pas de prier parce qu'ils avaient déjà cru \ au

contraire «ils persévérèrent,» dit le texte, ils persévérèrent

dans la prière; c'est ainsi qu'ils reçurent de nouveau l'Es-

prit-Saint qui leur donna un nouveau courage, source de

nouvelles et puissantes actions. Suivons les Apôtres : après

la contemplation de la vérité quenous avons étudiée aujour

d'hui, rentrons dans la Jérusalem de l'activité chrétienne

pour travailler, jusqu'à ce que nous revenions nous retrem

per dans la méditation et la prière.

XXIIe DISCOURS.

(lise? actes it, 1 à 39.)

Dans la semaine qui vient de s'écouler, plein de la pensée

qu'aujourd'hui j'aurais à parler du fait miraculeux qui si

gnala la première Pentecôte chrétienne, je me suis mis en

présence du chapitre que vous venez d'entendre, je l'ai lu

avec attention, et jemesuis dit : Que pou rrais-je écrire pour

dimanche? Dès les premières lignesdu texte, il est parlé du

Saint-Esprit dont furent remplis les Apôtres; plus loin du

Saint-Esprit annoncé par le prophète Joël et répandu sur

toute chair, c'est-à-dire sur tous les hommes; et enfin plus

bas encore du Saint-Esprit promis par Dieu à tous ceux qui

se convertiraient à Jésus-Christ : aux Juifs qui sont là; à

leurs enfants, et à tous ceux qui sont éloignés dans les siè

cles à venir! Certainement, dans un jour semblable, en face

d'un tel chapitre, je ne puis , me suis-je dit, ne pas parler

du Saint-Esprit. Et cependant, je n'en ai pas le courage ! Je

sens qu'il y a là un obstacle hors de moi ; parler du Saint-

Esprit reçu par les Apôtres, hommes tous spéciaux et né

cessaires à l'établissement du christianisme, soit; mais par

ler du Saint-Esprit répandu sur toute chair, offert à tous les

hommes, et par conséquent du Saint-Esprit offert à ceux qui
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seront là, dimanche, pourécouter mes paroles ; parler de tous

cela, oh ! non, c'est impossible. Je vais soulever une foule

d'objections, remuer une masse d'incrédulité, ei je sensdéjà

d'avance son poids énorme m'écraser. Je leur citerai lesau-

torités de David s'écriant : «Mon Dieu, rends-moi ton Es

prit de sainteté ; » de Jésus disant : « Votre Père céleste ne

donnerat-il passon Saint-Espritàceux qui ledemandent?»

de Jacques ajoutant : «Demandez l'Esprit de sagesse'!» de

Paul affirmant que les chrétiens «sont régénérés par le

baptême du Saint-Esprit;» oui , je citerai toutes ces autori

tés; mais ces paroles glisseront sur leurs cœurs, comme

l'eau sur du marbre. A quoi me servira de leur donner des

témoignages sans valeur pour eux, de leur alléguer un livre

auquel les uns croient si peu , auquel les autres ne croient

pas? — Je les exhorterai «à vivre purement en leur rappelant

que leur corps est le temple du Saint-Esprit; je les conso

lerai dans leurs afflictions en leur offrant le secours de cet

Esprit qui soulage nos cœurs par des soupirs inexprima

bles; mais ces paroles seront entendues sans être comprises,

écoutées sans être crues. Le Saint-Esprit, à leurs yeux, c'est

un mot qui est bien placé dans la Bible, qui peut encore se

prononcer à la fin d'une prière, tomber de loin en loin du

haut de la chaire; maisen faire le sujet d'un discours entier,

mais en parler dans le monde, mais le regarder comme une

réalité, mais lui donner une place dans nos pensées aussi bien

que dans nos affaires et dans nos plaisirs, oh! non, non, pour

eux, c'est presque chose ridicule; et, si je vais leur parler

longuement du Saint-Esprit, ils jugeront exagéré chez un

prédicateur chrétien ce qui se trouve dans chaque parole de

Jésus-Christ. Que faire devant une telle inconséquence?

Que dire à des hommes qui admettent la Bible dans son en

semble et qui en repoussent les vérités présentées l'une

après l'autre? Que faire? Oh! quelle déplorable incrédulité!

Comme elle prouve bien elle-même que nous avons besoin

du Saint-Esprit! %

Ensuite, je me suis demandé : D'où vient cette incrédu-
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lité? Comment se faït-il qu'une promesse aussi rëjoûissàn'të

soit repoussée? Ne devrait-on pas s'attendre à voirlihè'oftVe

aussi précieuse acceptée avec empressement, ôù/s'ils n osent

pas y croire, ne devraient-its pas au moins être désireux

d'être convaincus? Comment se faîi-il donc que, lorsqûe'jc

viens leur exposer cette vérité si douce que Dieu veùtlëur

donnerson Esprit, qu'un trésor inappréciable estsôusiëur

main , comment se fait-il que ce sujet de joie soit pour eux

un sujet d'ennui? que mes preuves leur soient siïspëétes

même avant d'avoir été entendues? etq'ue, si même je réus

sis à leur montrer un rayon de vérité, ils aient petir d'être

gagnés et qu'ils se hâtent de fermer les yeux à la lumière?

Comment et pourquoi cela ? Est-ce que ces hommes auraient

des preuves que ce Saint-Esprit n'existe pas ou qti*il ne

peut pas leur être communiqué? Non, car, s'ils peuvent dé

clarer qu'ils ne l'ont pas reçu , ils ne peuvent pas affirmer

qu'on ne peut le recevoir. D'ailleurs, ces h'oirimes'n'bht pas

étudié cette question; c'est chez eux un parti pris, uhe opi

nion arrêtée devance; ils n'ont d'autre raison que celle-ci,

qu'ils ne veulent pas y croire. Pourquoi donc cette incré

dulité? Est-ce parce qu'ils sont certains que les Apôtres

n'ont pas reçu ce secours miraculeux ? Non ; pour eux. ce

peut être là l'objet d'un doute; mais ils ne peuvent pas

s'en dire certains. Est-ce qu'ils savent pertinemment que

tous les hommes qui,, depuis les Apôtres à nos jours, ont

affirmé avoir reçu le même secours, sont tous indignes

de confiance ou faibles d'esprit? Non, car à peine darts l'au

ditoire se trouvera-t-il quelques personnes informées qu'il

ait jamais existé des hommes ayant cette prétention , 'et

ils seraient bien surpris si l'on leur disait aujôurdmii q'àe

Pascal, mathématicien profond , Newton, révélateur duSys-

tèmedu'monde, Leibniz, philosophe, Bacon, savant, Halfèr,

grand physicien, croyaient aux donsduSaint-Esprit ;et's'ils

ignorent les paroles^de ces grands hommes, ils n'ont donc

pas de preuves que cette croyance se loge seulement âixtis

de pauvres têtes. Pourquoi donc, mesuis-jeencoredemandé,
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toujours méditant dans mon cabinet , courbé sur ma Bible,

pourquoi cette incrédulité?— Alors, mille bruits du dehors,

que ma préoccupation ne m'avait pas jusque-là permis,

d'entendre, vinrent frapper mon oreille: des cris divers

d'hommes, tous appelant le travail et la fortune, se croi

saient dans les airs; le pavé de la rue retentissait sous la

roue pesamment chargée par l'industrie et sous l'équipage

élégant de l'heureux du siècle. Mes yeux voulurent voir ce

qu'entendaient' mes oreilles, et un regard me montra une

foule empressée courant dans tous les sens à des affaires qui

semblaient hâter leurs pas et occuper leurs têtes. L'homme

du peuple fléchissait sous le fardeau qu'attendait le com

merce ; des amis se croisaient sans avoir le tempsdese par

ler ou de se voir; des femmes se regardaient, mais pour juger

de leur parure. Ici des étoffes sans prix et sans nombre, là

des ameublements fastueux dont un débris aurait nourri une,

famille; plus loin, le bruit sonore d'un métal qui frappait

toutes les oreilles et faisait retourner toutesles têtes; ailleurs,

le pajn quotidien du riche venu des quatre parties du monde

pour charger sa table. La fouleallait, venait, entrait, sortait;

les mots d'argent , d'affaires, de plaisirs, s'échappaient de

toutes les bouches et semblaient répétés comme par autant

d'échos à autant de portes. — Au milieu de ces hommes, dev

ces femmes , des ces enfants si sérieusement occupés, un

jeune homme passait, une Bible à la main, partout offerte et

partout repoussée; d'autres affaires étaient bien plus pres

santes, d'autres livres étaient bien plus intéressants. Alors

je retombai sur mon siége, et je suivis de la pensée ces

hommes que je ne pouvais plus suivre des yeux ; je voyais

ceux-ci réunis pour parler^affaires, gesticulant avec feu;

cherchant à se duper, se plaignant les uns des autres, rouges

de passion et de colère. Je voyais ceux-là devant un tribu

nal, s'accusant de fraude, de mauvaises foi , de mensonge, et

leuçsjuges obligés, pour donner raison à l'un des partis , de

choisir celui des deux qui avait les torts les moins graves.

D'autres couraient à des distractions bruyantes pour s'êtour-
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dir en fatiguant leurs corps, comme s'ils avaient peur d'être

un moment seuls en face d'eux-mêmes et de leurs pensées.

D'autres, s'enveloppant de mystère, allaient se perdre dans

les ténèbres et se livrer à des jouissances grossières et sen

suelles. C'est ainsi que je voyais l'intérêt, le plaisir, le luxe,

la passion et le vice absorber les forces de corps et d'esprit

d'une population entière, le matin et le soir, le jour et la

nuit, la semaine et le dimanche, dans le présent en action,

dans l'avenir en espérance. Alors, sortant de ma rêverie, j'ai

compris pourquoi cette incrédulité, pourquoi cette antipa

thie pour les choses spirituelles, pourquoi ce sourire incré

dule au seul mot de Saint-Esprit! Comment prêter une

oreille attentive aux choses du Ciel lorsqu'on est tellement

étourdi par le bruit de la terre? Comment trouver place

dans la même tête à des projets sans fin pour ce monde et

à des espérances sans limite pour l'éternité? Comment s'oc

cuper avec activité de deux travaux dont un seul dépasse

toute l'énergie humaine? Et surtout comment faire marcher

de front deux passions qui s'excluent l'une l'autre, com

ment aimer en même temps Dieu et le monde, servir l'un

sans négliger l'autre; comment mettre avant tout la fortune

et le plaisir , qui font oublier Dieu , et mettre encore avant

tout Dieu, qui fait oublier le plaisir et la fortune? Impos

sible, impossible! L'homme du monde sent cette impossi

bilité tout aussi bien que l'homme de l'Evangile, et voilà

pourquoi il éloigne tout ce qui pourraitledisiraire dessoins

que réclame son maître; pourquoi il repousse cette pensée

d?un Esprit saint, lui qui aime une vie commode; pourquoi

il écarte l'offie d'un Esprit pur, lui qui se complaît dans des

pensées de volupié; pourquoi -il nie d'avance l'influence

d'un Esprit sanctifiant, lui qui se croit assez moral pour

n'avoir pas besoin d'être réformé,et d'un Esprit de lumière,

lui qui se croit une intelligence assez haute pour pénétrer

sans révélation Dieu et ses mystères. Ce Saint-Esprit offert

condamne sa vie, humilie son orgueil, l'appelle à des sa

crifices; tout cela lui coûte, lui déplaît, le froisse dans
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ses goûts , et alors il trouve plus facile de nier, et voilà

pourquoi tant d'incrédulité! Oh ! quel abîmede misère dans

cet homme! Commececœurest rusé et désespérément malin,

pour qu'il puisse parvenir au nom de la raison à repousser

ce que la raison le sollicite d'admettre! Quel besoin de ré

génération chez ce futur habitant du Ciel qui ne s'occupe

que de la terre! Quelle urgente nécessité de réveiller cette

âme créée pour la sainteté et l'amour, qui s'endort sous les

chaînes d'un corps vendu au péché et à l'égoïsme ! Oh ! quel

besoin, quel besoin nous avons tous de recevoir le Saint-

Esprit!

KnOn, décidé à parler de ce Saint-Esprit, quoique ef

frayé de l'obstacle de tant d'incrédulité , je me suis de

mandé : A de tels hommes que puis-je dire pour les con

vaincre? Comment leur persuader que ces secours de

l'esprit de Dieu sont réels et effiraces? J'ai cherché ce com

ment.... et je l'ai cherché en vain. Je leur retracerai, me

suis-je dit , cette effusion du Saint-Esprit sur le peuple le

jour de la Pentecôte, et je leur dirai que, si les disciples du

1er siècle l'ont reçu, ceux du XIXe peuvent bien le rece

voir. Mais ils diront en eux-mêmes : Qui de nous a vu ces

Apôtres, ces langues de feu , cet Esprit et tous ces mira

cles? — Eh bien, non; je leur ferai comprendre que, s'ils

nient ce fait miraculeux, par cela seul ils accusent la Bible

de mensonge, ils renversent tout le christianisme, dont

les vérités sont étroitement liées entre elles. — Mais ils ré

pondront que c'est bien possible et que mieux vaut nier

tout le christianisme que de croire au Saint-Esprit. — Eh

bien, voici ce que je ferai : je leur citerai le témoignage

d'hommes nombreux , pris dans tous les siècles, qui ont

connu cet Esprit par leur propre expérience. — Hélas! ils

penseront que c'est là le fruit d'une imagination exaltée ou

maladive. — Il me reste encore un moyen : je leur présen-

rai calmement des raisonnements qui convaincront leurs

esprits en attendant que Dieu touche leurs cœurs. — Mai»

à chaque argument celui qui est décidé à ne pas croire
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trouvera une objection dont il se contentera, et tous mes

efforts seront perdus.—Alors je nie suis dit: Quelle est donc

ma faiblesse que je ne puisse pas même faire passer une

idée dans'l'esprit de mes frères! que je sois impuissant

pour leur persuader ce que je sais , ce que je sens être

certain! qwe je né puisse pas faire reconnaître une vérité

si douce, si importante; une vérité qui leur ouvrirait un

trésor de foi, de sainteté, de bonheur, qui réagiraitsur leur

vie et lettr éternité! Que toutes mes paroles aillent se bri*

ser contré leurs cœurs, comme les vagues de l'Océan contre

le roc du rivage! Oh ! quelle faiblesse en moi , quelle pau

vreté d'intelligence. Oh ! mon Dieu , mon Dieu , quel pres

sant besoin j'éprouve que tu viennes à mon secours, que

ce soit toi qui parles par ma bouche, toi qui instruises, toi

qui inclines les cœurs! Combien j'ai besoin que tu m'ac

cordes ion Saint-Esprit! — Alors une émotion indéfinis

sable s'est emparée de moi ; mon cœur a battu plus vite,

les pensées se sont pressées dans ma tête, mes yeux se

sont mouillés de larmes... Alors j'ai su ce que j'avais à

vous dire. Je leur raconterai naïvement dimanche, mesuis-'

je dit, ce qui m'est arrivé aujourd'hui; je leur retracerai

ces angoisses du prédicateur devant sa Bible, cherchant

comment il obtiendra leur confiance; je leur montrerai

les difficultés innombrables que sans y songer ils présen

tent à la prédication de l'Évangile; ils verront que c'est

en eux, et non dans la Parole de Dieu, que se trouvent les

pierres d'achoppement qui renversent leur foi; et sans

m?inquiéter du succès de ma parole, je leur dirai simple

ment : Ecoutefc ! Pour régénérer le cœur de l'homme natu-1

Tellement plongé dans l'incrédulité et le péché, et le faire

vivre à là foi et à la sainteté , la Bible vous déclare que

Dieu donne son Saint-Esprit; et jugez-en vous-mêmes :

parmi les hommes, un homme est capable d'influer sur

son frère par des raisons, des conseils, des lumières;

Didu serait* il moins capable que l'homme d'agir sur sa

créature? Non, Dieu donne son Saint-Esprit. Sondez vos
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misères spirituelles, te peu de lumière que vous trouvez

enrvous^méme pour connaître votre avenir, l'impuissance

où 'vous êtes d'arracher une seule passion de votre cœur,

une seule mauvaise habitude de votre vie; l'antipathie na

turelle que vous éprouvez si , souvent pour les pensées re

ligieuses, et comprenez que cette maladie morale exige nn

remède, que cette profonde misèee appelle un secours,

et vous croirez que I>ieu donne son Saint-Esprit. Jetez

les yeux sur votre vie passée, cherchez-y les jours trop

nombreux de souffrance, dé larmes, d'angoisses; dites-

nous, vous, les plus incrédules, dites, n'avez-vous alors ja

mais prié comme malgré vous? Et n'avez-vous jamais été

exaucés?'Rappelez-vous ces miracles de votre propre ex

périence, dont le souvenir fut malheureusement bientôt

effacé par les affaires du monde, et vous croirez que Dieu

donne son Saint-Esprit. Parcourez l'histoire du christia

nisme , qui après avoir été enseveli avec Jésus à Golgotha,

ressuscite à Jérusalem dans une chambre haute, parmi

douze hommes du peuple, et qui bientôt vit et se multi

plié sur tout le globe, en sorte que votre réunion ac

tuelle , à dix-huit siècles de distance, en est elle même un

témoignage, et comprenez qu'une œuvre si vaste, partie

d'une origine si étroite, n'a pu se développer et vivre

ainsi que parce qu'à ceux qui l'ont entreprise Dieu a donné

son Saint-Esprit. Ici-bas un homme a compassion de son

frère malheureux ; et s'il peut soulager une misère , sécher

une larme , consoler un, cœur, il le fait quelquefois. Dieu

manquerait-il de la compassion qu'il a mise au cœur de

cet homme ? Laisserait-il sans secours ses créatures plon

gées dans la plus grande des misères, la misère morale?

"Ne-recueillerait-il pas la plus précieuse des larmes, la

larme du repentir? Ne consolerait-il pas le f>bas triste des

cœurs, le cœur qui redemande au CieM'objet quia quitté

ia terre? Ge Dieu serait-il moins secourante que l'homme

eti ne communiquerait-il pas les dons de son .Saint-Esprit?

"Pourquoi cet élan involontaire de l'âme* qui fait fléchir te
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stinctif dans le péril : «Mon Dieu, mon Dieu!» Pourquoi

cette croyance commune à tous les peuples que le Ciel peut

inspirer la terre? C'est tout simplement parce qu'au fond

de notreOâme un instinct plus fort que l'incrédulité se

révèle dans ces moments où nous redevenons ce que Dieu

nous avait fait avant que le péché eût étouffé notre nature

première, et que cet instinct de prière nous crie de la

part de notre Créateur que Dieu donne son Saint-Fsprit.

Oh ! ayez pitié de vous-même et ne vous privez pas du plus

grand des secours contre les misères de cette vie ; vos

plaies sont assez lar»es , ne les déchirez pas encore de

voire propre main; laissez l'Esprit de Dieu y verser un

baume cicatrisant. Ce monde, avéî son cortége de plaisirs,

d'espérances, de foriune, de vaine gloire, vous a trompé

jusqu'à ce jour; il ne vous a donné le bonheur qu'en per

spective, et n'a laissé dans votre passé que des regrets; dans

le présent, vous l'avouez, il ne vous rend pas heureux;

acceptez donc le secours de l'Esprit «le Dieu, qui vivifiera

tout autour de vous, et qui fera couler la paix et la joie

même sur ces jours où le monde vous délaisse. — Vos af

fections se sont multipliées; à une espérance trompée s'est

joint un revers inattendu, une perte prématurée, une souf

france dans votre corps ou dans votre âme; chaque jour

en vieillissant vous apprenez qu'ici-bas vivre c'est souf

frir; laissez donc l'Esprit de Dieu répandre dans vos cœurs

la foi à un avenir meilleur, l'espérance d'un ciel et d'une

éternité d'amour. Dans les moments où vous êtes sin

cères avec vous-mêmes, lorsque la maladie, la crainte

de la mort vous entr'ouvent les yeux, votre vie de péchés

vous effraie ; devant vous se dresse une légion de souve

nirs, inconnus aux hommes, mais trop bien connus de Dieu!

Vous vous faites un moment votre juge et vous tremblez

vous-même en récapitulant vos oublis du Créateur, votre

indifférence pour vos frères , votre ingratitude pour vos pa

rents, vos mensonges journaliers, vos pensées et vos ac



177

tions impures; acceptez donc l'Esprit de Dieu qui dans

l'avenir régénérera voire vie et qui pour le passé vous

fera sentir l'assurance du pardon par Jésus-Christ. Le vide

du monde, l'amertume des afflictions, le poids du péché,

tout vous presse, vous convie à demander, à recevoir ce

que vous sentez n'être pas en vous-mêmes : une force puis

sante pour croire , aimer et se sanctifier.

Hélas! c'est en vain peut-être que je vous presse; mais

je m'adresserai pour vous-même à celui qu'on ne presse

jamais en vain, à toi, mon Dieu, qui dans un jour pareil

envoyas ton Saint-Esprit pour transformer de pauvres

ignorants Israélites et pécheurs en des hommes pleins de

science et de sainteté. Oh ! qu'aujourd'hui encore tes en

trailles paternelles s'émeuvent à la vue de ces nouveaux

Israélites; envoie la lumière dans ces esprits, ton amour

dans ces cœurs, la sainteté dans leur vie, et que pour eux

ce jour soit une véritable Pentecôte. Et toi Saint-Esprit,

qui jadis, à la voix d'Ézéchias, rendis la vie même à des

os desséchés, donne aujourd'hui la vie spirituelle à ceux

qui ne la soupçonnent pas même; n'attends pas qu'il t'ap

pellent, viens toi-même, pénètre leurs cœurs, fais-toi sentir

et goûter; alors ils céderont peut-être et croiront en toi,

lumière et vie, en toi, amour et sainteté, en toi Saint-

Esprit!

XXIIIe DISCOURS.

(LISEZ MATTHIEU VI, 14, 15.)

Vengeance ! Ce mot a quelque chose de dur, d'amer, de

barbare pour une oreille chrétienne. La vengeance paraît

odieuse même à tout homme de sang-froid , ne fût-il pas

chrétien. Aussi n'est-il que peu de gens qui ne se défendent,

comme d'une mauvaise action, d'avoir agi sous son impul

sion. Et cependant , malgré cette horreur apparente pour
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hi vengeance, malgré cette admiration pour l'ôuMi des in

jures, combien sont rares les hommes qui pardonnent'!

combien nombreux "sont les hommes qui se vengent ! D'où

vient cette contradiction entre ta conduite et les principes?

C'est qtieies'uns appellent se venger répandre le sang, rui-

"nerune fortune, souiller une réputation; ils ne pensent pas

qu'on se venge aussi par une simple médisance, par une

raillerie, par tin sourire, par le silence même. D'autres ap

pellent se venger rendre vingt fois plus de mal qu'ils n'en

ont reçu, punir une parole par une action; mais ils ne voient

que justice à friire à leurs frères le tort qu'onleura fait, à

tendre froideur pour froideur, haine pour-haine. Oli ! ce

"n'est1 pas ainsi que jugePÉvangile; il ne distingue pas entre

de grandes et de petites vengeances; il condamne un mou

vement de colère, un mot d'injure; il veut que l'homme

pardonne , comme Dieu pardonne, tout, toujours et de bon

cœur. Si l'on vous frappe sur la joue, vous devez pardonner;

SiTon vous dépouille de votre manteau, vous devez pardon

ner; si l'on se rit de vous, vous devez pardonner; non pas

seulement vous abstenir» de violence contre votre ennemi,

mais encore taire ses vices dans le monde, effacer l'injure

de votre mémoire, chasser de votre cœur toute amertume;

vous devez au besoin laisser votre offrande devant l'autel

pour aller tendre la main au coupable et vous réconcilier.

Peut-être, ainsi défini, le pardon des offenses ne vous pa

raît-il plus aussi facile; tel est cependant le pardon que

vous demande Jésus-Christ. Je voudrais donc faire sentir à

ceux qui se croient innocents sur ce point combien ils sont

encore coupables , afin de leur faire mieux comprendre et

pratiquer à l'avenir le sublime précepte de l'oubli des in

jures.

Rien n'est-plus rare que de pardonner les offenses, rien

n'est plus ordinaire que d'en tirer vengeance. Si tant

d'hommes se font illusion sur leurs propres sentiments à

cet égard, c'est d'abord qu'ils appliquent le mot de ven

geance seulement à des actes de violence, et aussi longtemps
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que la haine ne se manifeste que par une froideur, un refus,

une médisance, ils ne voient là qu'une irritation bien ex

cusable. Je veux- le croire , vous n'avez jamais tiré de vos

ennemi* ce qu'on appelle une vengeance éclatante ; mais,

qu'est-ce que cela prouve? Qu'on ne vous a jamais fait une

éclatante injure. Vous n'-avez jamais songé à répandre une

goutte de sang de votre plus grand ennemi : c'est que votre

plus grand ennemi n'a jamais non plus tenté de répandre

le vôtre; il n'y a donc rien de généreux dans votre modé

ration, ou plutôt il n'y a là aucune modération ; vous vous

abstenez de ce dont il s'est abstenu ; ce que vous auriez fait

dans le cas contraire, personne ne peut le dire. Ne parLez

donc plus de ces haines manifestées de part et d'autre avec

tant de violence; on peut outrager un homme sans ruiner

sa fortune, sans flétrir son honneur, comme on peut, s'en

venger sans faire tant d'éclat ; mais ce n'en est pas moins

une vengeance, vengeance condamnable comme la plus

éclatante, car elle est toujours proportionnée à l'offense.

Je le demande donc : ces petites injures, les avez-vous par-

données? Vous avez appris que cet homme a retracé dans

une réunion une faute de votre passé, qu'il a dépeint un

travers de votre caractère; il a même dénaturé la vérité,

ajouté à vos torts. Sans doute son action est répréhensible,

vous aviez le droit de lui en faire des reproches ; mais en

même temps lui avez-vous pardonné? Ne vous êtes-vous pas'

vengé en di vulgant à votre tour ses faiblesses ? Quand une oc

casion s'est présentée de lui nuire dans l'esprit de vos frères,

l'avez-vous laissé échapper? N'avez-vous pas, au contraire,

trouvé un secret plaisir à répandre sur lui quelques médi

sances? Je le demande : est-ce là un pardon ou bien une

vengeance ?

Un .de vos frères a blessé votre amour-propre par quel

ques mordantes railleries; il a tourné en ridicule votre per

sonne; peut-être a-t-il mis en doute vos talents, vos méri

tes. Lui avez-vous pardonné? Avez-vous cherché ce qu'il

pouvait y avoir devrai dans ses paroles? et ayez-vous 'laissé
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fuir de voire mémoire ce qu'elles avaient de faux comme

une plaisanterie sans importance? Ou bien, au contraire,

est- il resté enfoncé dans voire cœur? N'avez- vous pas

éprouvé un secret dépit? N'avez-vous pas cherché à vous

venger par un de ces mille petits moyens qui se présentent

à chaque pas dans la vie, mais que je ne saurais vous préci

ser; peut-être en lui renvoyant quelques paroles mordan

tes, en suspendant vos rapports avec lui, en évitant sa

rencontre, en fuyant ses regards, et que sais-je encore! n'a

vez-vous pas voulu lui faire sentir ses torts par un geste de

mépris, par un silence affecté? Je le demande, est-ce là un

pardon ou bien une vengeance?

Par un refus de vous rendre service, un homme que vous

aviez cru votre ami a trompé votre attente; il vous a laissé

dans le besoin; en vain avez-vous exposé vos circonstances

pressantes, invoqué son amitié; il a été sourd et aveugle.

Hélas! vous avez acquis une preuve de plus de l'égoïsme du

cœur humain. Mais lui avez-vous pardonné? La déception

de votre espérance ne s'est-elle pas transformée en animo-

sité? N'ètes-vous pas allé fouiller dans sa vie passée quelques

autres traits d'avarice pour rendre son caractère plus odieux

et justifier votre haine? Ne vous èies-vous pas promis, si

jamais le sort le mettait, lui dans votre position pénible,

vous dans la sienne facile, de lui faire sentir à votre tour

l'amertume d'un refus? Ne vous êtes-vous pas surpris même

à lui souhaiter quelque revers? Encore une fois, est-ce là un

pardon, est-ce là une vengeance ? Et lors même que pas un

seul des faits que j'ai supposés ne vous serait applicable,

combien en est—il encore que votre conscience seule peut

vous révéler! Combien de dépits que les bienséances, vos

intérêts, votre position vous obligent à comprimer! Com

bien d'antipathies qui n'ont d'autres sources qu'une légère

blessure à votre vanité! Combien de haines impuissantes,

combien de jalousies qui percent dans un seul mot ! Com

bien de petites vengeances inaperçues de tous, excepté de

vous qui les exercez ! Oh ! si l'on veut être sincère, qui osera
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dire avoir toujours pardonné et ne s'être jamais vengé? ou

plutôt qui osera prétendre qu'il a accordé un seul véritable

pardon et négligé une seule vengeance, sinon en acte, du

moins en pensée?

Mais je vous entends : vous avez des excuses qui vous jus

tifient ; votre cas est une exception; voyons donc vos titres

(des titres à la vengeance!). N'importe, examinons toujours,

et vous prononcerez ensuite.-

Ecoutez cet homme offensé plusieurs fois par la même

personne; il vous dira : On peut bien oublier une première

injure; mais une seconde, une troisième, je ne saurais les

supporter; je veux lui faire sentir que ma patience a des

bornes et que je ne me laisserai pas toujours manquer im

punément. Ecoutez celui-ci, vivement blessé dans ses inté

rêts, dans sa réputation : On peut pardonner une légère of

fense, dit-il, mais celle dont je me plains est trop grave;

elle demande un châtiment. On peut pardonner, dit un

troisième, un tort qui a été provoqué par quelque tort de

notre part; mais jamais je ne fis aucun mal à cet homme; il

n'a reçu de moi que des bienfaits ; je n'ai reçu de lui que des

outrages; rien ne justifie sa conduite; ses procédés à mon

égard sont d'une injustice criante. Je ne saurais les excuser.

Oui, j'en conviens, l'offense dont vous vous plaignez est

injuste, elle est grave, elle a été répétée ; oui, je l'avoue,

votre colère est légitime, votre vengeance ne sera que jus

tice; arrachez œil pour œil et brisez dent pour dent; votre

ennemi ne pourra se plaindre, ni le monde vous blâmer.

Mais vous qui invoquez la justice quand sa balance penche

pour vous, vous ne la repousserez pas sans doute quand elle

prononcera contre vous-même. Eh bien, Dieu accepte votre

justice et votre vengeance, il fait usage de votre poids et de *

votre mesure. Toutes vos actions seront par lui soumises à

un sévère examen. Comme votre frère envers vous, vous

envers Dieu, vous avez été injuste, vous avez répondu à

ses bienfaits par des outrages , vousiui avez rendu le mal

pour le bien ; de lui vous tenez ce pain qui vous nourrit,
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ces païen is qui vous aiment, cette terre qui vous porte, c«,

sol.eil qui vous éclaire; vous avez tout reçu de sa ponté ;

votre fortune et votre santé, vos plaisirs et vos affections,

et à tout cela vous avez répondu par l'ingratitude. De cette

vie bien des jours s'écoulent sans que vous songiez à lui-en

rendre grâces ; de cette fortune vous accordez à peine quel

ques parcelles pour nourrir ses pauvres ou avancer son rè

gne; de ces plaisirs vous avez abusé par des excès et l'im

pureté ; de ce temps, de cette semaine dont il réclamait un

jour, vous lui avez à peine donné une heure. Votre ingra

titude et vos désobéissances sont aussi de criantes injustices,

et Dieu non plus ne peut les excuser. Comme votre frère

envers vous, vous envers Dieu, vous avez commis des in

jures graves qui ont blessé les intérêts de ses enfants et ou

tragé sa propre gloire. Combien de fois n'avez-vous pas

porté contre vos frères des jugements téméraires? Combien

de foisd'amèrcs médisances ne se sont-elles pas échappées

de vos lèvres ? Et quant à votre Dieu lui-même, combien de

fois avez-vous pris son nom en vain dans des imprécations?

Combien de fois n'avez-vous pas exposé son Evangile au mé

pris par des paroles inconsidérées, par votre indifférence,

par votre incrédulité, vos vices peut-être? Vos injures aussi

demandent châtiment. Comme votre frère à votre égard,

vous à l'égard de Dieu, vous avez répété vos offenses, cha

que jour enfreint un de ses commandements , chaque jour

ajouté à vos iniquités; si vous vivez encore, ce n'est pas à

votre innocence, mais à sa longanimité, que vous en êtes

redevable. Dieu, non plus que vous, ne saurait supporter,

une seconde, une troisième offense; lui aussi vous fera

sentir que sa patience a des bornes; il se vengera un jour,

et sa vengeance sera d'autant plus terrible qu'il l'aura plus,

longtemps différée. Et de quoi vous plaindriez-vous ? Dieu

ne vous traite-t-il pas avec justice? Ce que vous faites pour

d'autres, ne peut-il pas le faire pour vous? Auriez-vqus

plus le droit d'offenser impunément un Dieu que vos /rè-

res ne l'ont.de vous offenser, vous, homme? Vos dés-
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7>fcëlssa'tiëëS à vôtre CrMètfr son^èlîës Jmdltrë fréquentes

ififë ïès infW&k^s de vos sétàblàbiës envers Vdu&t Le tort

'^hë vos paroles lêi^ëi-ès peuvent lf:^ïVe h l'Evangile est>il

,ttroms' grïivë qdë celui qu'une mëfilsahcépèntpdrWà -votre

< imputation? Ndn ; la vengeance sësi jifete entre vos mâftos,

elfe'e^t juste entre Tes tnàins de Dieu ; votre colère est5 légi

time, celle de Diiéii est légitîm'è attsisi .Voilà lé droit de Dieu,

fsâ nfiïîn 'puigsatite est là pour l'accomplir; qu'il dise un

mot^iapëihe tombe sur le coupable ; qlr'il retire son seuf-

"lïë'etvôuVëtesaheahti. 'Venez donc au tribunal de ce Dieu

"qui doit vous rendre séldh vos ceùVres; venez, il Ouvre le

cbdëdëisa 'Parole et il vous dit : « Mdti tils, ddnnë-hïOi ton

«cœur; viens, viens; tes péchés fuSséttt^ils rouges cottime

1 « le craiîtëisi, ils sdnt blaiiëhis ebnimela neige ; lors même

;«que ton père et ta mère t'abandonneraient, je ne t'âban-

« donnerais pas , moi, l'Eternel; je ne veux pas ta mort,

* pécheur, mais ta conversion et ta vie ^ il y a compassion

« par devers moi; fatigué et chargé viens à moi, je té'SOUl^i-

l« gérai; c*-ëst^nlbiqni' efface' tes iniquités; parûtes œuvres

« tu étais perdu, par nia grâce te voilà reirouvé; je «e

«vé'irx'plus më sduvëhir de tes transgressions, je les jette

* aufond dë'l'oééan; autant les cieùx sont distants de la

«^èrre , autant ma miséricorde est grande. Consôle-toi,

*co,ntsdfe-ttèi, mon pëu'plë; je t'ai tà»t!Ai>mé, toi etle monde,

« qnë je vdns ai donné mon F ils , afin qàe quiconque croi-

«'rait èto l/uî ait la vie éternelle ; mon fils, entre dans la joie

Vdë ton Seigneur ! »

Vbilà ce que fait pour vdu^Dieu devant saio^criantven-

gëànee: sa main lovée déviait lancer la fondre, elle s'a-

ftaîssë polir Vdus appeler par une caresse; sa vote irritée

pourrait -prononcer une condamnation , elle ne proclame

q%*utae grâce sur toutes vos fautes, et vous, aujourd'hui à

^sfes pieds, cOuvërts'de péchés, dignes de mort, vous recevez

-s&n'paPdon et son salut !

Maintenant ainsi'spai<donnë par votre Dieu, mais offensé

'par Vdtfeî frère, venez avec moi auprès de ce coupable lai
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infliger la juste punition de ses outrages ; préparez des paro

les poignantes pour lui faire sentir ses torts; venez, le mo

ment est bien choisi pour lui crier vengeance; entrez, il est

là; il vous attend déjà peut-être, sur son lit de mort, pâle,

oppressé, pleurant sur sa vie; il va paraître devant Dieu}

mais, avant qu'il parte, donnez-lui votre malédiction , et

qu'il l'emporte devant son juge comme un titre de plus à la

malédiction divine. Ensuite, restez encore là un instant;

cet homme va rendre le dernier soupir et vous sentir le

remords poindre dans votre cœur. Malgré vous vont s'éle

ver dans votre mémoire le souvenir de ses qualités, les cir

constances qui atténuent ses torts, ce que vous aviez fait

peut-être pour les provoquer, et pardessus tout cette pen

sée : Il est mort, mort! Oui, un jour cette prophétie sera

pour vous de l'histoire; si ce n'est aujourd'hui, demain,

plus tard; mais un jour inévitable, et ce jour-là vous com

prendrez les paroles qu'aujourd'hui peut-être vous ne faites

qu'entendre.

Mais peut-être ne voyez-vous là qu'un tableau fait à plai

sir, qui ne doit rien changer dans la direction de voire vie.

Peut-être pensez-vous pouvoir continuer à écouter des

exhortations au pardon dans une église et continuer à haïr

dans le monde; peut-être irez-vous encore dans sa maison

prier votre Dieu, chanter ses louanges, recevoir son corps

et son sang; peut-être croirez-vous pouvoir vous parer de

son nom, tout en conservant pour vos frères une juste ani-

mosité. Ah ! si vous ne pouvez chasser de votre cœur cette

haine, n'usurpez plus un nom qui n'est pas le vôtre, un nom

que vous déshonorez, le nom de chrétien, qui est tout par

don et tout amour. Votre profession de christianisme n'est

qu'un mensonge; si vous étiez disciple de Christ vous fe

riez les œuvres de Christ; votre foi n'est plus qu'une hypo

crisie; si vous croyiez que Jésus est venu gracier des coupa

bles, vous ne parleriez pas, vous coupable, de punir des

frères; vos prières, votre culte, vos chants ne sont que de

vains simulacres; si vous aimiez Dieu, vous ne haïriez pas
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ses enfants ; si vous lui demandiez son Esprit d'amour, vous

n'auriez pas un esprit d'animosité; si vous étiez chrétien,

vous plaindriez vos ennemis sans les haïr, vous seriez affligé

de les voir outrager Dieu par leurs fautes envers vous; si

vous étiez chrétien, vous prieriez pour eux afin qu'ils re

connaissent leurs torts, s'en repenient et en obtiennent le

pardon; si vous étiez chrétien, vous les reprendriez avec

douceur, leur montreriez le tort qu'ils se font à eux-mêmes,

et s'ils repoussaient vos paroles conciliatrices vous leur par

donneriez encore ; si vous étiez chrétien, vous vous rappel

leriez que Christ sur la'croix, à la vue de ses bourreaux,

n'ayant plus qu'un souffle de vie, s'écria encore: «Mon

Père, pardonne-leur, car ils ne savent ce qu'ils font! » —

Rappelez-vous donc qu'aussi longtemps que la haine sera

dans votre cœur, ce sera une preuve que Dieu ne vous a pas

encore pardonné, que vous n'êtes pas son enfant, que vous

êtes encore sous le poids de vos péchés et de la condamna

tion. Vous pouvez bien chercher à vous faire illusion, dire

que vous aimez ceux qui vous aiment; les péagers aussi

aiment ceux qui les aiment, et Jésus les nomme gens de

mauvaise vie! Vous pouvez bien dire qu'en homme reli

gieux vous montez régulièrement au temple; le lévite et le

grand-prêtre aussi montaient régulièrement au temple,

tout en laissant le Samaritain étranger baigné dans son

sang. Vous pouvez dire que vous faites des aumônes; les

pharisiens aussi faisaient des aumônes et ils crucifièrent

Jésus-Christ ! Vous auriez observé tout le reste de la loi que,

si vous haïssez, vous n'êtes pas chrétien! Aimez vos enne

mis, voilà le critère infaillible pour savoir si vous êtes par

donné et sauvé; bénir ceux qui vous maudissent, prier

pour ceux qui vous persécutent, voilà la marque inimitable

de la foi en Jésus-Christ.

Mais votre sang bouillonne-t-il encore au souvenir d'une

injure? Des désirs de vengeance traversent-ils encore votre

esprit? Sojt, conservez votre haine; au sortir de cette lec

ture, allez en répandre le venin sur vos frères; mais avant



de vous retirer, venez red ire avec nous, la prière quec^<ujuj&

jour vpus répétez; suivez du cœur les paroles .que «os.J,è-r

vres prononcent : « Notre Père qui es au cj&ux, que^on^pfli,

« soit, sanctifié; que ton règne vienne; que ta volonté soit

« faite sur la terre comme dans le ciel. Dpnne-pQus,aujo,ur-

,« d'huj notre pain quotidien. Pardonne-nous nps, of/jen-

« ses comme nous les pardonnons a ceux... t Quoi!

vous n'osez achever? Étes,7vous donc exempt dépêché? Yojre

vie est-elle donc pure ? Vous n'oseriez le prétendre,. Jtedites

donc avec nous : « Pardonne -nous nos offenses çqmrae

nous pardonnons à ceux, qui nous ont offensés... », Encore

vous vous arrêtez?... N'avez-^vousdonc pas besoin d'uu.par-

don? Ne voulez-vous pas le demander à Dieu? Eh,, dites-le-

lui donc : « Pardonne-nous nos offenses comme nous 'e*

pardonnons à ceux qui nous ont offensés. » Ah! vous n'ose-'

rie# pas! C'est que pour la première fois vp,us saisissez le

Seps de ces paroles; c'est que vous sentez la çoBtradictjO'U

qu'il y aurait entre les mois de votre bouche, et les disposi

tions de votre cœur; vous comprenez que direàBieu de

vous pardonner comme vous pardonnez, ce n'est pas lui de-

mander un pardon; c'est appeler sa vengeance, c'est pro

noncer votre condamnation ! Poursuivez donc maintenant,

si vous en avez le courage, vos frères de vos médisances, de

vos. mensonges; haïssez, puisque la haine a tant d'attrait

pour vous; mais songez que, chaque fois que vous répéterez

cette prière : « Pardonne-nous nos offenses comme nous les

pardonnons à ceux qui nous ont offensés, » vous mentirez à

Dieu, ou vous lui demanderez de vous pardonner comme

vous pardonnez, c'est-à-dire de vous punir, de se venger,

et au jour de la punition et de la vengeance vous n'aurez

rien à dire: il aura exaucé vos prières! En vous chassant

de sa présence, vous précipitant dans les ténèl>»cs> U vo»S

traitera comme vous l'aurez réclamé; il vous pardonnera

comme vous aurez pardonné. Pedites maintenant, redites:

«Mon Dieu, pardonne-moi mes of/enses.comme je les par

donne à ceux qui m'ont offensé! » Ah ! par pitié pour vous



même, ayez pour les autres ce support' flô'nt'Nfà'ds'a'vtez si

grand besoin ;^n'invoquez plus^cètte^ju^trceiï'àVs'eràît'tbLre

condaiiindtfon;'./(A'btïezJcetfo;7ètfgedb6éfdbiïi,1èbidHlp6,%às

anéantiraient! Par pitié pour VoUS-Jn^niës'1 Hâtèz-votfs de

pardonner; craignez que le sèïëiï nef se Vottbhesur^Vbtr^fco-

lére : peut-èïre se levWait-il sur votre fotàDe ffrWdoMtéz,.

faftes grâce, vous avez si grand besoin de grâce et de pW-

don ! Au nom de votre vie de péché, au nom deJésus-:Christ

sauveur, au nom du ïïieu de miséricorde, pardotînez; par

donnez à des hommes, à des frères, et vous hitihtférez1 ainsi

vos titres au nom de chrétien !

ixtv discoûhs.

( LISEZ ROMAINS , VIII. )

, Les. questions qui ont agité l'Église sont si honibreuses

.<ju\on s'effraie à la sçule, pensée d en dresser le catatogue.

JEt cependant, en y^faisant bien attention , on s^apërçoit

que. toutes viennent aboutir à cetle alternative : le ciel est-

. il mérité par {'homme pu donné Par P,',eu ? Ainsi les uns

estiment l'homme dans un état de chute, les autres le

,ei:oient dans: son état normal ; de la les premiers tirent l'im

puissance de l'homme pour se sauver soi-même, les seconds,

au contraire, sa force pour arriver à la pratique du bien et

ainsi à la possession d,e l'éternité. Prenez la question de la

sfoi et des œuvres, c'est encore celle du ciel mérité par

l'homme et donné par Dieu. Prenez la question de'la'pré-

'. destination; c'est toujours Dieu sauvant sans la participa

tion de l'homme, ou l'homme se sauvant sans la participa-

lion de Dieu. Ce serait donc à tort qu'on Vefirayerait de la

multitude des questions religieuses : une seule bien résolue

devient la clef de toutes.

Mais d'où peut venir cette multitude d'opinions diverses,

moyennes , mitigées , qui compliquent toutes les questions

religieuses? C'est que, entre ces deux opinions extrêmes :
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le salut vient de l'homme et le salut vient de Dieu, ou bien :

le salut s'obtient par la foi et le ciel se mérite par les œu

vres ; entre ces deux questions extrêmes, on se plaît à s'en

créer d'intermédiaires. Ainsi les uns vous disent que

l'homme est mauvais, mais pas radicalement ; les autres,

que l'homme est sauvé par la foi, mais à condition qu'il

y joindra les œuvres; et ainsi du reste. Si bien que l'esprit

s'égare dans cette forêt d'opinions, dont chaque rameau

s'embarrasse dans le rameau voisin et barre le passage à

l'explorateur cherchant la vérité. Mais saint Paul, du tran

chant de sa parole, fait tomber toutes ces branches et laisse

le chemin facile devant vous : « Si c'est parla grâce, dit-il,

« ce n'est plus par les œuvres, autrement la grâce ne serait

« plus une grâce; et si c'est par les œuvres, ce n'est plus

« par la grâce, autrement les œuvres ne seraient plus les

« œuvres. »

Ainsi nous sommes débarrassés de toutes ces opinions

moyennes, au nom desquelles on vient nous dire qu'entre la

lumière et les ténèbres il faut prendre le justemilicuducré-

puscule, et nous n'avons plus qu'à choisir entre les deux

alternatives que l'Apôtre vient de poser. Il y a plus : cette

question , résumé de toutes les autres, la Parole de Dieu la

résout encore. Est-ce par la grâce ou par les œuvres , lui

dejnandez-vous? Et elle vous répond, en propres termes :

«Vous êtes sauvés par la grâce et non par les œuvres, aûn

« que personne ne se glorifie.»

Mais ce qui épouvanté ceux qui repoussent le salut par la

grâce, c'est la pensée que cette doctrine est dangereuse et

autorise le péché. Remarquez d'abord que ces personnes

n'éprouvent pas cette crainte pour elles-mêmes, mais pour

les autres. L'objet de leur terreur, ce n'est pas les fautes

qu'elles pourraient commettre, mais les fautes que com

mettraient à leur côté, et peut-être à leurs dépens, leurs

voisins. Elles se représentent d'avance la société mise en

péril par des hommes qui , se confiant en leur foi , ne s'in

quiéteraient plus de veiller sur leur conduite, et qui, à force
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d'orgueil, ne verraient plus leurs vices et tomberaient dans

le crime.

A cela nous répondrons d'abord qu'il ne s'agit pas d'exa

miner une croyance par rapport aux autres, mais par rap

port à soi. Si vous avez peur du mal que ces croyanis pour

raient faire, c'est en vue de vous et non pas d'eux ; voire

crainte m'est suspecte ; je ne la crois pas un guide sûr pour

conduire à la vérité. Je vous en prie, examinez plutôt la

question pour vous-même ; admettez un moment que Dieu

vienne vous dire dans ce moment, pendant cette lecture, et

vous dire à haute et intelligible voix : « Maintenant , il n'y

« a plus de condamnation pour toi qui te confies en Jésus-

« Christ ; ton salut est assuré ; ni la vie, ni la mort, rien ne

«peut te séparer de mon amour; tu es éternellement

« sauvé.» Je le demande, en entendant cette déclaration,

vous sentirez-vous disposé à -outrager votre Dieu? Son

amour ferait-il naître votre haine ? Son bienfait développe

rait-il votre ingratitude ? Plus il serait miséricordieux pour

vous, plus rebelle seriez-vous envers lui? Dites, vous, vous-

même, agiriez-vous ainsi ? Non, non, répondriez-vous, si

vous pouviez prendre la parole; ma joie serait si grande

qu'il me semble que je fondrais en larmes de repentir, que

mon cœur s'amollirait au feu de tant d'amour, et, si cette

déclaration de mon Dieu devait me changer en quelque ma

nière, ce serait en me rendant meilleur.

Je ne pense pas vous avoir flatté pour avoir plus de faci

lité à vous vaincre. Je suppose que votre conscience ne me

dément pas. Voilà ce que vous auriez senti ; je dis plus :

voilà ce que vous avez déjà fait dans des occasions analo

gues. Rappelez-vous une de ces circonstances de votre vie

où vous avez reçu quelque bienfait de la part d'un ami ou

même d'un étranger; n'avez-vous pas éprouvé pour lui un

mouvement de reconnaissance? ne l'avez-vous pas remer

cié? n'avez-vous pas ressenti le besoin de lui témoigner

votre amour par vos attentions, vos obligeances, et, quand

vous l'avez pu', en lui rendant service pour service, bien
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suffit pas. L'espérance s'abaisse ou s'élève, brille ou dispa

raît; l'espérance suppose aussi la crainte que l'assurance

ne connaît pas. Celui qui ne fait qu'espérer peut languir

dans la vie chrétienne; celui qui est certain marche rapide

et plein de* joie. Mais qui peut donc être certain de son sa

lut ? — Vous, vous-même qui le demandez, et, pour vous en

convaincre, écoutez les raisons que la Parole de Dieu va

vous donner. Suivons ensemble, une à une, quelques ex

pressions du chapitre qui nous sert de texte.

« Il n'y a donc maintenant, dit saint Paul, aucune con-

« damnation pour ceux qui sont en Jésus-Christ.» — Vous

l'entendez : « maintenant aucune condamnation ; » non pas

à dater de votre mort , non pas à partir de demain, mais

dès maintenant. Et ce n'est pas de tel ou tel péché que vous

êtes absous, ce n'est pas de fautes dites légères, de vos éga

rements de jeunesse ou de tout autre âge, de telle sorte que,

soustrait à une condamnation, vous soyez encore exposé à

telle autre. Non ; il n'y a condamnation ni sur ce point, ni

sur d'autres; il n'y a, ditsaint Paul, aucune condamnation.

Le salut est donc certain.

Au verset 15, Paul ajoute : « Vous n'avez pas reçu un es-

« prit de servitude pour être encore dans la crainte; mais

« vous avez reçu l'Esprit d'adoption par lequel nous crions :

« Abba! c'est-à-dire Père! » — Ce verset marque bien la

distance qui sépare le salut par les œuvres du salut par

la grâce. Celui qui attend un salaire travaille dans un es

prit de servitude, alors même qu'il remplit sa tâche, et,

comme' le plus souvent il ne l'accomplit pas, il doit, en at

tendant la récompense, qui sera peut-être une punition, se

sentir agité par la crainte. Mais un homme adopté comme

fils par son Dieu, et ainsi assuré par testament de l'héritage

du ciel, peut traverser cette vie d'attente dans la paix et

dans la joie. 11 n'était rien dans la famille de Dieu, et au

jourd'hui le voilà fils adopté. Comment ne pas aimer son

pèce et comment ne pas lui obéir? Plus l'héritage est assuré,

plus son amour est vif, plus son obéissance est grande; et
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certes, il n'est pas d'héritage mieux assuré que celui pro

mis par Dieu , ni d'adoption plus ferme que celle signée par

notre Père céleste avec le sang de Jésus-Christ! Oui, votre

salut est certain.

Verset 26: « L'Esprit lui-même intercède pour nous.»

—Ce n'est donc pas sur nos prières, mais sur les prières que

l'Esprit de Dieu forme en nous, que repose notre salut. Or,

cet Esprit risque-t-il de se lasser? Ses prières peuvent-elles

être imparfaites, elles qui sont des soupirs qui, dans le lan

gage de l'homme, ne peuvent s'exprimer? Non, notre salut

est certain.

Verset 28 : «Or, nous savons que toutes choses concou-

«rentau bien de ceux qui aimentDieu.» — Si toutes les

choses concourent à notre salut, laquelle pourrions-nous

donc craindre? L'Esprit de Dieu nous soutient contre le pé

ché; la souffrance nous détache de ce monde; les méchants

nous exercent à la charité; la tentation produit la patience,

et, si par malheur nous succombons, lepéché amène encore

en nous une humiliation plus profonde, et nos chutes pro

voquent pour l'avenir plus de vigilance. Tout rend donc

notre salut certain.

Verset 29 et 30 : « Ceux qu'il avait auparavant connus , il

«lésa aussi prédestinés; ceux qu'il a prédestinés, il les a a p-

« pelés; ceux qu'il a appelés, il les justifie, et ceux qu'il a

«justifiés, il les a aussi glorifiés.» — Quelle plénitude d'œu-

vre ! De toute éternité Dieu nous connaît; avant lacréation

du monde il nous prédestine au salut; depuis notre nais

sance il nous a appelés; aujourd'hui il nous justifie, et enfin

nous promet la gloire des cieux ! C'est-à-dire que de toute

éternité Dieu s'est occupé de nous, s'en occupe encore,

et nous assure qu'il s'en occupera toujours! C'est-à-dire

qu'il pense à nous, nous crée, nous donne la justice, nous

assure la gloire, et forge de sa main les anneaux de la

chaîne d'or à laquelle notre sort est suspendu. Lequel donc

pourrait se rompre? Aucun! Notre salut est certain!

Verset 31 : « Si Dieu est pour nous, qui sera contre nous?»

15
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— Oui, je le demande avec saint Paul, si Dieu combat à

nos côtés, qui pourra nous vaincre? Serait-ce les hommes

qu'un souffle anime à peine? Serait-ce Satan, créature ré

voltée, mais foudroyée, et qui, pendant la durée de ce

monde, se débat dans sa dernière agonie? Serait-ce nous-

mêmes que Dieu soutient etporte? Non, les hommes, Satan,

nous-mêmes serons vaincus par celui qui nous a tous créés,

et notre salut est certain !

Verset 32 : «Lui qui n'a point épargné son propre Fils,

« mais qui l'a livré pour nous tous, comment ne nous don-

« nera-t-il pas toutes choses avec lui?» — Sans doute, et si

Dieu ne nous avait donné qu'un ange pour sauveur, nous

pourrions croire que son amour pour nous est limité. S'il

n'avait donné qu'un monde à chacun de nous, nous pour

rions dire que sa toute-puissance lui rendait facile un tel don,

ot nous pourrions conclure que ce don d'un monde, d'un

astre , d'un soleil, ne prouve pas encore que Dieu n'ait rien

à nous refuser. Mais quand ce Père donne son Fils bien-

aimé, que n'est-il pas capable de donner? Ce n'est plus sa

puissance, c'est son amour qui fait l'offrande, et cet amour

dépasse celui même qu'on a pour son enfant ! Oui, notre sa

lut est certain !

«Qui accusera les élus de Dieu? c'est Dieu lui-même qui

les justifie.» — Devant un tribunal, le représentant de la

justice vous accuse d'un crime; l'avocat de votre partie ad

verse vous en convainc; vos juges eux-mêmes s'élèvent

contre vous au terme du débat; mais, avant la sentence, à

la place du Code, la puissance législative qui l'a décrété

vient substituer une nouvelle loi et s'écrie: J'absous le cou

pable, je le justifie, je change mon arrêt de mort en un arrêt

de vie.— Qui dans l'enceinte s'élèvera contre la loi vivante?

Serait-ce les juges, ou votre adversaire, ou le représentant

de la justice, tous venus pour obéir au législateur? Non, la

loi des œuvres est changée en une loi de grâce, et c'est Dieu

qui justifie. Mon salut est certain!

«Qui condamnera? Christ est mort! » Voilà la victime de
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la loi ; voilà le salaire de ma faute. De plus , « Christ est res

suscité;» de plus, «il est montéà la droite de Dieu;» de

plus, «il intercède pour nous!» — Quelle succession de ga

ranties, quelle accumulation de titres! «Christ est ressus

cité;» sa mort expiatoire a donc été acceptée de Dieu? «Il

est assis à la droite de Dieu;» il est donc bien placé pour

protéger ses amis? «Il intercède pour nous! » C'est Christ

notre Sauveur qui prie et prie Celui même qui veut nous

sauver. Il demande à Dieu ce que Dieu veut donner; com

ment n'en serait -il pas exaucé? Christ est mort jadis;

mais il prie maintenant, en sorte qu'à toute heure, à l'heure

même, Jésus prie dans le ciel pour nous, tandis qu'ensemble

nous prions sur la terre. Encore une fois, notre salul peut-il

être plus certain? Non , non ! Aussi saint Paul triomphant

s'écrie-t-il : «Je suis assuré (c'est-à-dire certain) que ni la

«mort, ni la vie, ni les anges, ni les principautés, ni les

«puissances, ni les choses présentes, ni les choses à venir,

«ni les choses élevées, ni les choses basses, ni aucune autre

« créature ne pourra nous séparer de l'amour que Dieu nous

«a témoigné en Jésus-Christ Noire-Seigneur!»

XXVe DISCOURS.

(usez JEAN, x, 1 à 6.)

Jésus est ici comparé à un berger, et ses disciples à des

brebis. La distance entre l'homme et la brute est grande

sans doute; mais celle entre Jésus et nous n'est pas moin

dre. Si l'homme a une âme vivante que l'animal n'a pas,

Jésus a un esprit vivifiant que n'a pas l'homme, et, à le bien

prendre, l'abîme entre deux créatures est bien moins pro

fond que celui qui sépare une créature de son Créateur. Un

million de brebis ne valent pas un berger, des milliards

d'hommes ne valent pas Jésus-Christ. Quelle conscience

droite oserait mettre en comparaison tous les troupeaux
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d'Abraham avec l'âme de sa dernière servante ? De même,

qui oserait comparer toutes les générations passées, pré

sentes et futures de pécheurs, qui ont souillé la terre, à Jésus

le Juste, le Saint, le Dieu? Personne. Eh bien, ce berger

que vous voyez à la tête de son troupeau qu'il pourrait dé

pouiller de sa toison pour se vêtir, priver de la vie pour se

nourrir, ce berger se jette dans la gueule du lion pour le

satisfaire, et sauver ses brebis, pauvres et viles créatures.

Ce Jésus Dieu, qui pourrait nous demander de travail

ler pour sa gloire et nous laisser ensuite tomber dans le

néant d'où nous sommes sortis, ou nous abandonner à la

condamnation que nous avons méritée, ce Jésus Dieu donne

sa vie pour nous. «Personne, dit-il, ne me Pôte, je la donne

de moi-même. »

Mais, hélas ! cette vérité nous a si souvent été présentée

qu'elle ne nous impressionne plus. Faisons donc effort pour

en raviver l'effet par la comparaison du Sauveur. Un

homme riche possède un nombreux troupeau qu'il mène

paître lui-même, non par intérêt, mais par affection. Tan

dis que, paisiblement assis, il veille à quelques pas sur ses

brebis, une bête féroce s'élance de la forêt voisine et fond

sur le troupeau. Le berger pourrait fuir; car, que lui im

porte un agneau de plus ou de moins? Mais non, il les aime

tous; il se lève; il court au-devant du monstre, et, loin de

se défendre, lui donne son propre corps à dévorer pour

laisser aux brebis le temps de regagner la bergerie. Com

ment qualifierez-vous une telle conduite? C'est de l'affec

tion jusqu'à la folie, diriez-vous. Oui, eh bien, c'est la folie

de Jésus, la folie de la croix; c'est l'amour poussé si loin que

nous ne pouvons plus le comprendre, et que trop souvent,

comme la stupide créature que le berger a voulu sauver,

nous fuyons la vue de Golgotha, ou bien nous en restons im

passibles spectateurs.

Encore si nous avions l'intelligence et l'affection de ces

brebis chaque jour témoins du dévouement de leur berger

pour leur choisir les meilleurs pâturage, porter la plus fai
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ble, panser la blessée et courir après celle qui s'égare! Ces

brebis du moins s'attachent à leur maître; à son approche

elles lèvent la tête, et, ne le vissent-elles pas, elles le devi

nent à sa voix. Qu'un troupeau étranger entende ce même

appel, il ne s'y rendra pas, tandis que les brebis du maître

l'écouient avec plaisir, le reconnaissent de loin, se rendent

au premier cri.

Oui, cette circonstance est remarquable : que Jésus parle,

dans l'Evangile, et aussitôt le cœur attentif du chrétien dé

couvre un sens clair, où l'esprit de l'incrédule ne saisit que

des mots inintelligibles et peut-être fatigants. L'oreille

chrétienne écoute les discours de Jésus comme la plus

suave des musiques; ses promesses lui vont au cœur; ses

menaces, sans lui inspirer la crainte, impriment en lui un

saint respect et le font songer aux dangers de ceux qui vi

vent hors de la bergerie. Les paroles de l'Evangile ne sont-

elles cependant pas les mêmes, que ce soit l'incrédule ou le

croyant qui les lise? Comment se fait-il donc qu'elles soient

si différemment entendues, ou plutôt que l'un comprenne

et non pas l'autre? Donnez à ces deux hommes un livre quel

conque, mais un livre autre que la sainte Ecriture; à coup

sûr, tous deux en saisiront le sens; peut-être l'un y péné-

trera-t-il plus avant que l'autre, mais enfin tous deux attri

bueront la même pensée à l'auteur. Cependant, dès qu'il

s'agit de la Bible, il n'en est plus ainsi : les uns admirent ce

que les autres prennent en pitié; ceux-ci reconnaissent la

voix d'un Dieu où ceux-là n'entendent que celle d'un

homme; telle page, lumineuse pour les premiers, est obscure

pour les seconds. Bien plus, le même homme devenu chré

tien a fait les deux expériences : avant qu'il eût été appelé

par le Sauveur, il restait froid en face des mêmes paroles

qui, aujourd'hui, l'émeuvent; à cette heure, il se demande

comment il a pu jadis être assez stupide pour ne pas saisir

ce qui est si clair à cette heure. Mais bientôt il revient de

sa surprise et s'explique son passage des ténèbres à la lu

mière par l'action du Saint-Esprit sur son cœur.
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Pour mieux apprécier cette pensée, demandez-vous si un

homme du monde, quelque érudit qu'il fût, pourrait recon

naître un mot de son auteur favori transporté dans l'ou

vrage d'un autre auteur? Non. C'est cependant là ce que

peut faire un chrétien pour un seul mot de son Maître.

Faites plus : en conservant la pensée, changez-en l'expres

sion ; l'érudit sera bien plus embarrassé pour la rendre à

son écrivain; mais, faites entendre au chrétien des pensées

évangéliques même dans les termes du monde, et le chré

tien reconnaîtra le bien de son Sauveur ; tant il est vrai de

dire de lui que, brebis divinement instruite, il connaît la

voix de son divin Berger.

Mais s.i le troupeau connaît son conducteur, celui-ci con

naît bien mieux encore les êtres qu'il conduit. Jésus nous

dit même : « Ils les appelle par leur nom. » Des voyageurs

rapportent qu'en Orient les bergers ont l'habitudede don

ner un nom à chaque membre du troupeau, et qu'il leur

suffit de le prononcer pour que celui qui le porte vienne à

l'appel du maître. C'est à cette coutume que Jésus fait ici

allusion; et remarquez combien il est doux de penser que

Jésus nous connaît plus particulièrement, nous connaît par

nos noms propres, nous connaît, vous et moi! Nous ne

sommes pas pour Jésus ce que serait pour son propriétaire

une pièce d'or au milieu de ses richesses, ou bien pour son

général, un soldat au sein de son armée; pièce d'or ou sol

dat appréciés comme unité dans un grand tout. Non, Jé

sus nous connaît nous-mêmes; nous, individuellement;

nous, par noire nom ; en sorte que, de même que le berger

fait lever une seule tête dans le troupeau à son appel, de

même Jésus nous distingue chacun dans la foule et pour

rait nous appeler nommément. Il nous suit du regard; il

veille sur nous; il nous désigne à son Père et prie pour

nous en particulier. Nous, si petits, connus d'un être si

grand ! Nous, si ingrats, aimés d'un être si bon ! Nous, tel

lement oublieux du Sauveur sur la terre, présents à sa mé

moire dans les cieux ! Que noire nom soit connu de Jésus,
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entendu par les anges, prononcé devant Dieu et inscrit en

toutes leitres dans le livre de vie, oh ! voilà de ces pensées

qui transportent lame de joie et mouillent les yeux de lar

mes. Hélas! pourquoi les pensées de Dieu ne sont-elles pas

plus souvent dans nos pensées?

Si Jésus nous connaît d'une manière si particulière il ne

peut donc pas nous oublier, nous perdre de vue, et nous

abandonner à notre propre direction ou bien au hasard des

événements. Aussi en avons-nous fait plus d'une fois l'expé

rience. Par moment , les affaires de ce monde s'arrangent si

bien, a noire convenance, qu'il semble qu'elles soient diri

gées en vue de nous-mêmes. Nous ne voyons pas la main

qui les pousse, mais elles nous suivent; et, tout étonnés

nous nous écrions : « Qui l'aurait prévu! » Qui? demandez-

vous? Celui qui aurait véritablement cru que Jésus le con

naissait par son nom.

« Quand il les a mises dehors, ajoute notre texte il va

devant elles. » Ce n'est pas ainsi qu'en agissent tous les

bergers. Quelques-uns, au lieu d'aller devant le troupeau

le suivent et le font avancer à coups de fouet. De même'

jadis, nous avions pour conducteur le berger de Madian'

Moïse, la loi à la main, nous menaçant sans cesse de puni

tion. Aussi était-ce en tremblant qu'alors nous essayions

d obéir; mais aujourd'hui nous avons changé de maître

bien que nous tenions la même direction. Les menaces du'

législateur sur Sinaï ne nous poussent plus; c'est l'amour du

Sauveur sur Golgotha qui nous attire. Jésus passe devant

nous montre la route, nous appelle, nous soutient et au

besoin , nous porte dans ses bras. Après une chuté sur le

chemin, nous n'entendons plus un dur reprocI.edu maître

mais une douce exhortation qui nous donne la force de nous

relever et de marcher; ce n'est plus le cri de la colère c'est

1 appel de l'amour. Aussi n'est-ce plus la marche incertaine

de la peur, mais la marche assurée de la liberté; nous ne

regardons plus avec un soupir à la limite du devoir- nous

voudrions pouvoir la dépasser; nous n'enregistrons plus
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nos bonnes œuvres; nous savons qu'il n'y en aura jamais

trop et toujours assez; noire désir, et non plus notre tâche,

c'est de suivre Jésus. Jadis, l'accompagner de loin nous sem

blait suffisant; nous nous contentions d'être dans le trou

peau, fût-ce parmi les attardés; aujourd'hui notre bonheur

serait d'atteindre au premier rang, de toucher à Jésus, de

placer nos pLJs sur ses traces, de marcher à ses côtes, no

ire main dans la sienne, assurés que nous sommes que le

suivre est une joie et non une fatigue, et qu'il nous mène

dans le pâturage du Ciel et non à la boucherie de l'enfer!

Oui, voilà ce qui a transformé le troupeau : c'est la certi

tude que, maintenant, il ne peut plus être voué à la mort,

ou plutôt la certitude qu'une vie éternelle lui a élé donnée !

Les appels, les cris, les coups de Jésus ne peuvent être des

punitions, ni même des menaces; ce sont des encourage

ments, des moyens pour vaincre les difficultés. Nous pou

vons avancer sans regarder de côté ni au loin; car nous

avons l'assurance qu'il n'y a ni précipice autour de nous ni

abîme au terme de la carrière. Nous savons que nous al

lons droit au Ciel, et voilà ce qui change en plaisir la sanc

tification que nous demande le Seigneur.

» Mais les brebis, dit Jésus, ne suivront point un étran

ger; » en d'autres termes, les chrétiens refuseront d'obéir à

toute autre voix qu'à celle de Jésus-Christ, ou du moins qu'à

celle qui répétera ses paroles aussi fidèlement que l'écho des

moniagnes répète le cri du berger. Dès que le disciple de

Jésus a reconnu la voix de son maître, il en retient si bien

l'accent divin que tout autre lui paraît dur et discordant.

Celui qui acompris l'Evangile sent qu'il possède la vérité.

Vous seriez dix mille à lui dire le contraire que vous n'é

branleriez pas sa conviction; vous seriez le génie le plus

sublime, vous auriez, compté les étoiles, que votre sa

voir pas plus que votre nombre n'aurait d'autoritésur son

esprit. Il sait, pesez bien ce mot , il sait en qui il a cru , et

cetie science, ou pour mieux dire cette conscience qu'il est

'Uns la vérité, n'est pas moins inébranlable que la terre sur
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ses fondements. Présentez-lui toute autre doctrine que celle

de l'Evangile, entourez-la des séductions de l'éloquence et

de la poésie, il restera froid, dédaigneux de vos paroles; il

aura pitié de vous. « Telle doctrine n'est pas conforme à

l'Évangile, » répondra-t-il ; et pour lui tout sera dit.

En présence de cette fermeté de foi, mettez l'oscillation

constante des hommes du monde. Ceux-ci vous diront qu'ils

cherchent la vérité sans être encore certains de l'avoir

trouvée; ou, s'ils éprouvent un moment d'enthousiasme

pour leur idole, attende» un peu, et l'enthousiasme se cal

mera. Le plus sage d'entre eux moiliGe ses pensées avec

l'âge, accommode ses principes aux circonstances; c'est

même en cela qu'il place sa sagesse! Aussi , à la merci des

événements, il avance et recule, espère et craint, vogue à

tous vents de doctrine, jusqu'à ce qu'il aille échouer sur re

cueil de la mort, où il reconnaît la vanité de son passé. Quel

homme du monde a conservé sa philosophie, de l'école à la

tombe? et quel chrétien, au contraire, n'a pas gardé la croix

de Jésus, du jour de sa conversion au jour de son triomphe

sur la mort?

Ah ! cette différence seule devrait ouvrir les yeux de ceux

qui cherchent encore la vérité, et leur faire sentir qu'elle

est nécessairement où se trouve la conviction profonde, et

surtout la conviction sanctifiante.

Oui, c'est à ce dernier trait qu'on reconnaît le mieux la

vérité : c'est qu'elle sanctifie; et la simple réflexion dit que

celui-là seul pourra résister à ses passions dont les principes

resteront inébranlables ; si mon esprit doute, ma vie varie;

si mon cœur espère, déjà ma conduite s'améliore; si mon

âme croit, mes actions se transforment. Que sera-ce donc si

je crois jusqu'à la certitude, si je crois jusqu'à la pleine as

surance? Ce sera la reconnaissance pour mobile et la sain

teté pour vie.

«Jésus leur dit cette similitude, ajoute l'Evangéliste,

mais ils ne comprirent point ce qu'il voulait dire. » Hélas!

peut-être se Irouve-t-il aussi parmi ceux qui nous lisent des
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hommes qui n'ont pas compris non plus la parabole de Jésus

et qui ne trouvent dans cette nourriture ni force, ni saveur.

Ces personnes peuvent se diviser en deux classes: celles qui

ne comprennent pas aujourd'hui, ne comprendront pas de

main, mourront impénitentes et seront finalement rejeiées;

de telles personnes il peut s'en trouver en face de ce livre,

ou ce livre dans la main ! Sont-elles à notre droite, à notre

gauche ? Sont-elles de nos parents, de nos amis ? Que dis-je !

seraient-ce celles mêmes qui se font cette question? Pensée

terrible et bien propre à réveiller quiconque n'est pas en

core dans le sommeil de la mort.

Mais parmi ceux qui n'ont pas compris Jésus est une au

tre classe, ceux qui le comprendront un jour, ceux que

Jésus mentionne en disant plus loin : «J'ai d'autres bre

bis qui ne sont pas de cette bergerie ; il faut aussi que je

les amène et elles entendront ma voix. » Vous donc, élus de

Dieu non révélés, vous encore mêlés au monde, connaissez

qui vous êtes, sortez de cette foule; Jésus vous appelle, en

tendez votre nom dans le cri de votre conscience ! Détachez-

vous du troupeau corrompu des hommes, sachez que vous

êtes un racheté, un bienheureux, un ange, futur habitant

du Ciel ! Relevez-vous de la boue de la terre ! Enfant de Dieu,

sens ta dignité, réponds à l'amour de Jésus, et vis ici-bas

comme fils adopté du Prince qui règne dans les Cieux !

XXVIe DISCOURS.

(LISEZ MATTHIEU, XXI.)

Depuis trois ans et demi qu'il parcourt la Palestine, sou

levant sur son passage l'admiration du peuple jusqu'à faire

naître le désir de l'élever au trône, Jésus n'avait jamais ren

contré un aussi beau succès que celui dont nous venons d'ê

tre témoins. Ici tout lui devient facile : les événements s'ar

rangent autour de lui,lesobstaclesdisparaissent,sesennemis
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s'écartent, et lui s'avance en triomphateur. Au sortir de

Belphagé, des étrangers lui cèdent une moniure, ses disci

ples se dépouillent pour la recouvrir, y placent leur Maître

et marchent à sa suite. Bientôt la foule, émue par le dernier

miracle, la résurrection de Lazare, s'ébranle de toutes

paris, accourt sur le chemin de Jérusalem et vient, comme

en un centrc,se réunirautourdu Sauveur. Lesunslesuivent,

les autres le précèdent; ceux-ci étendent leurs vêtements

sous les pieds de sa monture, en signe d'humilité, devant

l'héritier du Boi-Prophète ; ceux-là détachent des branches

de palmier et les jettent au-devant du Prince qu'ils veulent

honorer, et tous s'écrient dans leur enthousiasme : «Hosana

au fils de David! Béni soit celui qui vient au nom du Sei

gneur! »

Le cortége, brillant et nombreux, approche des portes de

la ville sainte: le bruit s'en répand dans les rues, le peuple

entier s'en émeut; les uns demandent : Qu'est-ce, qu'est-ce

donc ? Et les autres répondent : c'est Jésus le prophète ! La

foule grossit toujours et vient jusqu'au temple, dont mille

voix font retentir les voûtes du cri mille fois répété: « Ho

sana au fils de David ! Béni soit celui qui vient au nom du

Seigneur! »

Jésus entre dans le temple. Encore ici rien ne lui résiste:

des marchands établis depuis longtemps sous le portique

sont chassés par son fouet vengeur, comme la poussière d'un

vêtement; Jésus les traite de voleurs, et ils se taisent; il les

frappe, et ils fuient humiliés et tremblants.

Le temple ainsi balayé de cette race mercantile, le peuple

se presse autour du Sauveur. Les malades viennent lui de

mander la santé; d'un mot il les guérit, en présence des

grands-prêtres irrités. Les enfants, à l'imitation des pères,

répètent : « Hosana au fils de David! » et les pharisiens,

envieux, mais craintifs devant le peuple, prient timidement

Jésus de faire taire sesdisciples; il leur ferme la bouche par

une citation de leurs saints Livres; et, après cet éclatant

triomphe, comme s'il avait pris possession de son trône dans
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la maison de son Père, il se retira paisiblement àBéthanie.

Oui, je le répète, voilà le plus grand, le plus beau, le plus

éclatant tiiomphe que Jésus ait eu parmi les hommes pen

dant sa vie terrestre... Mais attendez quelques heures, et

déjà les pharisiens conspirent ; un traître se trouve ; un com

plot se forme ; des sbires arrivent; Jésus est pris, garrotté,

mis en jugement ; des faux témoins s'élèvent contre lui ; le

grand-prêtre demande son sang, et le peu pie, qui criait hier:

Hosana! hosana! crie à cette' heure: Crucifie! crucifie! Jé

sus est insulté, conspué, flagellé, chargé d'un poteau, mis

en croix, lacéré au milieu de la joie infernale du peuple,

qui, autour de l'échafaud, attend sa mort. Jésus expire!

Quelle leçon! Hier le triomphe, aujourd'hui la défaite!

Hier tout est facile, aujourd'hui tout est obstacle! et ces deux

séries d'événements nesont séparées que par quelques heu

res; c'est quand tout semble assuré que tout croule, et le

pas dirigé sur Sion se tourne vers Golgotha.

Hélas! cette triste expérience du Maître n'a élé que trop

souvint répétée par ses disciples. Dans la vie du chrétien,

rien n'est plus près du succès que l'épreuve, et lorsque,

portant mes regards autour de moi, je contemple la prospé

rité de quelques-uns, cette pensée m'épouvante! Quand je

me dis (et combien d'entre vous comme moi peuvent se le

dire), quand je me dis : Je suis en santé, j'ai de bons pa

rents, de bons amis; Dieu a pourvu d'avance à mes besoins,

oh ! je tremble, je tremble sur tant de bonheur à la fois! Je

me dis: Cela ne peut durer; cela n'est pas fait pour, toi;

c'est un triomphe; prends garde! un Golgotha s'approche !

Ce que je me dis, chers amis, je vous l'adresse. Peut-être

dans ce moment quelques-uns de vous jouissent-ils d'une

douce paix répandue par le Saint-Esprit dans leurs cœurs 5

peut-être venez-vous de surmonter une grande tentation;

le malin semble-t-il s'être enfui pour toujours; peut-être

la sanctification vous est-elle devenue plus facile; peut-être

prenez-vous plaisir à la prière, à la lecture de la Parole ; vos

œuvres chrétiennes sont florissantes; enfin vous êtesjoyeux
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en le Seigneur. C'est un vrai triomphe; prenez garde! un

Golgotha s'approche!

Vous, moins doué du côté de la piété, peut-être l'êtes-

vous plus du côté de la fortune; car rarement ces deux

prospérités croissent ensemble: vos champs ont beaucoup

rapporté; votre commerce s'est agrandi ; un héritage vous

est échu ; enfin une faveur vous est tombée inattendue ; vous

n'avez plus d'inquiétude ni pour le présent, ni pour... C'est

encore un triomphe; prenez garde! unGolgotbas'approche!

Vous, riches d'une autre richesse, vous êtes heureux par

vos affections; votre famille est prospère; une épouse bien-

aimée veille sur vous; vos enfants progressent dans les

sciences et dans la piété; la santé de celui pour lequel vous

aviez craint est maintenant aussi florissante que jamais;

vous fondez sur lui les plus douces espérances; vous con.-

struisez déjà son avenir en jetant vos soins autour de sa vie

et vos bras autour de sa tête. C'est toujours un triomphe;

prenez garde! un Golgotha s'approche!

Et toi, hypocrite dont la honte reste cachée au monde,

toi qui brilles sous de vaines apparences, toi que le monde

honore parce qu'il ne te connaît pas, toi qui comptes sur la

sottise des chrétiens que tes semblants abusent, on t'estime,

on t'approuve, on t'appelle frère... Prends garde ! c'est ton

triomphe ; ton Golgotha s'approche !

Mais ces paroles prophétiques reposent-elles uniquement

sur une ressemblance de notre histoire avec celle de Jésus-

Christ? Est-ce une analogie donnée pour une preuve? Non,

cette vérité du revers suivant le triomphe est dans la nature

des choses, dans les plans de la sagesse divine. L'homme

longtemps prospère, fût-ce dans un don spirituel, s'endur

cit, devient orgueilleux, et, couvert des bienfaits de Dieu,

n'aperçoit plus la main qui les dispense. 11 faut pour son

bien que l'épreuve vienne à son tour le rappeler au devoir,

lui faire sentir sa dépendance et ranimer ses prières. La

souffrance est un chemin parallèle à celui de la prospérité;

tous deux conduisent au même but. Ne soyons donc pas
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surpris lorsqu'une épreuve qui peut-être déjà se prépare

tombera sur nos têtes; disposons-nous plutôt à l'accueillir;

elle nous est bonne, nécessaire; elle contribuera finalement

à notre vraie prospérité. Il faut la subir, non comme une

nécessité fatale, mais l'accepter avec courage, et bénir Dieu

de nous avoir jugés capables de la soutenir. C'est ici que ce

Dieu connaîtra ceux qui sont véritablement ses enfants; car

si les souciset la persécution étouffent la semence jetée dans

les cœurs pierreux, les soucis et la persécution cèdent pas

sage à l'épi robuste s'élevant d'un cœur bien préparé. Le

fer brûlant plongé dans l'eau froide en soit acier; le chré

tien plongé dans l'épreuve en sort plus fort et plus croyant.

Encore une fois, courage; si votre triomphe est passé, vous

savez du moins que c'est pour votre bien que vous êtes aux

pieds de Golgotha.

Maintenant, suivons notre Maître plus loin. Son humilia

tion est profonde; ses ennemis l'ont vaincu; c'est peu, ses

amis l'abandonnent : Pierre le renie, Judas le trahit; Joseph

d'Arimathée, le plus courageux, vient assez tard pour n'en

lever qu'un corps; il l'ensevelit; une pierre est scellée,

des soldats armés gardent une tombe, et les disciples ont

si complétement perdu toute espérance qu'ils se lamen

tent et pleurent comme des enfants délaissés sur le grand

chemin.

Mais tout à coup une rumeur étrange se répand. On dit

que Jésus est ressuscité, qu'il est vivant! Sonsépulcre est

ouvert, des anges sont venus rouler la pierre; les gardes

épouvantés se sont prosternés contre terre, et le Sauveur est

sorti vainqueur du tombeau pour monter au ciel, où il doit

régner une éternité. Les Apôtres s'attendaient si peu à cet

événement qu'ils ne veulent pas y croire; quand des fem

mes pieuses leur assurent avoir vu le Seigneur, ils les trai

tent de folles; plus tard, lorsque dix d'entre eux ont vu et

entendu Jésus, le onzième s'obstine encore et dit qu'il ne

croira que lorsqu'il aura mis sa main dans les plaies encore

béantes. Est-il possible de témoigner plus vivement sa sur
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prise? Non, sans doute, et nous trouvons ici un exemple

frappant d'une seconde vérité : si le chrétien n'est jamais

plus près de l'épreuve que dans le triomphe, l'épreuve le

conduit à un nouveau triomphe. Il y a plus : alors la vallée

de larmes, traversée au milieu des ténèbres, s'illumine, et

le malade guéri y contemple avec reconnaissance les instru

ments de douleur qui lui ont rendu la santé. A cette heure,

les Apôtres comprennent que Christ avait dû souffrir selon

les Prophètes; que la croix du supplicié était une croix de

salut; que sa mort était le chemin de la résurrection, et

que le sacrifice du Fils de Dieu était la seule expiation pos

sible des péchés des croyants. Dès lors plus de tristesse;

toute larme est essuyée ; les regards s'élèvent vers le ciel

pour y voir monter Jésus, et ne retombent sur la terre que

pour chercher des âmes à sauver.

Disciples de Jésus, qui devons nous estimer heureux

d'être traités comme notre Maître, sommes-nous à cette

heure sous l'épreuve : prenons courage, elle aura un terme

d'autant plus rapproché que nous aurons plus compléte

ment accepté la douleur. Pour Jésus , l'épreuve a été

courte parce qu'elle a été admirablement supportée ; soyons

certains que la nôtre se terminera dès qu'elle ne sera plus

nécessaire. La verge de Dieu ne se lève pas pour punir,

mais pour ramener; retournons à lui et il cessera de

frappei1.

Etes-vous depuis quelque temps sous les serres d'une ten

tation qui vous tienne séparé de votre Sauveur, vous prive

de son Esprit et vous empêche de lire sa Parole : prenez

courage, c'est une épreuve. Le Seigneur ne vous y laisse

que pour vous fortifier par le combat. Rappelez-vous vos

jours de foi, de zèle, de piété; dites-vous qu'ils peuvent re

venir; dites- vous que jadis déjà vous avez rencontré de ces

heures de sécheresse finalement suivies de rafraîchisse

ment. Que cette dernière perspective vous soutienne et

vous fasse prier. Sachez que ce n'est pas vous le premier

qui dans ce moment voulez le mal , mais Satan , qui s'ef
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force de vous persuader que sa volonté est la vôtre, que ses

piéges sont vos plaisirs, que sa volonté serait votre bon

heur. Ne le croyez pas; sa victoire ferait voire honte , son

succès voire remords, son triomphe votre perte. Courage;

regardez Jésus : Pierre le tente et il s'écrie : « Arrière de

moi, Satan ! » La tentation passe et le triomphe arrive.

L'épreuve pèse-t-elle sur votre corps et non sur votre

âme; souffrez- vous d'un de ces maux que l'œil n'aperçoit

pas , mais que la chair n'en sent pas moins : courage, cou

rage, c'est encore une épreuve; sans elle peui-être seriez-

vous tomhé dans cette autre bien plus terrible, la tentation

du péché. C'est quand le corps est faible qu'on s'humilie,

qu'on songe à la mort, qu'on .fuit le mal; c'est quand on

souffre qu'on prie, qu'on croit , qu'on aime et qu'on désire

de déloger. Voire corps dépérit, mais par là votre âme se

fortifie. Courage, l'épreuve vient de Dieu, le triomphe n'est

pas loin.

Serait-ce un enfant, une femme, un ami qtie vous auriez

perdu ? Toujours je vous répéterai : Courage; il vous a été

retiré par le Dieu d'amour qui vous l'avait donné. Sa vie.

vous eût été douce, sa mort peut vous être utile; sa vie

eût fait de vous un idolâtre de la créature, sa mort ramène

votre cœur vers Dieu. Vos liens sont rompus sur la terre,

mais renoués dans le ciel. Ne vous sentez-vous pas déjà plus

détachés du monde, mieux disposés à partir, courbés plus

bas sous la main de Dieu? Poursuivez donc cette marche,

et votre épreuve elle-même se transformera en triomphe.

Vous, dans une position étroite' de fortune, sachez-le

bien, Dieu ne vous oublie pas; il vous éprouve, et vos ten

tations sont bien moins périlleuses que celles de l'abon

dance : pauvres , vous êtes moins orgueilleux; pauvres,

vous priez davantage: pauvres, vous passez dans le travail

une vie qui, oisive, eût cherché le vice pour se remplir.

Oui, c'est un bienfait de Dieu qu'une vie occupée, et rien

n'occupe mieux que la nécessité. Si le besoin vous presse,

soyez assurés que ce n'est que pour un temps, et que, lors



209

que vous vous serez mis en quête du royaume des cieux

et de sa justice, le reste vous sera donné par-dessus.

Hélas! Seigneur, il est facile d'exhorter ses frères, facile

même d'écouter l'exhortation dansla prospérité. Mais, nous

qui parlons, nous qui écoutons, que ferions-nous si l'é

preuve venait à l'heure même? O Dieu , cette pensée nous

épouvante! Nous craignons encore plus de souffrir que de

pécher! Nous te prions plus volontiers de nous épargner la

maladie que la tenlation ; aie pitié de nous, défends-nous

contre nous-même. Ne nous donne pas plus de fardeau que

nous n'en pouvons porter ; que ta main nous soulage, et

que, relevés de l'épreuve, nous courions nous jeter dans

tes bras pour y vivre saintement en attendant que le temps

vienne où toute larme sera essuyée de nos yeux et où nous

ne sentirons plus que pour t'aimer !

XXVII* DISCOURS.

(USEZ MATTHIEU, VU, 21 A 29.)

« Tous ceux qui me disent : Seigneur, Seigneur, n'entre-

« ront pas dans le royaume des cieux, mais celui qui fait la

« volonté de mon Père qui est aux cieux. » — Il n'est pas

de vérité plus facilement, plus généralement acceptée que

celle-là. C'est qu'en effet il y a une contradiction si cho

quante à confesser de bouche celui qu'on renie d'action que

notre conscience se soulève et s'indigne contre cette con

duite hypocrite ou du moins inconséquente. Mais prenons-y

garde! ces paroles de Jésus s'appliquent à bien d'autres

hommes que ceux que nous avons peut-être en vue : il ne

s'agit pas ici seulement des hypocrites et des mondains,

mais encore de personnes sérieuses, s'occupant avec activité

de religion, et, bien que cela puisse vous paraître étrange,

il s'agit ici, non-seulement des autres, mais de vous, qui

lisez ou écoutez, et de moi qui vous parle.
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Tous, d'une manière ou d'une autre, nous contredisons

nos'paroles par notre vie; tous nous sommes plus ou moins

inconséquents; tous, dans diverses mesuies, nous sommes

hypocrites, et en criant: Seigneur, Seigneur, nous ne fai

sons pas la volonté de notre Père qui est aux cieux.

Je le sais, cette accusation portée contre nous-mêmes nous

paraît dure, injuste même, et de bonne foi nous nous di

sons que nous n'apercevons en nous ni cette hypocrisie ni

cette inconséquence; que nos paroles et notre vie sont d'ac

cord, et que, s'il y avait en nous contradiction, nous le sau

rions mieux que personne. Mais cela ne pourrait-il pas prou

ver aussi que nous nous faisons illusion sur nous-mêmes?

— Ceux qui, au dernier jour, répondront à Jésus les reje

tant: « Mais, Seigneur, n'avons-nous pas prophétisé en ton

« nom; n'avons-nous pas chassé les démons et fait des mi-

«"racles en ton nom ? » s'étonnent d'être repoussés; ils esti

ment donc jusque dans l'autre vie avoir fait la volonté de

Dieu, et s'ils le pensent alors, à plus forte raison le pensent-

ils^ aujourd'hui. Or, s'il est ainsi des hommes ici-bas qui se

trompent sur eux-mêmes, et, comme nous, se croientdansla

bonne voie, qui nous assure que ces hommes ce n'est pas

nous, que leur illusion n'est pas la nôtre? 11 existe à cette

heure dans le monde, dans notre patrie, dans notre loca

lité, dans cette enceinte, des hommes qui s'abusent sur eux-

mêmes; voilà qui est certain, d'après la déclaration de Jé

sus. Est-ce vous ? est-ce moi ? Convenons du moins que c'est

possible, et au lieu de nous roidir contre une vérité qui

cherche à se faire jour dans notre esprit, écoutons la voix

du Sauveur et celle de notre conscience qui tour à tour vont

nous parler.

D'entrée, cette conscience parle en notre faveur et nous

dit : Je sens à n'en pouvoir douter que j'ai quelque piété;

que je me plais à la communiquer aux autres; que plus

d'une fois même j'ai réussi à la faire partager. Dieu a béni

sa Parole passant par ma bouche; j'ai même été un instru

ment de conversion en sa main; je suis donc moi-même un
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homme converti ; il est donc impossible qu'au dernier jour

Jésus me jette l'appellation « d'ouvrier d'iniquité, » et dise

ne m'avoir «jamais connu, » moi dont il se sera servi pour

le faire connaître.

Mais à notre conscience Jésus répond : « Ceux-là mêmes

à qui je dirai ouvriers d'iniquité, ceux-là mêmes à qui je

déclarerai ne les avoir jamais connus, ceux-là mêmes enfin

qui devront se retirer loin de moi, ces hommes auront aussi

prophétisé, c'est-à-dire annoncé l'Évangile en mon nom;

eux aussi auront chassé le démon du péché; eux aussi au

ront fait des miracles de conversion. »

Maintenant, puisque nous n'avons pas repoussé le témoi

gnage de noire conscience, ne repoussons pas non plus le

témoignage du Sauveur. Il nous le dit : «Vous pouvez avoir

connu l'Évangile, goûté la vérité, si bien connu, si bien

goûté, que vous l'aurez fait connaître et goûter aux autres,

et cependant vous pouvez être encore des ouvriers d'ini

quité! » Ce langage de Jésus vous surprend sans doute, cher

lecteur; moi de même, je l'avoue. J'en ai plus d'une foi été

surpris; mais à la fin il a bien fallu me rendre à l'autorité

du Sauveur, et aujourd'hui, au lieu de m'étonner, cette pa

role m'épouvante ! Aujourd'hui je mesuis sérieusement de

mandé si ce ne serait pas moi qu'elle concerne. Aujourd'hui

mes connaissances bibliques, mes travaux d'évangélisa-

tion ne suffisent plus à me rassurer, et je me dis avec ter

reur : « Après avoir annoncé l'Évangile, après avoir gagné

des hommes à la cause de Christ, après avoir senti combien

le Seigneur est bon, ne serais-je pas encore du nombre des

réprouvés? Ces dons que j'ai reçus de Dieu, ne les ai-je pas

mis à mon service, bien qu'il les ait finalement fait concou

rir au sien? Ne les ai-je pas tournés, quanta moi, en disso

lution, alors même que, par mon intermédiaire, il en a fait

profiter les autres? J'ai connu le Seigneur, mais le Seigneur

m'a-t-il jamais connu ? »

Parlons en toute liberté, pour vous aussi bien que pour

moi : d'abord examinons nos prières; rappelons- nous ce
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qu'elles sont ; comme nous nous y plaisons à nous humilier

devant Dieu ; comme nous nous accusons volontiers de pé

ché, d'ingratitude; comme nous gémissons; comme nous

sommes ardents à demander, à supplier, pour obtenir des

grâces! Qui ne croirait, en nous voyant pour la première

fois à genoux, qu'en nous relevant nous allons vivre comme

des saints? Oh î comme les flots de paroles sortent de nos lè

vres faciles et abondants! Comme nous disons bien avec

l'accent de l'âme : « Seigneur! Seigneur!... » Mais, à peine

relevés, nous courons à nos pensées légères, à nos conver

sations frivoles, à nos plaisirs, à nos affaires toutes terres

tres. Il semble que nous ayons placé notre tâche dans l'orai

son elle-même, que nos péchés soient rachetés par notre

aveu, que nous soyons meilleurs parce que nous avons de

mandé de l'être, et sans étonnement nous traversons la jour

née, impatients, légers, médisants, jusqu'à ce que, le soir,

dans une nouvelle prière, nous disions encore : « Oh! Sei

gneur, combien je suis impatient, léger, médisant, » et que

le lendemain nous recommencions à être ce que nous étions

la veille. Quel contraste entre nos prières et notre vie! Priè

res d'anges, vie de mondains ! Nous confessons notre misère

et nous restons dans notre misère; nous crions : Seigneur!

et nous ne faisons pas la volonté de notre Père.

Portons notre examen sur un autre point. Chacun de nous

peut se rendre le témoignage de lire chaque jour la Bible.

Quelques-uns peut-être font plus et parcourent des ouvra

ges de piété, des journaux religieux; on trouve dans tous

les coins de nos demeures Bibles, traités, rapports; nous

nageons dans un océan de brochures excellentes... Mais

ensuite quoi de plus? Après avoir déposé le livre, allons-

nous mettre en pratique ce qu'il a dit? Après nous être ef

forcés de bien comprendreun passage de l'Évangile, allons-

nous l'appliquer dans les détails de notre vie? Semble-t-il

que nous ayons étudié la Parole de Dieu dans un autre but

que de caser les résultats de cette étude dans un coin de

notre tête, comme ces savants antiquaires qui cherchent les
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inscriptions à demi effacées des vieux monuments, les réta

blissent, et, quand ils les ont bien comprises, les copient soi

gneusement et les ferment dans leur bureau pour aller vaquer

à leurs affaires? Je ne sais si ma supposition est fausse, mais

il me semble que nous avons lu tant de chapitres, parcouru

tant de livres, approuvé tant de préceptes, que, si nous en

avions mis un sur mille en pratique, nous serions aujour

d'hui plus saints que saint Paul, tandis qu'il faut convenir

que nous sommes bien loin de ce modèle... Il est donc vrai

que nos lectures, comme nos prières, prouvent que nous

savons crier: Seigneur! Seigneur! sans pour cela faire la

volonté de notre Père.

Une autre preuve encore : n'avez-vous pas souvent ad

miré la merveilleuse facilité avec laquelle nous parlions de

religion dans nos entretiens avec des frères? comme sur

un sujet quelconque nous avions toujours quelque chose à

dire? comme, lors même que dix avaient parlé avant nous,

nous avions encore quelques mois à ajouter? N'avez-vous

pas remarqué que nous étions tous capables de faire des

réflexions bonnes, justes, délicates? Eh bien, je ne veux pas

mettre en regard ces conversations et notre vie pour savoir

si nous sommes de ceux qui crient : Seigneur, sans faire la

volonté de Dieu ; mais je veux mettre en regard nos paroles

ei les motifs de ces paroles. Nous parlons , par exemple, de

l'humilité; nous relevons le prix de cette vertu chrétienne,

nous la peignons dans toutes ses nuances, et maintenant,

si nous voulons cire de bonne foi, nous conviendrons que

nous avons discuté sur l'humilité étant inspiré par l'or

gueil ; nous avons voulu donner à ceux qui nous écoutaient

une preuve de la perspicacité de notre esprit, de la délica

tesse de notre conscience. Une autre fois nous avons dis

couru sur la charité aussi bien que saint Paul; nous avons

dit qu'elle était douce, patiente, mais, hélas ! nous n'exal

tions cette vertu que pour mieux faire sentir que tel ne

l'avait pas. Oui, la religion a en quelque sorte envahi nos

causeries, nos demeures, notre vie, mais sans en chasser la
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mondanité; les deux se sont associés, l'Evangile est de

venu monde; dans le salon et dans la chaumière des chré

tiens, on ne s'entretient plus des événements politiques ou

de la nouvelle du jour comme sujet de distraction, mais

toujours pour se distraire on parle religion ; on ne fait plus

briller son esprit sur la science humaine , mais toujours

pour faire briller son esprit on déroule ses connaissances

divines. Ainsi nos médisances ne portent plus sur le ridi

cule des paroles, des actions ou des vêtements de nos frè

res, mais toujours pour médire nous disséquons leurs pa

roles et leurs actions religieuses. De nos sentiments nous

nous faisons un jeu, et, ce qu'il y a de pire, c'est qu'après

tout cela nous nous retirons satisfaits de nous-même, nous

disant que nous avons passé des heures délicieuses, sans

nous apercevoir que nous avons crié : Seigneur, Seigneur,

en faisant le contraire de la volonté de notre Père.

Il est encore un autre piége à signaler. 11 y a une ma

nière de dire : Seigneur, Seigneur, qui ressemble tellement

à l'action de faire la volonté de Dieu qu'on risque bien de

s'y tromper. Sans doute, il est bien de s'occuper d'avancer

le règne de Dieu dans le monde, il est bien d'exhorter un

frère souffrant à la patience, bien de distribuer la Parole

sainte, bien de diriger une œuvre chrétienne, bien de con

tribuer à l'envoi d'un missionnaire, enfin bien de se mêler

au mouvement religieux qui s'accomplit autour de nous;

tout cela nous communique la vie, nous réebauffe. Toute

fois, prenons garde! ce n'est pas là notre première tâche.

Notre première tâche c'est de travailler sur nous-mêmes.

Mais comme il nous est infiniment moins dur de songera

corriger les autres que nous-mêmes, nous prenons volon

tiers un devoir pour l'autre. Cette activité répandue au de

hors satisfait notre conscience et en même temps nous

étourdit sur nous-mêmes ; nous sommes séduits par ce qu'il

y a de grand dans l'évangélisation du genre humain, et

nous dédaignons de nous occuper de ce qui nous paraît

petit, la nôtre propre, et à force d'exhorter nos frères aux;
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vertus chrétiennes, de demander pour eux la foi, nous

finissons par nous persuader que nous avons déjà nous-

même cette foi et ces vertus. Oh ! que notre cœur est rusé

et désespérément malin! comme il sait bien substituer la lan

gue à l'action, l'œuvre du dehors à l'œuvre du dedans, les

autres à nous-mêmes! Prenons garde, nous avons assez

crié : Seigneur, Seigneur; il est plus que temps de faire la

volonté de notre Père.

Oui, nous devons travailler à faire la volonté de Dieu, et

pour cela apprenons à connaître ce qu'elle est. Jésus-Christ

nous le dit ailleurs : « Ma nourriture c'est de faire la vo

lonté de celui qui m'a envoyé, r La volonté de Dieu doit donc

être prise comme une nourriture; ce n'est pas une chose

qu'on doive faire seulement dans de grandes occasions,

mais tous les jours, à toutes heures, dans les petites comme

dans les grandes circonstances; elle doit soutenir notre

âme comme le pain soutient notre corps; nous ne pouvons

nous passer d'aliments, nous ne devons non plus nous dis

penser d'accepter la volonté de Dieu. A la lettre nous ne le

pouvons pas! La volonté de Dieu est immuable; nous se

rons toujours contraints de nous y soumettre. Il est vrai que

cette volonté, combinée avec notre volonté, a deux faces,

mais sous l'une ou sous l'autre elle s'accomplira nécessai

rement, infailliblement. Ainsi, dans notre texte, Dieu veut

que nous fassions sa volonté, ou sur la terre, en vivant en

Jésus, ou dans l'éternité, en nous relirant loin de lui. C'est

à nous de choisir. Désobéissons, Dieu nous ramènera tou

jours à l'obéissance, si ce n'est aujourd'hui ce sera demain,

si ce n'est par la prospérité et les douces exhortations ce

sera par l'épreuve et les rudes censures, si ce n'est dans ce

monde ce sera dans l'autre, sinon dans le ciel du moins

dans l'enfer! Toujours est-il que la volonté de Dieu s'ac

complira. Le Seigneur est plus fort que nous; en vain ré-

gimberions-nous contre l'aiguillon, nous n'en serions que

plus profondément blessés. Ne cherchons donc pas à sortir

de la voie qui nous est tracée, marchons plutôt de bonne
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grâce , et alors nous verrons que le joug du Seigneur est

doux, son fardeau léger, et sa volonté agréable et parfaite.

Mais pour le sentir ainsi il ne faut passe soumettre à moitié,

se dévouer à moitié; il faut se soumettre sans réserve, se

dévouer complétement, marcher avec Dieu, vouloir ce qu'il

veut. Ainsi nous ferons toujours notre propre volonté. Rap

pelons-nous que c'est surtout dans les détails de la vie, dans

nos occupations journalières, dans nos rapports domesti

ques, que nous devons accepter cette sainte volonté ; car

c'est vraiment là ce qui nous regarde, c'est une tâche de

tous les jours, de tous les instants, c'est la vie cachée en

Christ, vie de petits combats qui portent leur récompense

dans la victoire. Ne renvoyons pas à demain, n'attendons

pas une occasion favorable, mais aujourd'hui, dans tous

les coins de notre intérieur, faisons la volonté de Dieu, et

nous n'aurons pas la crainte de nous entendre dire : « Reti

rez-vous de moi, ouvriers d'iniquité, » mais l'assurance

d'ouïr ces paroles : « Venez, les bénis de mon Père; possé

dez en héritage le royaume qui vous a été préparé depuis

la création du monde. »

XXVIIIe DISCOURS.

(lisez esaie xl, 6 à 8.)

Pour vous faire une juste idée de la brièveté de la vie de

l'homme, élevez-vous par la pensée à la durée de la vie de

Dieu ; contemplez cet Être pour qui mille ans sont comme

une veille de la nuit, celui qui existe d'éternité en éternité.

Plongez vos regards dans la nuit des temps; remontez de

siècle en siècle à l'origine de l'histoire, à la formation des

montagnes, à la création des inondes, à la naissance de l'u

nivers ; vous ne trouverez jamais la naissance de Dieu ! Des

cendez dans l'avenir; allez, sur les ailes de la pensée, as

sister à la destruction du globe, à la chute des étoiles;
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transportez-vous au jour où le soleil s'éteindra, où l'uni

vers rentrera dans le néant; plongez toujours, toujours

plus profond dans les âges, et vous ne trouverez jamais le

siècle où Dieu ne sera plus ! A. cette grande image de la vie

de Dieu, vie sans enfance ni vieillesse, jour sans aurore "ni

soir, année sans hiver ni printemps, temps sans origine et

sans terme, comparez la vie de l'homme dans toute son

étendue, et vous croirez voir un point dans l'espace, un

grain de sable dans le désert, une seconde sur le cadran de

l'éternité, le temps de naître et de mourir.

Mais si vous êtes effrayés du terme de comparaison, lais-

sez-làce parallèle de Dieu et de l'homme, comparez notre

vie à la durée de ce monde qui a commencé comme nous et

comme nous doit finir; retranchez, si bon vous semble, les

siècles que peut encore subsister notre globe ; reportez-vous

seulement à l'époque où il fut tiré du néant; voyez, depuis

notre premier père, s'écouler les longues vies des patriar

ches, se dérouler l'histoire des enfants d'Israël en Egypte et

dans la terre de Canaan; descendez du temps de leurs juges

à celui de leurs rois, de leurs rois à leurs tyrans, de leurs ty

rans à Jésus-Christ; laissez couler les siècles; descendez de

Jésus-Christ aux Pères de l'Église, des Pères de l'Église au

moyen âge, du moyen âge à la réformation. Laissez, laissez

encore fuir devant vous les années de guerres civiles, de

disputes philosophiques et de révolutions; arrivez enfin à

nos jours, et, dans cette longue chaîne dont votre vie n'oc

cupe qu'un anneau, voyez l'homme compter moins d'an

nées que ce fleuve n'a vu couler de siècles avec ses ondes,

que cette terre n'a englouti de générations dans son sein,

que cette montagne n'a contemplé de révolutions populaires

à ses pieds !

Mais que vais-je comparer la vie de l'homme à l'exis

tence de Dieu, à la durée du monde ! Parmi les chétives

créatures de cette terre, l'homme ne trouve-t-il pas des

êtres qui le voient naître et mourir? Tels habitants des fo

rêts ou des airs parcourent deux fois l'étendue de notre
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existence; ces créatures, destinées à nous servir, ont plus

de vie que leur maître, et, tandis que le vorace corbeau s'é

lance encore d'une aile agile, tandis que l'énorme éléphant

marche encore d'un pas majestueux , l'homme et ses fils

naissent, naissent, vieillissent et descendent au tombeau.

Mais laissons là toute comparaison, envisageons cette vie

en elle-même. Quelle est sa durée? « Soixante-dix ou qua

tre-vingts années, » nous dit le Psalmiste. Si du moins

l'homme traversait ce court passage toujours en santé, puis

sant d'intelligence, riche d'affections heureuses! Mais, hélas !

des besoins et des maux de mille espèces se disputent encore

les lambeaux de ses courtes années et le conduisent à la

mort avant d'avoir savouré la vie. Retranchez de son exis

tence le temps qu'il passe à végéter dans un berceau ou sur

les genoux de sa mère ; retranchez les années qu'il consume

sur les bancs d'une école à pâlir sur un livre, ne se sentant

vivre que par un travail qu'il abhorre et des punitions qu'il

redoute; retranchez les semaines, les mois de maladie où,

retenu sur une couche, il n'a de force que pour souffrir ; re

tranchez l'hiver de sa vie engourdi sous les glaces d'une

vieillesse qui paralyse le corps et éteint la pensée. Des an

nées qui vous restent retranchez encore la moitié prise par

le sommeil où les heures se passent dans un état plus voisin

de l'anéantissement que de l'existence; et quand vous aurez

fait cette somme d'heures, de jours, d'années, que vous res-

tera-t-il ? Hélas ! à peine vingt années de vigueur et de santé,

vingt annéesqui méritent véritablement le nom d'existence,

vingt années qui soient exemptes dedouleur, de sommeil, de

vieillesse. Oh ! combien sont vraies ces paroles du Prophète :

« Toute chair est comme l'herbe, toute sa grâce comme la

« fleur d'un champ. L'herbe est séchée, et la fleur est tom-

« bée ! »

Telle est la brièveté de notre vie, et arrive enfin pour

nous le jour qui n'a pas de lendemain ce jour, roi des

éliouvantemenls. — Oh! remarquez-le bien, il n'y a pas ici

de pcut-être. Autant il est vrai que vous lisez ce livre, au
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tant il est certain que la mort viendra pour vous. Un jour

vous vous étendrez sur un lit pour ne plus vous en relever;

la maladie ira en s'aggravant; vos amis, dans leurs visites,

oseront toujours moins vous donner des espérances de re

tour à la santé; vous verrez la tristesse peinte sur les visa

ges , des larmes rouler dans les yeux d'un père , d'une

épouse, et tomber sur votre joue flétrie. Un demi-jour pé

nètre à peine dans votre appartement; on fait silence au

tour de vous ; vous entendez à peine échanger à demi voix

quelques paroles; vous demandez la cause de ces larmes,

de cette tristesse; on hésite à vous répondre; vous pressez,

priez, et l'on vous parle enfin de recevoir la visite d'un mi

nistre de Christ.... Tout est dit : vous n'avez plus qu'un

jour de vie; vous ne verrez pas le soleil de demain ! Cette

pensée tombe pesante et glacée sur votre esprit : plus que

quelques heures! Chaque instant qui s'écoule semble vous

retrancher une année. La nuit prochaine, ce soir, avant

midi, j'aurai cessé de vivre ! — Le ministre de l'Evangile

entre, il s'approche, il s'assied en silence; après quelques

instants il vous adresse la parole : « Vous me paraissez bien

souffrant, mon frère? — Quelques heures et je ne serai plus.

— Avec quelles dispositions voyez-vous approcher ce mo

ment?— 11 me glace d'épouvante.—Je suppose cependant que

vous n'êtes pas sans espérance au moment de paraître de

vant Dieu. Comment avez-vous employé les années de votre

vie?— J'ai travaillé à acquérir dela fortune. — C'est bien;

il le fallait pour nourrir et vêtir votre corps ; et votre âme,

qu'avez-vous fait pour elle? — J'ai amassé de l'or pour sou

tenir ma famille et la mettre après moi à l'abri du besoin.

— C'est bien; et votre âme, qu'avez-vous fait pour elle? —

J'ai, par intervalles, interrompu mes travaux pour goûter

quelques plaisirs dans le monde ; jeune , j'ai cherché les fêtes ;

plus tard, l'approbation des hommes, toujours j'ai cherché

le bonheur. — Mais votre âme, votre âme, qu'avez-vous fait

pour elle? — Pour mon âme? Rien!.... La pensée que je

pouvais la perdre ne m'est jamais venue; si je m'en suis
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occupé par moments, c'était pour me dire que le Ciel m'é

tait assuré. — Quoi ! vous avez donc accompli toute la loi

de Dieu, vous êtes donc sans péché ? — Non , le péché op

presse ma conscience. — Mais alors vous aviez un Sauveur

qui vous offrait son pardon; ne vous y êtes-vous pas atta

ché? — Je n'ai que peu senti le besoin d'un Sauveur. —

Mais vous aviez la Bible pour vous relever de votre misère

devant Dieu? — Je n'ai guère lu la Bible. — Mais la vérité

a retenti à votre oreille par la bouche des chrétiens dans le

monde, et de vos pasteurs dans la chaire? — Je n'ai vu ces

chrétiens que de loin, approché la chaire que rarement, et,

quand la révélation de ma misère est venu frapper malgré

moi mon oreille, j'y ai fermé mon cœur. Je l'avoue, je ne

croyais pas à mon péché, je ne croyais pas à un Sauveur,

je ne croyais pas à la Bible; je croyais à moi, au monde, à

la fortune; je ne croyais pas même à la mort, tant j'étais

loin de la prévoir. Oh! j'y crois maintenant, je la vois;

elle est là, elle me saisit! Je crois à mon péché à cette

heure ; il se lève devant moi comme un fantôme ; je le vois

se détacher de chaque jour de mon passé. Oh ! qu'il est hi

deux à deux pas de la mort ! Que ne puis-je revenir à la

vie! Mais non, une heure encore.... Misérable, misérable

que je suis! — Courage, courage, pauvre pécheur; il en est

temps encore, crie grâce à ton Dieu et ce Dieu t'entendra;

embrasse par la foi la croix de ton Sauveur et tes péchés te

seront pardonnes! »

Inutiles paroles, l'infortuné n'est plus! Son corps est là,

son âme est allée rendre compte devant Dieu !

Le tableau de cette mortrvous épouvante peut-être, et ce

pendant qu'y a-t-il là qui ne puisse, qui ne doive nécessai

rement arriver pour vous ? Un ministre de Christ ne peut-

il pas vous adresser les mêmes questions sur l'emploi de

votre vie? N'y feriez-vous pas à peu près les mêmes répon

se - ? L'état moral de cet homme n'est-il pas le vôtre? Parce

que vous n'êtes pas à l'instant même couché sur ce lit de

mort, tout cela en est- il moins certain? Et pour vous con
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vaincre que c'est là votre propre histoire, vous faudrait-il

donc vous sentir sur cette couche funèbre, vous voir entouré

de ces amis en pleuis, entendre la voix du ministre de Christ

auprès de votre lit? Eh bien, suppléez par la pensée à ces

vains accessoires; le siége où vous reposez à cette heure est

la couche dont vous ne devez plus vous relever; ces frères

qui vous entourent sont les parents qui viennent pleurer

votre mort ; ce silence qui règne autour de vous est celui de

l'effroi ; vous avez mandé un ministre de Christ pour assis

ter à votre dernière heure; il parle dans ce livre et vous dit :

Comment avez-vous employé votre vie? Qu'avez-vous fait

pour votre âme ? Etes-vous donc exempt de péchés ? Avez-

vous accepté Christ pour Sauveur? Avez-vous lu, médité,

cru la Bible ? Dans toute voire vie qu'avez-vous fait pour

Dieu? Quel vice avez-vous dépouillé, quelle vertu avez-

vous revêtue? En un moi, jusqu'à ce jour qu'avez-vous fait,

qu'avez-vous fait pour votre âme ?

Mais peut-être suis-je dans l'erreur en supposant que

l'heure de voire mort vous trouvera plein de terreur sur

votre sort éternel? Peut être pensez-vous aujourd'hui, et

peut-être arrivera-t-il en effet qu'alors, rassuré par le sou

venir de vos actes de justice et de charité, vous serez paisible

en face de la mort? Je pourrais vous répondre: Bien que telle

soit actuellement votre disposition, peut-être en changerez-

vous à l'heure de la mort ; rien ne désillusionne comme la

certitude que l'on touche à la tombe ; alors la conscience se

réveille, un voile se retire de dessus notre vie, et des légions

de fautes, oubliées, se soulèvent dans noire souvenir. Quelle

que soit votre tranquillité à cette heure, vous pourriez bien

trembler à votre heure dernière. Mais je ne veux pas vous

faire cette réponse; je veux croire qu'en effet, à votre der

nier jour, vous conserverez la sérénité d'âme que vous avez

aujourd'hui, et dans ce cas voici ce que j'ai à vous dire.

Pendant un assez long ministère passé dans des villes popu

leuses, au milieu des hôpitaux et pendant une épouvantable

épidémie, j'ai vu mourir bien des hommes ; or, voici ce que
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j'ai constaté au chevet de ces moribonds : quand un homme

avait passé sa vie dans le péché, il me répondait ordinaire

ment qu'il mourait tranquille , car il n'avait fait de tort à

personne, ou que Dieu était trop bon pour le faire souffrir.

Lorsqu'au contraire je me suis trouvé auprès du lit de per

sonnes plus ou moins pieuses, c'est par des larmes et des

sanglots qu'elles me répondaient, et à travers ces pleurs cou

laient d'abondants aveux et l'expression du repentir; en

sorte que je puis dire que les mourants étaient d'autant plus

confiants en eux qu'ils étaient plus coupables, ou d'autant

plus humiliés de leur vie qu'ils étaient plus saints.

Maintenant sur cette règle mesurez ce que vaut votre tran

quillité ! Ah ! si vous êtes rassurés sur votre avenir par vo

tre passé, c'est que vous êtes dans la plus épouvantable des

illusions ! Si vous êtes satisfait de votre moralité, c'est que

vous appelez mal ce qui est bien, et bien ce qui est mal, et

que, pour vous absoudre, vous vous faites un juge, comme

vous, coupable; un Dieu, comme vous, pécheur. Ce que

vous valez moralement, je n'ai pas besoin de le savoir. Mais

ce que je sais, c'est que j'ai vu mourir un être aussi pur que

peut le devenir un chrétien sur cette terre, un être dont la

vie avait été consacrée au service de ses semblables ; un être

dont l'intelligence fixait l'attention de tous ceux qui l'appro

chaient ; j'ai vu mourir cet ange de bonté, de douceur ; et,

quelques heures avant sa mort, cet ange s'est écrié : « Oh !

misérable que je suis ! je suis perdu ! je n'ai fait que le mal !

Oh! si je pouvais retrouver dix ansde vie, quel changement,

quelle sainteté ! » Et comme on lui rappelait ses vertus, ses

actes de charité, de dévouement : « Non, s'écriait-il, ce n'é-

« tait pas pour Dieu, c'était en vue des hommes que je faisais

« ces choses. » Lorsqu'on le contraignit à reconnaître qu'il y

avait dans sa vie des vertus ignorées du monde, du bien ac

compli en secret, il répondit encore: «J'ai fait ce bien parce

qu'il m'était doux de le faire , et non pour plaire à Dieu ! »

Si un tel être a craint pour lui-même en face de la mort,

vye z ce que vous pouvez espérer !
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Que faire donc? «Le voici, se sont peut-ôtre^dit quelques-

uns; je vais prendre une résolution ferme, inébranlable de

changer de vie, d'abandonner ce péché d'habitude, de vivre

saintement. » Oui, faites cela, et voici ce qui vous arrivera :

vous prendrez cette résolution, et vous ne la tiendrez pas.

Si vous vous la rappelez encore ce soir, demain, pendant

huit jours, après ce termeelle s'effacera de votre mémoire;

le péché reviendra comme d'habitude, et comme d'habitude

vous y nagerez à pleine eau. Pour garant de cette prédiction

sur votre avenir, je vous donne l'expérience de votre passé :

vous avez cent fois pris des résolutions semblables, et jamais

vous ne les avez tenues. Citez-nous les changements surve

nus dans votre conduite depuis dix ans, depuis que vous

vous connaissez? Aucun, si ce n'est ceux qu'ont amenés for

cément l'âge et les circonstances involontaires; en sorte que

vous êtes aujourd'hui ce que vous avez toujours été et ce que

vous serez toujours par les mêmes moyens.

Que faire donc, que faire? « Le voici, répondrons-nous à

notre tour : jusqu'à ce jour, pour vous sauver et vous sanc

tifier, vous avez compté sur vous-même sans y réussir; à,

l'avenir, ne comptez que sur Dieu, et vous y réussirez. » Plus

vous avez été faible, impuissant, mieux il doit vous être dé

montré que le secours divin vous est nécessaire; et, si vous

acquérez cette conviction, vous comprendrez enfin pourquoi

Jésus a dû mourir pour effacer vos péchés , pourquoi le Saint-

Esprit vous est offert pour régénérer votre vie. Ah! avec le

salut gratuit que vous présente l'Evangile, il n'y a plus pour

vous de briéveté de vie à craindre, plus de terreur au lit de

mort à redouter; que vous mouriez jeune ou vieux, vous

mourrez toujours sauvé, puisque vous êtes sauvé par un

autre que par vous, par Jésus-Christ; que vous soyez l'es

clave de telle ou telle passion, vous en serez toujours déli

vré, puisque ce n'est pas vous, mais une force divine, qui

vous en délivre, celle du Saint-Esprit. Entre vos mains,

votre salut est en péril ; entre les mains d'un Dieu il est as

suré. Quand vous fondiez votre confiance en vos vertus,
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nous avions raison de l'ébranler; mais, quand vous la faites

reposer sur l'amour de Dieu, le sacrifice de Christ, l'in

fluence du Saint-Esprit, comment pourrions-nous vous dire

que votre assurance est mal fondée? Non, sans doute, non.

Humilions-nous donc ensemble pour laisser Dieu dominer

sur toute notre vie; prions-le de pardonner, de sanctifier,

de sauver; prions-le de nous donner une sainte confiance

en lui-même; alors la paix, la joie et l'amour descendront

dans notre cœur par le Saint-Esprit.

Mais tout cela est-il bien certain ? Je n'ai qu'un mot à ré

pondre : Oui, cela est certain; car notre texte dit en même

temps et que notre vie « passe comme l'herbe et que la Pa-

« role de Dieu dure éternellement. » Or, que notre vie soit

courte, nous le voyons chaque jour, et que la Parole de Dieu

soit éternelle, il y a quatre mille ans que la preuve dure et

grandit. Personne ne peut demander davantage à l'expé

rience avant d'avoir parcouru lui-même l'éterni té. Dans le

monde, aucun livre n'est aussi ancien ; aucun aussi répandu ;

aucun aussi efficace, aussi vivant, et, dès à présent, on peut

dire que, comparativement à tout livre, la Bible dure une

éternité. Voilà la base visible de notre foi; que celui qui

voudrait l'ébranler nous en montre une plus solide à son

incrédulité!
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XXIXe DISCOURS.

(lisez marc x, 6 à 8.)

« Une seule chair, » expression énergique qui donne à elle

seule la mesure de l'intimité qui doit exister entre deux

époux. Un seul et même être a-t-il quelque chose de caché

pour lui-même ?s'aime-t-il avec restriction? songe-t-il à se

dédoubler? Non. Un être quelconque ne peut se diviser con

tre lui-même; il n'a qu'une pensée, qu'un projet, qu'une

action, qu'une parole, qu'un amour ; il vit et s'aime, et tout

est dit. Eh bien, voilà ce que deux époux doivent être, une

même chair, un seul être, les deux parties d'un tout, les

deux moitiés d'une sphère qui n'a de forme, de beauté, d'u

tilité que lorsqu'elle est entière. Union et fusion en tout et

partout, depuis le germe du désir jusqu'à l'accomplissement

de l'action. La pensée de l'un va frapper l'esprit de l'autre,

pour revenir, plus complète, plus claire, prendre place dans

le trésor commun à tous deux. Cet échange de pensées n'est

pas celui de deux intelligences communiquant entr'elles,

c'est plutôt la réflexion d'une seule tête retournant en elle-

même diverses conceptions pour choisir la meilleure. De

cette communauté de sentiment découle un même langage:

ce que l'un exprime, l'autre l'a déjà pensé; ce que celui-ci

avance, celui-là le confirme. Si le même sujet peut être en

visagé un instant par les deux sous des points de vue di

vers, quelques paroles échangées amènent bientôt l'unité

d'opinion. Sentiments et paroles étant les mêmes, comment

les actions ne le seraient-elles pas? Ce que l'un commence,

l'autre l'achève. Tous deux agissent de concert; ils mar

chent dans le même sens, l'un à côté de l'autre, d'un même

pas, vers un même but. C'est une vie unique qui coule

dans deux êtres, les unit, les confond, n'en fait qu'un; efo

comme un seul sang matériel circule dans les veines de-

leurs enfants, de même en eux une seule existence spiri

16
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tuelle anime les deux artères de leur unique cœur. C'est

l'union de Christ et de son Eglise, et Christ est mort pour

elle ; c'est l'union de Jésus et de son Père, et les deux ne

sont qu'un ; c'est l'union des chrétiens, et les chrétiens ne

sont que les divers membres d'un même corps. Une telle

union ne vous apparaîtraii-elle que comme un bel idéal?

J'en serais peiné, car ce serait une preuve que vous ne con

naissez pas le principe qui la rend possible, la foi chré

tienne commune aux deux époux. C'est parce que ces deux

êtres savent qu'ils sont unis pour l'éternité qu'ils le sont si

bien pour le temps; c'est parce qu'ils puisent leurs forces,

leur amour en Dieu qu'ils sont forts et qu'ils s'aiment. Aussi,

pour bien juger leur union dans ce monde, il faudrait que

vous pussiez pénétrer dans le secret de leur maison, et les

voir encore unis dans leurs prières, unis dans leurs lectu

res, unis dans leurs méditations, unis dans leurs espéran

ces. Voilà l'union des époux telle que Dieu la demande.

— Epoux qui l'entendez, est-ce l'union telle qu'elle existe

entre vous?

Nous ne demandons pas s'il y a entre vous l'union qu'éta

blit forcément une communauté d'intérêts dans le présent,

et de projets pour l'avenir. De telles unions se trouvent

même entre deux associés qui, pour tout autre objet que

leur commerce, peuvent avoir des vues et des actions dif

férentes ; de telles unions se forment même pour le mal en

tre plusieurs complices d'un crime qui, après avoir atteint

leur but en commun, se haïssent peut-être. Dela sorte, quel

ques-uns peuvent être unis parles points qui en désunis

sent d'autres : l'intérêt et l'orgueil ; c'est une union de corps

et non de cœur ; elle a pour principe l'égoïsme et non l'a

mour. Encore une fois, de telles unions le monde est plein ;

d'un tel amour l'Evangile ne veut pas; les péagers et les

gens de mauvaise vie en font autant; et dans ce sens l'em

pire de Satan est uni. Mais l'union des époux chrétiens est

tout autre; elle a pour principe l'oubli de soi-même, l'ab

négation, le dévouement, le sacrifice. Que dis-je, le sacri
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fice? Ce que d'autres nomment ainsi est un privilége pour

eux. Voilà l'union des époux chrétiens. Est-ce la vôtre?

Nous ne saurions l'affirmer ; tout ce que nous pouvons dire,

c'est ce que nous avons vu dans le monde, en vous laissant

juges si c'est chez vous ou ailleurs.

Nous avons rencontré des époux unis, empressés, bien

veillants l'un pour l'autre en présence des hommes, prenant

à tâche de se montrer satisfaits et heureux ; nous les avons

suivis dans leur demeure, et, à notre grand étonnement,

nous avons vu ces époux déposer alors leur caractère d'em

prunt, comme on dépose un vêtement de luxe. Sous le

même toit chacun avait une existence à part; nous ne di

sons pas des occupations différentes, car la nature des cho

ses l'exige ; maïs aux heures qui auraient pu s'écouler, et

dans les œuvres qui auraient pu s'accomplir ensemble,

on était encore séparé. On avait, disait-on, des goûts

différents, et il fallait bien laisser chacun libre de suivre

les" siens. De là une vie intellectuelle à part, des distractions

mondaines à part, des amis à part, et ainsi une profonde

scission entre les deux moitiés d'un même tout. Si les cir

constances amenaient forcément un tête-à-tête, on se sen

tait mal à l'aise, le temps pesait ; on trouvait à peine une

parole à échanger; on cherchait dans son esprit comment

on pourrait décemment s'arracher à la tristesse de la plus

douce compagnie. Sans ressentir ni haine ni répulsion, on

éprouvait cependant le besoin de ne pas rester en présence,

et le désir d'aller chercher au dehors, parmi des étrangers,

des joies plus vives, plus émouvantes.— Une telle union était

déjà un triste spectacle; mais bien plus triste était ce qui

nous restait à voir.

Ces deux vies séparées sur tant de poinls faisaient naître

tout naturellement des pensées, des projets qui n'étaient pas

partagés. La silencieuse préoccupation de l'un provoquait

l'humeur de l'autre. Une fois qu'il était bien reconnu qu'une

pensée secrète appartenait au premier sans appartenir au

second, un abîme se creusait chaque jour plus profond, et
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chaque jour venaient s'y engouffrer et s'y perdre la con

fiance, la paix, l'affection, le bonheur. Un seul secret en

faisait supposer mille, mille plus importants, plus coupa

bles. Le soupçon éveillé, il ne s'endormait plus ; on s'épiait,

se questionnait ; on voulait se surprendre. Cette opposition

dans les pensées finissait par se manifester dans des paroles,

d'abord froides, rares, sèches, et bientôt vives, abondantes

et amères. De part et d'autre des reproches, des récrimina

tions. On s'étonnait, en s'écoutant, de découvrir que tant

de mauvaises pensées aient pu être nourries dans l'esprit de

chacun avec ce calme à la surface ; on plongeait alors du

regard dans le cœur de celui que l'on avait cru connaître,

et l'on y entrevoyait un sanctuaire qu'on n'avait pas même

jusque-là soupçonné. Dès-lors, plus de véritable confiance,

plus de pure affection ; on était deux sous le même toit, à la

même table, sur le même chevet; dès-lors plus d'union.

— Encore un triste spectacle, moinsHriste cependant quepe-

lui qui nous restait à contempler.

Dans un tel ménage du moins les discussions étaient ra

res, et comme elles étaient pénibles pour tous deux, on

s'efforçait de se les faire oublier ; mais, hélas ! pour d'autres

elles paraissaient agréables. Ceux-ci saisissaient volontiers

les occasions de dispute, comme si une vie paisible leur eût

paru trop monotone. Evidemment ici on était deux : c'était

chose avouée, convenue; chacun sa tâche, ses intérêts, ses

plaisirs; on traitait ensemble comme avec un étranger;

chacun faisait valoir ses droits, non pour en jouir, mais les

faire sentir ; le tort qu'on aurait pardonné à un passant dans

la rue, on le reprochait à son époux dans la maison. C'était

deux partis en présence, cherchant à se surprendre, à se

tromper, à se nuire ; heureux de leurs victoires, plus heu

reux encore des défaites de l'ennemi. Quand on était fati

gué de luttes, on ne faisait de paix qu'à des conditions sti

pulées, et cette paix n'était souvent qu'une trêve où l'on

puisait de nouveaux prétextes pour de nouveaux combats.

En se multipliant, les discussions devenaient plus irritant
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tes, les griefs plus criants; les éclats de la colère succédaient

aux silences de la bouderie, et la ligne imperceptible qui

séparait d'abord les époux, creusée chaque jour plus pro

fonde, devenait enfin un abîme infranchissable ; chacun, de

son côté, éprouvait des regrets sur le passé, versait des lar

mes sur le présent, et formait pour lui seul des projets pour

l'avenir.

Où avons-nous vu toutes ces scènes de discorde? Certai

nement elles ne se sont pas présentées à nous toutes réunies

sur le même point; mais nous pouvons affirmer que les traits

en sont tous pris dans la nature, et il faudrait être bien or

gueilleux pour prétendre n'en avoir fourni soi-même au

cun. Que chacun donc ajoute ou retranche, mais que de

bonne foi il convienne qu'il n'est pas sans ressemblance

avec ce portrait-là.

Après avoir avoué que la paix de notre propre intérieur a

plus d'une fois été troublée, peut-être croirons-nous trouver

une excuse dans le compagnon de notre vie. A. nous en croire,

la faute n'est pas à nous, mais à lui ou à elle, à son carac

tère pénible, à son exigence, à son humeur inégale; en tout

cas, ce n'est pas nous qui avons eu tort. Oui ; mais ce que

nous disons de lui.ou d'elle, elle ou lui le dit de nous. Des

deux, qui croire? Tous deux, car tous deux ont raison. Les

torts sont toujours partagés. Plus graves d'une part, ils ne

deviennent pas pour cela excusables de l'autre. On a eu les

premiers envers nous, nous avons eu les seconds. Et ce n'est

pas un étranger qui l'affirme, c'est le témoin qui nous voit,

nous touche, nous parle chaque jour et tout le jour.

Mais peut-être quelques époux pourraient-ils dire : « Il

n'en est pas ainsi de nous; ces querelles nous sont incon

nues ; nous vivons paisiblement ensemble. » A ceux-ci nous

ferons une autre question. Unis dans la poursuite de vos in- .

térêts matériels, l'êtes-vous aussi pour la recherche du salut

de vos âmes? Existe-t-il entre vous le premier de tous les

liens, le lien de la foi ? ou bien l'époux pense-t-il que sa

.femme a l'esprit un peu faible, et pour lui se contente-t-il
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de faire semblant de croire? De son côté, l'épouse regrette-

t-elle que son mari s'occupe si peu de religion, et se résî-

gne-t-elle à des prières secrètes et des lectures solitaires?

Or, est-ce une union chrétienne que celle qui nous laisse

désunis dans nos pensées les plus sérieuses, dans nos inté

rêts les plus graves, et nous fait entrevoir une éternelle sé

paration? Est-ce une union chrétienne que celle de deux

esprits dont l'un plane dans le ciel, et dont l'autre rampe

sur la terre? de deux êtres dont l'un pleure sur celui qui

se rit peut-être de la foi du premier?

« Non, me diront quelques autres personnes; encore sur

ce point nous sommes unis; nos croyances religieuses sont

à peu près les mêmes. » Oui, j'en conviens, il y a sur ce

sujet unité entre vous ; mais, je le crains, unité de doute ou

d'incrédulité. Pour preuve, je vous en donne un fait bien

simple. Si vous croyez et si vous croyez ensemble, pourquoi

ne lisez-vous pas la Bible ensemble? pourquoi ne priez-

vous pas ensemble? Et lorsque tous deux vous vous entre

tenez de religion, pourquoi ne parlez-vous jamais de vos

espérances célestes, des promesses de votre Sauveur? Hélas!

vous vous accordez, mais vous accordez pour rester dans

le vague, pour craindre et pour trembler! Oh ï ce n'est pas

là l'union des époux chrétiens nourris des mêmes lectures,

riches de la même foi, heureux des mêmes espérances, se

plaisant à prier ensemble, à s'édifier l'un l'autre, et ne pou

vant se faire du bien ou du mal à eux-mêmes sans en faire

autant à leur compagnon de voyage vers leur commune

éternité.

Ai-je répondu à tous? — Non; derrière les époux de notre

propre génération s'élève une génération de futurs époux

qui sans doute se disent : « 11 peut en être ainsi de nos pè

res; mais nous, nous saurons être unis et heureux. «Douce

illusion, jeunes amis; vos pères aussi l'ont eue, et cepen

dant vos pères ont été détrompés. Serez-vous donc les seuls

sages, et ferez-vous mieux qu'on ne fait depuis soixante

siècles? Ne vous rappelez-vous pas qu'enfants vous pensiez
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d'une main déraciner un arbre, renverser une maison, et

que vos vingt ans d'expérience vous ont montré que l'en

fant se trompait? Que cette première expérience ne soit

donc pas perdue; qu'elle vous fasse comprendre que dans

vingt nouvelles années vous aurez fait comme vos pères;

vos belles espérances seront dissipées, et à vous, comme

nous à vos pères, un nouveau prédicateur pourra dire : « que

chacun retranche ou ajoute, mais que de bonne foi il con

vienne qu'il n'est pas sans ressemblance avec ce portrait-là. »

Après de telles expériences pour les uns et de telles pré

visions pour les autres, que vous dirons-nous donc à tous?

Hélas ! nous en convenons, nous avons peu d'espoir que nos

paroles modifient votre conduite si la foi chrétienne n'a pas

déjà pénétré dans votre cœur. En vain nous vous affirme-

tions qu'au point de vue purement humain on est plus heu

reux unis que désunis dans un ménage; vos passions, plus

persuasives que nos paroles, vous gagneraient à l'opinion

contraire; et si déjà la foi vous a transportés de la terre au

ciel, nous n'avons non plus dans un autre sens que peu de

chose à vous dire. 11 nous suffit d'avoir mis la main sur la

plaie; vous en souffrez déjà, et vous en désirez la guérison.

Priez seulement le médecin des âmes de venir à votre se

cours; contemplez l'amour de Jésus pour son Eglise ; voyez

l'époux mourir pour l'épouse, et, après sa résurrection, in

tercéder encore chaque jour pour elle dans les cieux; que

ce divin modèle vous encourage à chercher le bonheur dans

le dévouement où Dieu l'a placé pour lui-même. Avec qui

-«Jonc serez-vous uni, patient, aimable, si ce n'est avec l'être

que vous avez invinciblement lié à toute votre existence,

celui qui doit passer à vos côtés non-seulement les courtes

heures du temps, mais les siècles innombrables de l'éter

nité? Vous lui connaissez des défauts; mais c'est à votre

amour, non à votre colère, qu'il appartient de l'en corri

ger. H a des torts; mais n'en avez-vous pas? Et qui vous

dît que tout autre à sa place n'en aurait pas eu de plus gra

ves? Ce qu'on voit de près paraît plus grand, et ce qu'on
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supporte chaque jour fatigue davantage. Si vous pouviez

voir de plus près et plus souvent telle autre personne qui

vous semble aujourd'hui plus parfaite, peut-être béniriez-

vous Dieu du choix qu'il a fait pour vous ! Elevez 'vos pen

sées jusqu'à la corruption humaine, et vous serez plus in

dulgent pour un des enfants de la grande famille dont vous

êtes aussi membre. Si vous désirez un être bon, doux, ai

mant, saint, pour compagnon de votre vie, travaillez à ren

dre tel, par vos exemples, celui qui se trouve à vos côtés;

vous êtes son premier précepteur; en le sanctifiant par vos

saints exemples, vous ferez le double de chemin vers l'u

nion, y marchant vous-même d'un côté et en approchant

votre ami de l'autre. Supportez, et l'on vous supportera;

aimez, et vous serez aimé. Ce fut le secret de Jésus, qui,

pour se faire aimer de son Eglise, l'aima le premier.

Mais tous ces motifs empruntés au Ciel font-ils peu d'im

pression sur vous? Ecoutez-en donc un dernier pris sur

cette terre. Un jour la mort viendra vous séparer de votre

époux, de votre épouse. Si c'est vous qui partez le premier,

soyez certain que vos heures suprêmes seront remplies

d'angoisses, et que vous sentirez dans ce moment des torts

que vous ne voulez pas apercevoir aujourd'hui. Si c'est

vous, au contraire, qui restez le dernier dans ce monde,

soyez sûr encore que des remords non moins vifs vous pè

seront plus longtemps. Une telle séparation change mo

mentanément le cœur; on se reproche alors non-seule

ment d'avoir eu des torts, mais encore de n'avoir pas fait

plus pour embellir la vie, édifier l'âme, assurer le salut de

l'être qu'on vient de perdre. Alors les plus durs s'amollis

sent, et leurs larmes coulent malgré eux. Dites-vous donc

bien, chaque fois que vous vous abandonnez à quelque du

reté envers le compagnon de votre vie, que c'est une souf

france de plus que vous vous préparez pour l'avenir. Si vous

n'avez point de compassion pour lui ou pour elle, ayez-en

pour vous-même ; si la crainte de Dieu ne vous retient pas,

que l'appréhension du remords vous arrête. Soyez patient,
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miséricordieux, par pitié pour vous-même ; et si vous n'avez

pas peur de l'enfer au-delà de la tombe, tremblez du moins

à la perspective de l'enfer que des regrets tardifs allume

raient dès ici-bas dans votre cœur.

XXXe DISCOURS.

(lisez psaume LV, 7 ET 8.)

« Oh! que n'ai-je les ailes de la colombe! »

Combien de fois ces paroles du Psalmiste sont venues se

placer sur nos lèvres comme l'expression de nos pensées!

et sous combien d'inspirations diverses!

Que n'ai-je les ailes de la colombe! me dis-je, quand je

parcours des yeux mon étroit horizon sur ce vaste univers.

L'oiseau du moins s'élève libre dans l'espace ; rapide comme

la pensée, il se porte en quelques secondes plus loin que

mon regard ne peut le suivre ; du haut des airs, il voit au

même instant plus de merveilles que je ne puis en visiter

en bien des jours; un seul regard lui montre l'ensemble de

ce que je ne puis voir qu'en détail ; il effleure à tire d'aile ce

monde où je rampe; il le connaît mieux que moi. Qu'ai-je

vu de cette création? et surtout qu'en ai-je compris? Quel

est cet air que je respire et qui soutient cette colombe? D'où

vient et où va ce vent qui me renverse et qui la porte ? Com

ment sont suspendus ces astres? Sont-ils habités? Leurs ha

bitants sont-ils des hommes? Ces créatures sont-elles heu

reuses? Les connaîtrai-je un jour? Que de merveilles, mais

que de mystères! Que de choses je vois, mais que de choses

j'ignore! Que de trésors sous ma main, mais combien plus

que je ne puis atteindre dans l'immensité de l'univers ! Oh !

que n'ai-je les ailes de la colombe! Je m'envolerais bien

loin pour voir, pour toucher, pour apprendre.

-. Mais bientôt, comme en réponse à ce désir, la Parole de
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Dieu me dit: « Nous ne voyons que confusément à cette

« heure; mais un jour nous verrons face à face; nous con-

€ naîtrons comme nous sommes connus. Les cieux et la

« terre racontent la gloire de Dieu. Ses perfections invisi-

t blés, sa puissance et sa divinité se voient comme à l'œil

« par la création du monde, considérées dans ses ouvrages,

« en sorte que les hommes sont inexcusables. » Et ce der

nier mot nie fait sentir que si je n'ai pas de cet univers une

connaissance assez vaste pour satisfaire ma curiosité, j'en

ai du moins une suffisante pour me révéler un Dieu bon et

puissant que je dois adorer.

Mon désir de connaître une fois modéré, un autre désir

s'élève, et je dis encore avec tristesse : < Que n'ai-je les ai

les de la colombe pour fuir ces hommes méchants, impurs,

criminels, qui s'agitent autour de moi et me rendent la vie

amère! Celui-ci me trompe, celui-là me dépouille; les uns

m'insultent , les autres me dédaignent ;'des amis eux-mêmes

m'abandonnent; des parents me haïssent; mes obligés de

viennent ingrats. Plus j'étudie cette race, plus je la trouve

désespérément maligne. Je voudrais du moins la paix, et

sous mille formes elle me fait la guerre; je ne lui demande

que justice, et je n'en reçois que faussetés, médisances,

mensonges, violences. Jadis je croyais en voir quelques-uns

dignes d'affection; plus j'avance dans la vie, plus ces hom

mes me paraissent rares, et je prévois le jour où mes yeux

dessillés n'en apercevront plus aucun, j'ai changé de rela

tions, et j'ai trouvé les secondes, après quelques jours, sem

blables aux premières. J'ai changé de contrée, et j'ai re

trouvé partout les mêmes vices sous des apparences diffé

rentes. Aujourd'hui, pour éviter de nouveaux mécomptes,

je suis contraint de me renfermer en moi-même, de me

nourrir de mes propres pensées, et de fuir les hommes pour

ne pas rencontrer des méchants. Mais où aller? Oh! que

n'ai-je les ailes de la colombe! Je m'enfuirais bien loin et je

me tiendrais au désert.

Pour apaiser ces murmures, la Parole de Dieu tombe en
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core sur mon cœur ; dans le Psaume même qui formule mon

désir et mes plaintes, David me donne la consolation • « Re

cette ta charge sur l'Eternel, et il te soulagera; il ne per-

« mettra jamais que le juste tombe. Je suis ton bouclier et ta

« haute retraite; quand même ton père et ta mère t'aban-

« donneraient, moi, l'Eternel, je ne t'abandonnerais pas. »

La prière de Jésus en faveur de ses Apôtres me semble dans

ces moments écrite pour moi-même : « Mon Père, je ne te

« demande pas de les ôter du monde, mais de les préserver

« du mal. » Je comprends alors, comme saint Paul, que s'il

m'est bon de partir pour être avec Christ, je puis, en res

tant, faire du bien à mes frères ; leurs injustices m'appren

dront la patience; leurs vices appellent mes bons exemples,

et si ces hommes ne me sont pas agréables, ils peuvent en

core me faire du bien en me sanctifiant par l'épreuve. «Toute

« chose, et ainsi donc tout homme, peut contribuer à sa

« manière à mon propre bien, si vraiment j'aime Dieu. »

Ce sont les pharisiens et les gens de mauvaise vie qui ont

fait briller la sagesse et la bonté de Jésus ; ce sont ses bour

reaux qui ont provoqué ses pardons et amené son sacrifice;

qu'il en soit de même pour moi, son disciple. Comment se-

rais-je surpris d'être traité comme mon propre Seigneur, re

cevant des injures et n'en répondant point, acceptant le mal

et rendant le bien ? Persévère donc, et prie pour celui qui te

dépouille et te maudit.

Détournant mes regards des hommes, je les porte alors

sur moi-même, et en étudiant mon cœur et ma vie, je suis

conduit à m'écrier : Que ne puis-je me fuir moi-même ! que

ne puis-je oublier mon passé! Oh! que n'ai-je les ailes de

la colombe pour m'échapper d'une terre où tout se change

pour moi en tentation, où les dons de Dieu me sont eux-

mêmes des piéges! Entre les mains d'atitrui, ces biens me

portent à l'envie; dans les miennes, à l'orgueil, et, si j'en

suis privé, au blasphème! Comme la loi manifeste la déso

béissance, de même tout ici-bas met au jour le péché caché

dans mon cœur. Si je touche aux joies légitimes de ce
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monde, j'en abuse et me souille; entre mes mains, l'or se

change en fumier. Dieu m'a donné plus d'intelligence qu'à

la brute, et je m'en sers pour faire le mal avec plus d'adresse;

il m'a donné des parents qui, par leur affection, ont fait jail

lir mon ingratitude; la conscience elle-même, qui m'élève

au-dessus de toute la création, m'a montré le bien, non

pour me le faire accomplir, mais pour constater que je ne

l'accomplissais pas. J'ai reçu le précieux privilége de prier

Dieu, et j'en ai fait un devoir pénible que même je néglige.

J'ai reçu sa Révélation, et j'en suis moins curieux que des

sciences humaines. Je la lis par lambeaux, lâchement, sans

plaisir. Je reconnais que tout cela est mal, et je le fais; je le

reconnais encore, et je le recommence; je le blâme chez les

autres, et je l'excuse chez moi; j'aime le bien en théorie,

mais je n'aime pas moins le mal en pratique. Chaque jour

je pleure sur l'abîme de ma misère, et chaque lendemain je

. le creuse plus profond ; en sorte qu'en vieillissant j'accumule

des connaissances et des péchés! Oh! si je pouvais entrer

ici dans les détails de ma vie, au lieu de la décrire à grands

traits; si je pouvais nommer mes fautes par leurs noms,

désigner les lieux où elles ont été commises, en montrer les

victimes, en indiquer les complices, et dire tout ce que Dieu

sait aussi bien qu'il le sait, quelle honte, quelle honte! Oh !

que n'ai-jelesailesdela colombe pour fuir mes péchés, pour

échapper à leur souvenir, pour aller chercher au ciel d'au

tres forces, d'autres exemples, un autre cœur !

Grâces à Dieu, ce désir se transforme en prière, et mon

Sauveur me crie : « Toi, fatigué et chargé, viens à moi, et

«je te soulagerai ; tes péchés fussent-ils rouges comme le

« cramoisi, je les blanchirai comme la neige. » Sans monter

au ciel, tu peux recevoir ton pardon sur la terre ; sans pren

dre les ailes de la colombe, tu peux être exaucé sur les ailes

de la prière. Demande à ton Père céleste , et tu recevras son

Esprit, sa sainteté, son amou r, enfin un cœur nouveau capable

de faire le bien avec autant de plaisir qu'à cette heure tu en

trouves à faire le mal. En un mot, «crois, et tu seras sauvé. »
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Oui croire, me dirai-je peut-être un autre jour, je le vou

drais bien ; mais je ne le puis pas. Ah ! si j'avais pu, comme

la colombe, contempler le grand spectacle de l'Arche, et

rapporter comme ce témoin du déluge la branche d'olivier;

si j'avais pu, comme la colombe, planant au-dessus de Christ

dans les eaux du Jourdain, entendre la voix divine disant :

«C'est ici mon fils bien-aimé, » certes alors je croirais. Ah!

si j'avais aujourd'hui les ailes de la colombe pour aller cher

cher au faîte des espaces et au fond des abîmes les secrets

de la nature, pour pénétrer dans le ciel et voir un seul in

stant ce Dieu, ces anges, ce trône éternel! Mais non, mes

souhaits sont vains, mes ailes sont coupées; pour me faire

croire, aucun souffle ne vient me soulever. Pourquoi Dieu

me prive-t-il du seul miracle que je demande? Pourquoi ne

pas m'accorder un instant la vue après laquelle je promets

tout une vie de foi ? Moïse n'a-t-il pas vu le buisson ardent ?

Abraham n'a-t-il pas entendu la voix de l'ange? Jacob lut

tant n'a-t-il pas senti la main de Dieu? Les Prophètes, les

Apôtres n'ont-ils pas fait des miracles, et le peuple juif ne les

a-t-il pas contemplés? Thomas enfin, le bienheureux Tho

mas n'a-t-il pas, à sa demande, mis le doigt dans le côté

percé de Jésus ressuscité? Pourquoi donc moi seul serais-je

privé de la preuve? Oh ! que n'ai-je les ailes de la colombe

pour reculer vers le passé ou avancer dans l'avenir, pour

monter au ciel que vous m'offrez ou descendre à l'enfer que

vous me faites craindre!

Insensé, qui veux être plus sage que Dieu et substituer

la vue du corps à la foi de l'âme? Et si j'avais vu le Ciel,

pourrais-je me refuser d'y tendre? Ma marche vers le bien

ne serait-elle pas irrésistible comme celle d'une machine,

et, cessant ainsi d'être moral, pourrais-je encore être heu

reux? Insensé, sentir n'est-il pas aussi probant que voir, et

ne sens-je pas que le juste diffère de l'injuste, que je suis

responsable, et ma faible raison elle-même ne me démontre-

t-elle pas un Dieu, comme ma conscience me démontre un

avenir? Je demande des preuves; mais, à vrai dire, ai-je
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extrait de la Bible toutes celles qu'elle renferme? ai-je étu

dié les prophéties accomplies? ai-je regardé dans le monde

celles qui s'accomplissent à cette heure et mettent de vrais

miracles sous mes yeux? ai-je assez médité sur la sagesse de

la loi de Dieu et la beauté morale de Christ? ai-je étudié l'E

vangile avec autant de soin, par exemple, que la profession

qui doit me faire vivre quelques années sur cette terre, luiqui

doit me faire vivre une éternité ? Non, non ; mon dernier sou

hait, comme tous les autres, est déraisonnable ; ou, renfermé

dans de sages bornes, il est déjà satisfait par la Révélation.

C'est ainsi que mon âme, agitée par mille désirs sortis de

ma nature, se trouve toujours calmée par une parole tirée

de l'Évangile. Quand revient l'agitation, revient aussi le

calme; la première appelle le second, comme le flux promet

le reflux sur les bords de l'Océan. Grâce à Dieu, ces agita

tions diminuent de force et de fréquence, et c'est à cela que

je reconnais le progrès de la grâce de Dieu sur mon cœur.

Je répète plus rarement : « Que n'ai-je les ailes de la co

lombe ! » et je m'abrite plus souvent contre les hommes, le

péché et le doute sous l'aile de mon Dieu. Je prie, je crois

et suis joyeux.

Ce désir de posséder « les ailes de la colombe » pour fuir

les souffrances de ce bas monde revêt encore mille formes

impossibles à préciser. Une épreuve dans notre santé, un

revers dans notre fortune, un obstacle à nos plans, souvent

même une tristesse sans motif, nous poussent à former des

souhaits pour changer de lieu, de position, de travaux. Nous

sentons que nous ne sommes pas bien ; cependant nous ne

saurions dire où nous serions mieux, et, chose remarqua

ble, nous retrouvons ces désirs jusque dans la prospérité,

jusque dans les fêtes et les joies du monde; c'est là peut-

être qu'ils sont les plus poignants : c'est l'eau qui ne désal

tère pas, c'est le pain qui périt. Nous nous détournons de

ces jouissances, et nous nous écrions encore : « Que n'ai-je

les ailes de la colombe ! »

Ce soupir, qui se prolonge toute la vie, et qui devient plus
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profond vers la fin de nos jours, n'a-t-il donc point de sens?

Serait-il si généralement éprouvé s'il n'était pas au fond de

noire nature? Pourquoi Dieu l'a-t-il mis en nous? Pour

quoi, comme la colombe de l'Arche, ne pouvons-nous trou

ver sur cette terre un lieu où poser paisiblement le pied? et

pourquoi, comme elle, reprenons-nous, après chaque ten

tative, notre vol vers les Cieux ?

Ah ! ce dernier mot sert de réponse : c'est que nous ne

sommes pas de ce monde, c'est que notre véritable patrie

est ailleurs ; c'est que les moissons de nos champs et l'onde

de nos fleuves sont faites pour.nourrir et rafraîchir un in

stant notre corps, sans pouvoir jamais satisfaire notre âme.

Comprenons donc ce langage du sens intime, et répondons-

lui par la foi à ces promesses en si parfaite harmonie avec

les besoins de notre nature : « Nous avons dans le Ciel un do-

« micile éternel qui n'est point fait de main d'homme. Là,

« Dieu essuiera toute larme de nos yeux ; il n'y aura plus

« de mort, plus de deuil, plus de cri, plus de larme; mais

« Dieu sera tout en tous pendant une éternité. »

Oui, ces désirs que rien ne saurait apaiser ici-bas sont la

preuve la plus forte que nous tendons vers une autre vie où

ils doivent être satisfaits. Toutefois prenons-y garde : à ces

désirs légitimes nous pourrions en mêler de coupables ; ap

prenons donc à distinguer ceux-ci des premiers.

Il n'est pas rare de voir des hommes, mécontents de tout

ce qui les entoure, toujours prêts à blâmer leurs frères, quoi

qu'ils fassent et quoi qu'ils disent. Pour eux les événements

mêmes ont tort, et il semble, à les entendre, que s'ils eus

sent, eux, gouverné le monde, tout en eût bien mieux été.

Aussi, se targuant des fautes d'autrui, sont-ils fiers d'eux-

mêmes; parce qu'ils savent signaler un vice, ils croient

avoir la vertu opposée; parce qu'un homme les a blessés,

ils condamnent le monde entier. A les en croire, il n'y

a guère qu'eux qui fassent le bien : au lieu de haïr le mal,

ils haïssent le méchant; comme, au lieu de faire le bien

eux-mêmes, ils se contentent de l'approuver. « Oh! si
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«j'avais les ailes de la colombe, semblent-ils dire, comme

« je fuirais ce monde d'impies, et comme il me serait doux

< d'aller vivre saintement au milieu des saints! » En atten

dant, ils vivent en pécheurs au milieu des pécheurs qu'ils

blâment.

C'est ainsi qu'ils prennent leur sévérité envers autrui

pour de la sainteté, et leur approbation de la vertu pour la

pratique du bien ; c'est ainsi qu'ils imitent le pharisien

criant dans le temple : « Moi, je ne suis pas comme le reste

« des hommes qui sont injustes, ravisseurs, adultères, »

tandis qu'ils devraient se frapper la poitrine et dire avec

le péager : c O Dieu, prends pitié de moi qui suis un pé

cheur. »

Cessez donc de vous vanter de vos bons désirs, de tirer

gloire de la honte des autres. Ce voile brillant sur votre

corruption n'abuse que vous-même, et, s'il ne trompe pas

les hommes, comment tromperait-il Dieu? Etudiez moins

la vie d'autrui et plus la vôtre, gémissez plus rarement sur

le mal et faites plus souvent le bien ; blâmez le pécheur,

non par vos saintes paroles, mais par vos saints exemples,

et, au lieu de répéter sans cesse : Que n'ai-je les ailes de la

colombe pour fuir le monde! revenez plutôt ici-bas, comme

la colombe, annoncer à la famille humaine la retraite des

flots de votre colère, et déposer dans l'Arche terrestre le

gage de la paix.

XXXF DISCOURS.

(lisez marc, i, 15.)

a Convertissez-vous!» A l'ouï de ces paroles probable

ment plusieurs se sont dit : ce discours ne me concerne pas.

Il a ete rédigé sans doute pour ces pécheurs scandaleux qui,

comme le brigan(l sur la cro;x et ]a femme de mauvaise vie

aux pie s de Jésus, devaient renoncer complétement à leur
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vie passée et marcher à l'avenir dans une voie toute con

traire; mais moi, honnête homme, honnête femme, père dé

voué, bon citoyen, moi qui, sans être parfait, puis au moins

me rendre le témoignage de remplir mes devoirs mieux que

beaucoup d'autres, évidemment je n'ai pas à me convertir.

Erreur, mes frères, erreur; c'est précisément vous qui

avez besoin de conversion , et la meilleure preuve en est

que vous croyez pouvoir vous en passer. J'accorde, si vous

voulez, que vous êtes père dévoué, bon citoyen, femme ac

tive et vertueuse; alors encore vous avez besoin d'être con

vertis. Vous marchez vers le nord, il vous faut faire volte-

face et marcher vers le midi. Sans doute, le brigand et

Madeleine étaient allés plus loin que vous; mais vous mar

chez sur la même route et, pour en sortir, vous, comme eux,

devez vous retourner. Pour tout dire, en un mot, fussiez-

vous le plus parfait honnête homme selon le monde, vous

auriez besoin d'une conversion pour devenir un chrétien

selon l'Évangile; voilà ce que nous voudrions vous faire

sentir, ou plutôt ce que nous supplions Dieu de vous faire

sentir lui-même.

Vous êtes honnête homme, dites-vous; qu'entendez-vous

par là? Peut-on dire que vous ne soyez pas semblable à la

plupart de ceux qui vous entourent, que vous ne soyez ni

violent, ni injuste, ni impur? Est-ce à dire que vous fassiez

des aumônes, observiez les pratiques de la religion et vous

rendiez dans ses temples? Soit, je veux le croire, et je re

marque que dès lors vous êtes semblable à un certain per

sonnage dont l'Évangile parle en ces termes : « Il n'était pas

comme le reste des hommes qui sont ravisseurs, injustes,

adultères; mais il jeûnait deux fois la semaine, donnait en

aumônes la dixième partie de tous ses biens, et montait au

temple pour prier. » Voilà donc votre type, votre modèle

d'honnête homme. Maintenant voulez-vous savoir ce que

Jésus en pensait? Ecoutez : Jésus déclare que ce pharisien

s'en retourna du temple dans sa maison sans être justifié;

en d'autres termes, qu'il resta sous la condamnation. Donc,

17
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d'après Jésus, cet honnête homme avait besoin d'être con

verti. Que lui manquait-il? me direz-vons. Je vous réponds

que, pour le moment, ce n'est pas la question; convenez

d'abord que cet homme, qui n'est ni ravisseur, ni injuste,

ni adultère, cet homme qui fait des aumônes et monte an

temple, que cet homme, d'après Jésus, a besoin de conver

sion avant de pouvoir se dire chrétien, et reconnaissez que

vous, qui dites avoir son honnêteté, d'après le même juge,

vous devez être converti pour avoir le droit de vous dire

chrétien.

Mais peut-être vous faites-vous de l'honnête homme une

idée plus haute que celle que nous venons de vous présenter

et valez-vous mieux que ce pharisien? Qu'est-ce donc pour

vous que l'honnête homme? Serait-ce celui qui, non con

tent d'éviter le mal, s'efforce encore de faire le bien? qui

non-seulement est juste envers tous, mais reconnaissant en

vers ses bienfaiteurs? celui qui observe la loi, non vers son

âge mûr, mais depuis son enfance? celui qui veut conquérir

l'approbation des hommes, mais aussi celle de Dieu , et qui

cherche à gagner la vie éternelle? Soit; si vous êtes tel, vous

n'êtes pas le seul, et votre portrait se trouve encore dans le

Nouveau Testament : c'est un jeune homme riche qui cher

che sincèrement ce qu'il faut faire pour hériter de la vie

éternelle, et qui dit avoir respecté les droits du prochain ,

honoré ses parents, observé la loi du Seigneur, et tout cela

dès sa jeunesse. Or. remarquez qu'il faut bien qu'il y ait du

vrai dans l'affirmation de cejeune homme ; car l'Evangéliste

nous dit qu'après avoir entendu sa réponse, Jésus l'aima.

Voulez-vous savoir maintenant ce que ce même Jésus en

pense quant au salut? Il déclare qu'il serait plus facile à un

chameau de passer par le trou d'une aiguille qu'à ce riche

seigneur d'entrer dans le royaume des cieux. En d'autres

termes, Jésus déclare que cet observateur des commande

ments a encore besoin d'être converti. Que lui manquait-il?

direz-vous toujours. Toujours je vous répondrai : ce n'est

pas la question pour le moment; reconnaissez seulement
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une chose : c'est que, d'après Jésus, ce jeune seigneur qui

a observé la loi dès sa jeunesse, et que pour cela le Sauveur

aime, ce jeune hommea encore besoin d'être converti; donc,

vousqui possédez toute son honnêteté, toutes ses vertus, vous

comme lui, d'après Jésus, avez encore besoin de conversion.

N'ai-je pas mis encore assez haut le degré d'honnêteté

auquel vous croyez atteindre? Valez-vous mieux que le

pharisien et que le jeune riche? A la probité joignez-vous

un sentiment religieux qui vous fasse regarder Jésus comme

un envoyé céleste, comme un grand docteur, un prophète?

Soit; vous êtes honnête homme et religieux à la manière

de Nicodème, venant consulter le Sauveuretlui dire : « Nous

savons qu'aucun homme ne fait les miracles que tu fais si

Dieu n'est avec lui. » Mais écoutez ce que le Sauveur ré

pond à Nicomède, votre représentant : « Il faut naître de

nouveau. » Jésus ne dit pas qu'il faut que Nicodème se mo

difie, qu'il s'améliore, mais qu'il naisse de nouveau; c'est-

à-dire qu'il soit complétement changé, qu'il meure pour

revivre; enfin qu'il s'opère en lui toute une conversion.

Que lui manquait-il? Nous allons le voir bientôt; mais, pour

l'heure, convenez qu'un homme peut regarder Jésus comme

un envoyé divin opérant des miracles et instruisant le

monde, et cependant avoir encore besoin de conversion.

Mais j'arrive à votre question : Que manquait-il à ces

hommes pour être convertis? et j'emprunte ma réponse à

l'Évangile.

Que manquait-il au pharisien pour être un homme con

verti? Sans doute il montait au temple; mais c'était pour

y prier debout, à haute voix, injuriant les autres hommes

pour s'exalter lui-même, et se préférant à ce péager que

Jésus lui préfère. Ce pharisien a fait tout ce dont il se vante,

mais il l'a fait pour s'en vanter; il regarde à ses actes et non

à ses sentiments; sa vertu, loin d'améliorer son cœur, l'a

durci envers ceux qu'il juge avec insolence ; il est plein de

bonnes œuvres et d'orgueil; il a beaucoup d'aumônes et

point de charité; tout ce qu'il a fait, il l'a fait pour le re



244

dire à la face des hommes, et gagner ainsi leur approba

tion; tout au plus s'est-il élevé jusqu'au désir d'obtenir sa

propre estime ; en tout cas, dans cette conduite sévère, c'est

lui-même qu'il recherche, lui-même qu'il aime; et ce qui

lui manque, c'est d'imiter le péager qu'il condamne, de se

sentir pécheur, de se frapper la poitrine et de crier : Pitié !

En un mot, pour être converti, il lui faudrait se renoncer

lui-même.

Que manquait-il au jeune homme riche pour être con

verti ? Je veux le croire, il avait, comme il le dit, honoré son

père et sa mère; mais quoi d'étonnant? Son père et sa mère

lui avaient laissé le titre de seigneur et la fortune du riche!

11 n'avait, je veux le supposer, fait tort à personne; mais en

cela, quoi de difficile lorsqu'il avait la richesse pour le ga

rantir du besoin? Il avait observé ces commandements dès

sa jeunesse. C'est possible, car il était jeune encore. Mais

remarquez qu'il avait choisi ce que j'appellerai les vertus

faciles, les vertus de position, les vertus de son goût, celles

qu'il pouvait pratiquer sans renoncer à ses aises, à son titre,

à sa fortune; et dès que Jésus lui dit :« Il te manque une

chose : va, vends tout ce que tu as, et donne-le aux pau

vres, » ce jeune homme, sans répondre, se retire tout triste,

c'est-à-dire que, lorsqu'on lui demande le sacrifice de l'ob

jet auquel il tient, le sacrifice de son or, dont il tire, comme

d'une source, sa bonne chère, son luxe, son repos, sa gloire,

il s'y refuse. Sa vertu n'en était donc pas une, n'ayant que

lui-même pour but; il suivait la loi, mais la suivait dans les

limites qui ne le gênaient pas. Ce qui manquait donc au

jeune homme riche, comme au pharisien, pour être con

verti, c'était aussi de se renoncer lui-même.

Enfin, que manquait-il à Nicodème? Il est vrai, Nicodème

venait consulter Jésus; mais il y venait de nuit, comme un

disciple qui a honte de son maître. Sans doute, Nicodème

regardait Jésus comme envoyé céleste; mais cet envoyé

n'était pour lui qu'un prophète, et non le Fils de Dieu. Oui,

Nicodème, au milieu des sacrificateurs complotant la mort
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de Jésus, s'enhardit jusqu'à dire : « Condamne- t-on un

homme sans l'entendre? » Mais dès qu'on lui répond :« Es-

tu donc aussi Galiléen?» il rentre dans le silence et retourne

dans sa maison. Je le sais, sur Golgotha, après la mort du

Sauveur, Nicodème vint pieusement, chargé d'aromates,

pour ensevelir le corps de son Maître ; mais le matin du même

jour, devant le Sanhédrin, il n'avait pas osé prendre sa dé

fense, c'est-à-dire qu'il voulait être chrétien dans une cer

taine limite, recevoir le Christ pour un docteur, non pour

son Dieu; venir à lui en cachette, mais non publiquement;

en parler devant des amis, et garder le silence devant des

adversaires; enfin accomplir les devoirs de la piété qui n'en

traînaient aucun danger. Il s'était fait un christianisme à sa

taille, qui lui permettait de garder son siége de sénateur au

milieu des ennemis de Jésus et d'être compté parmi les

principaux des Juifs. Assez chrétien pour ne pas fermer les

yeux à l'évidence, mais pas assez pour s'affranchir du

monde; assez pour approuver ce qui est bien, mais non

pour le pratiquer. Nicodème, comme le pharisien, comme

le jeune seigneur, avait donc besoin, pour être converti, de

se renoncer lui-même.

En résumé, voici donc la différence entre l'honnête homme

du monde et l'homme converti de l'Evangile. Ils tiennent,

si vous voulez, une même conduite, mais une conduite in

spirée par des sentiments opposés: l'un se recherche dans

tout ce qu'il fait, en tout l'autre ne voit que son Dieu; celui-

ci accomplit le bien par tempérament, par vanité, par crainte,

celui-là le fait même en luttant contre son penchant, en se

cret et par amour ; l'un consulte ses convenances et se tient

dans de certaines limites, l'autre se soumet aux exigences

du devoir sans restrictions; l'un veut conquérir l'estime du

monde, l'autre la gloire qui vient de Dieu ; l'un, tout en pa

raissant se dévouer, songe encore à lui-même, l'autre ne

songe qu'à ses frères et oublie qu'il se dévoue; pour tout

dire, en un mot, l'un agit par orgueil et avec égoïsme, l'au

tre par amour et avec humilité. Or, l'homme qui accomplit
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Je bien par sa main sans le concours de 1 aine ne fait pas le

bien : c'est l'automate qui se meut, c'est la cymbale qui re

tentit; et celui qui donnerait sans amour ses trésors aux

pauvres et sa vie à Dieu n'aurait encore rien de commun

avec le chrétien offrant un verre d'eau avec charité au nom

de Jésus-Christ.

Honnête homme selon le monde, peut-être conviendrcz-

vous à cette heure qu'il y a entre vous et le converti se

lon l'Évangile une grande distance. Mais après cette con

cession, peut-être aussi changerez-vous le terrain du débat

et direz-vous : Pourquoi l'honnête homme et le converti ne

seraient-ils pas tous deux sauvés, tous deux mis dans le

ciel, le converti porté, s'il le faut, jusque sur les marches

du trône, et l'honnête homme laissé près de la porte, mais

enfin tous deux admis dans le même ciel? Non, c'est impos

sible, et vous-même allez en convenir.

Bien qu'on ne puisse ici-bas décrire le bonheur céleste,

on peut le supposer analogue à celui dont le chrétien jouit

déjà : célébrer la gloire de son Dieu, admirer la magnifi

cence de ses œuvres, sonder la profondeur de son amour,

enfin se plonger dans des délices toutes spirituelles et toutes

saintes. Mais vous, qui vous plaisez si peu dans de telles joies

sur la terre, comment en feriez-vous votre bonheur dans le

ciel ? Vous qui trouvez trop long un culte d'une heure, com

ment goûteriez un culte durant des siècles? Vous que les

noms de Dieu, de Jésus, de Saint-Esprit, quelquefois répétés

ici-bas, fatiguent, comment ne seriez-vous pas fatigués de

les entendre pendant toute une éternité ? Vous qui souririez à

la proposition de chanterun cantique dans votre demeure,

et qui rougiriez si l'on vous demandait de vous mettre à

genoux pour prier Dieu ailleurs que dans un temple, com

ment vous plairiez-vous à l'adorer toujours prosterné dans

Je céleste séjour? Non; vous ne seriez pas plus heureux de

cette félicité là-haut que vous ne l'êtes ici-bas; et comme

-quelquefois, dans nos églises, un culte un peu long vous

pousse impatient hors de l'enceinte, de même, dans le ciel,
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l'ennui de l'adoration et de la prière vous ferait chercher

une porte pour en sortir.

Je le sais, cette objection détruite il s'en élève une autre,

et je ne serais pas étonné de vous entendre dire : Nous en

convenons, nos goûts actuels ne sont guère en harmonie

avec les joies futures. Mais le Dieu qui renouvellera notre

corps après cette vie ne pourra-t-il pas, en même temps,

renouveler notre âme et nous convertir à notre pas

sage du temps dans l'éternité? C'est-à-dire que vous con

sentez bien à vous convertir, mais dans un autre monde, et

pourvu qu'on vous laisse tels que vous êtes d.ins celui-ci !

C'est-à-dire que vous voulez bien renoncer aux passions de

la chair, mais quand vous aurez dépouillé cette chair et ses

convoitises, et que vous n'aurez plus aucun moyen de pé

cher! C'est-à-dire enGn que aussi longtemps que vous vi

vrez ici-bas, vous voulez garder vos coudées franches, sui

vre vos désirs charnels jusqu'à ce qu'ils s'éteignent dans la

mort, et pour vous excuser de ne pas vous convertir sur la

terre, vous consentez à vous laisser convertir dans le ciel !

Ah ! si vous ne voyez pas tout ce qu'il y a de monstrueux

dans une telle prétention, nous n'avons plus rien à dire.

C'est pour nous l'indice que vous n'avez rien compris à la

sainteté de Dieu, que vous n'avez pas mesuré l'abîme qui sé

pare le bien du mal, et que vous êtes incapables d'apprécier

la différence entre l'honnêteté et la sanctification. Mais si,

sentant enfin votre état de péché, vous désirez véritablement

votre conversion, sachez que Dieu la désire encore plus ar

demment que vous, et que pour vous y conduire il offre les

forces de son saint Esprit. Ce qu'il vous demande, c'est de

vous humilier, de prier, pour être éclairé, sauvé et sancti

fié, « Croyez à l'Évangile, » telle est la fin du passage qui

nous sert de texte. C'est-à-dire que Jésus, après vous avoir

exhorté à rentrer en vous-mêmes pour rougir de vos fautes,

vous invite à recevoir la bonne nouvelle de votre pardon, la

bonne nouvelle de sa mort donnée pour votre rançon, la

bonne nouvelle du don tout gratuit de son ciel à vous qui
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vous confiez en lui. Et sachez que la foi en cette bonne nou

velle sera précisément le moyen béni de Dieu pour changer

votre cœur. Quand vous recevrez Jésus comme votre Sau

veur, vous l'aimerez; en l'aimant, vous vous sanctifierez

pour lui plaire, et alors vous vous trouverez convertis et

préparés pour un ciel où vos nouveaux sentiments vous ren

dront capables de jouir dans le sein d'un Dieu pour une

éternité.

Mais écouterez-vous toujours ces paroles de grâce et de

pardon comme de vaines paroles? Les en tendrez-vous tou

jours comme à travers une muraille, faibles, inintelligibles,

impuissantes pour toucher votre cœur ? Dormez-vous, que

vous restiez impassibles à l'ouïe de ces grands mots : par

don pour toutes vos fautes, grâce pour l'éternité ! Qu'atten

dez-vous de plus et de mieux ? Oh ! je vous en supplie, ré

veillez-vous d'entre les morts; Christ vous appelle au salut,

à la vie, au bonheur, et, si vous n'entendez pas sa voix,

quelle voix donc de vous pourra se faire entendre?

Hélas ! mon Dieu, c'est en vain que l'homme crie, si tu ne

viens ouvrir l'oreille et le cœur. Je me tais, Seigneur, et

je te prie de parler toi-même, et de convertir les premiers

ceux qui ne pensent pas avoir besoin de conversion !

XXXIIe DISCOURS.

(lisez luc, xvn, 11 à 19.)

Dix infortunés expulsés par la loi de toute société hu

maine, et contraints de repousser ceux qui les approchent

par ce cri lugubre : « Le lépreux! le lépreux ! » se sont réu

nis pour s'entr'aider dans leurs souffrances et leur solitude,

et, tandis que tout homme en santé regarderait comme un

supplice de vivre à côté d'un seul de ces êtres au corps pâle

et couvert de taches, chacun de ces malades s'estime heu

reux de jouir de la société immonde de neuf autres lépreux ;
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si grand est noire besoin d'être secouru et si vif notre désir

de vivre avec nos semblables. Au reste, aucun des biens ou

des maux terrestres n'est sans compensation : la prospérité

divise les hommes, l'infortune les unit. En santé, ces dix

hommes se fussent peut-être disputés, haïs les uns les au

tres; couverts de lèpre, ils se recherchent, écoutent tour à

tour avec sympathie le récit de leurs douleurs et se prêtent

de mutuels secours.

Ces malheureux erraient donc sur la grande route sans

oser approcher du bourg voisin, lorsque Jésus, qui se trou

vait partout où il y avait du bien à faire, survint inattendu.

Quelle heureuse rencontre! Depuis des mois, des années,

ces hommes cherchent ou plutôt ont cessé de chercher un

remède impossible, lorsque tout à coup Celui dont la répu

tation de bonté et de puissance est déjà parvenue dans leur

solitude se présente à leurs yeux. Ils n'osent l'approcher,

mais de loin ils lui crient: «Jésus, maître, aie pitié de nous! »

Ce ne sont pas quelques-uns d'entre eux, mais tous qui ré

pètent : « Aie Jpitié de nous! » C'est que dans la maladie

l'homme n'est pas loin de la prière; alors le plus incrédule

se laisse persuader. Comme il souffre, il désire, il espère, il

croit, il prie enfin, et peut-être pour la première fois dans

sa vie.

Jésus, qui ne fut jamais sourd à aucune demande, leur

répond : « Allez vous montrer aux sacrificateurs. «Cette pa

role n'était pas la guérison; toutefois les lépreux partirent,

et il arriva qu'en s'en allant ils furent nettoyés. Quel chan

gement! Tout à l'heure malades incurables, maintenant

bien portants! Il n'y a qu'un instant, blancs de lèpre; à

cette heure, brillants de santé. En une seconde s'est acr-

compli ce qu'ils désiraient depuis des années; ils sont gué

ris, guéris complétement, car ils le sont par Dieu. Oh! quelle

joie un passage si prompt de la douleur à la santé, de l'exil

à la liberté, dut répandre dans le cœur de ces dix infortu

nés! — Oui, sans doute, tous dix furent joyeux d'avoir été

nettoyés, et cependant neuf se conduisirent comme s'ils ne
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l'avaient pas été par Jésus-Christ. Qui sait si un d'eux ne se

dit pas que peut-être il se trouvait guéri par la joie même

que lui avait donné l'espérance de l'être? Qui sait si un

autre n'a pas supposé que Ites anciens remèdes venaient

d'agir à l'instant? Peut-être un troisième a-t-il pensé que

sa guérison était due à sa course rapide vers le grand-prê

tre! un quatrième, à quelque influence atmosphérique! un

dernier, à une révolution opérée dans son corps par la na

ture! car ce mot magique de nature explique à certains

hommes tout ce qui ne peut pas naturellement s'expliquer.

Quoi qu'il en soit, toujours est-il que neuf sur dix oubliè

rent Jésus-Christ, et avec leur maladie perdirent la foi qui

leur en avait valu la guérison.

O mon Dieu! quelle n'est pas notre misère spirituelle que

nous ne puissions pas supporter sans danger pour notre

âme une heure de prospérité! Comment oser solliciter de

toi les biens de ce monde qui nous raviraient peut-être ceux

de l'éternité? Non, Seigneur, si nous ne te demandons pas

la pauvreté, du moins nous ne réclamerons pas non plus la

richesse; mais nous te supplierons de nous maintenir dans

une juste médiocrité qui nous préserve de l'orgueil de la

fortune et du murmure de l'indigence. Donne-nous, Père,

notre pain quotidien; mais dépouille-nous plutôt que.de

nous laisser tomber dans l'ingratitude et l'incrédulité!

Sauve-nous de nous-mêmes, de nos désirs, et ne nous ac

corde pas les bienfaits qui pourraient nous conduire, comme

les lépreux, Seigneur, à t'oublier.

Mais, grâces à Dieu ! il n'en fut pas ainsi pour tous. Si neuf

continuèrent leur route, le dixième revint sur ses pas. Dès

qu'il se voit guéri, il s'élance à la rencontre de son bienfai

teur. Il arrive, se jette à ses pieds, cache sa figure dans La

poussière du chemin, et de la plénitude de son cœur il rend

grâce. Quelle touchante expression de sa reconnaissance!

Si vors voulez, ce n'est rien, et cependant que pouvait-il

faire de plus? Si Jésus n'eût pas été Dieu, le Samaritain

aurait pu lui offrir de l'or, se faire son esclave et le servir
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durant son existence; mais qu'a besoin d'or et d'esclave, le

Créateur des cieux et de la terre? Lui offrir quoi que ce fût

eût été lui dire que ce bien ne lui appartenait pas déjà ; c'eût

été supposer qu'il avait besoin de quelqu'un ou de quelque

chose. Aussi aucune pensée de ce genre ne monte-t-elle à

l'esprit du Samaritain; il n'a qu'un désir, celui d'exprimer

son amour; il se prosterne, il baise la poussière, il rend

grâce ; il raconte qu'il a été guéri à ce Jésus qui le sait mieux

que lui. Qu'importe? il ne prétend pas l'instruire, mais sou

lager son propre cœur par un cri de reconnaissance : « Sei

gneur, j'étais lépreu», et tu m'as nettoyé; je n'avais rien

mérité, et tu m'as tout donné. C'est ta grâce, Seigneur, ta

grâce qui a tout fait. Oh! béni sois-tu ! Donne-moi mainte

nant des années pour célébrer tes louanges; envoie moi

vers mes frères pour raconter tes bienfaits; que je dise et

redise combien tu es bon et puissant! Jésus, Jésus, que ton

nom soit béni! »

Mais est-ce d'une simple guérison temporelle que cet

homme se réjouit si vivement? Non ; car Jésus ne lui dis

pas : « Ta foi t'a guéri, » mais : « Ta foi t'a sauvé. » Voilà donc

son grand sujet de joie : il est sauvé ! et sans doute déjà le

témoignage de l'Esprit confirmait en son cœur cette eni

vrante parole du Seigneur. Sauvé non de la lèpre, mais

du péché; guéri non pour cette vie, mais pour l'éternité; et

ce qui l'attend, ce n'est pas la société de quelques hommes

dans la ville voisine, mais la société des anges dans le ciel,

l'amour de Dieu aux siècles des siècles, la vie à toujours et

le bonheur sans fin. Pauvre lépreux, voilà ton partage : les

hommes te fuient, mais Dieu te cherche, t'aime, te sauve.

Que pourrais-tu craindre encore et que pourrais-tu désirer

de plus?

Après avoir écouté ce récit, on se fait plusieurs questions.

Pourquoi d'abord Jésus dit-il aux lépreux qui lui deman

dent leur guérison : « Allez vous montrer aux sacrifica

teurs, » et non pas : « Soyez guéris»? C'est que, selon la cou

tume, Jésus voulait éprouver leur foi avant de les exaucer.
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Lorsqu'un aveugle lui demande la vue, il pose de la boue

sur ses yeux et l'envoie se laver au réservoir de Siloé. Si

l'aveugle se rend à cette invitation, c'est qu'il croit, et en

se lavant il sera guéri. De même ici le sacrificateur, d'après

la loi de Moïse, devant constater la guérison de tout lépreux

avant de le laisser rentrer dans la société, Jésus, en disant à

ceux-ci d'aller aux sacrificateurs comme s'ils étaient déjà

guéris, veut mettre au jour leur foi ou leur incrédulité.

S'ils n'ont pas confiance en lui, ils resteront là, et dès lors

ne seront pas guéris. S'ils croient, ils iront où Jésus les en

voie, et ils seront nettoyés en chemm. Les faits ici confir

ment donc le grand principe de l'Evangile : « Sans la foi nul

ne peut être agréable à Dieu. »

Admirable harmonie d'un livre où tout se correspond, où

l'histoire vient à l'appui des dogmes, où ce qui se trouve

exprimé en toutes lettres dans une page est en parfait ac

cord avec ce qu'on peut déduire d'une autre. Mais cette

harmonie va se compléter par une seconde question que ce

récit fait naître.

Pourquoi Jésus accorde-t-il au Samaritain le salut de son

âme : « Ta foi t'a sauvé, » tandis qu'il n'a donné aux neuf

autres que la guérison de leurs corps : « Allez vous montrer

aux sacrificateurs »? C'est que non-seulement les bienfaits

divins ne sont accordés qu'à la foi, mais encore dans sa

juste mesure. Les neuf lépreux croient assez pour crier :

« Aie pitié de nous! » et ils obtiennent la guérison de leur

lèpre; mais ils n'ont pas assez de confiance pour retourner

à Jésus, se prosterner à ses pieds, lui rendre grâce, comme

le fitle Samaritain. Les neuf ont donc cru un peu, et Jésus

leur accorde la santé dans une vie passagère; le dixième a

cru sans réserve, et Jésus lui donne l'éternel salut. A cha

cun selon sa foi : aux uns la guérison du corps, à l'autre la

guérison de l'âme; toujours une juste proportion entre le

degré de confiance et le bienfait accordé. Quand il le de

mande, Pierre marche sur les eaux ; dès qu'il douie, il s'en

fonce, et ce n'est que lorsqu'il crie: « Seigneur, sauve
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moi ! » que Jésus lui tend la main et le ramène sur les flots.'

Mais pensez-vous que si l'on eût demandé aux neuf lé

preux guéris s'ils avaient la foi en Jésus, qu'ils eussent hé

sité à l'affirmer? Non, sans doute, et pour preuve ils en eus

sent donné leur guérison. 11 est à craindre que plusieurs

d'entre nous ne tombent dans la même erreur : parce qu'ils

ont quelquefois prié dans une maladie, une épreuve, une

difficulté, et qu'ils ont été exaucés, ceux-ci ne doutent pas

qu'ils n'aient la foi qui sauve, ne sachant pas mesurer la

distance d'une guérison temporelle à l'éternel pardon, pas

plus que la distance d'une confiance faible et passagère à

une foi entière et profonde. Prenez donc garde! il ne s'agit

pas de savoir si vous avez de la foi, mais la foi ; non si vous

croyez par moment, mais toujours; et vous le reconnaîtrez

à ce signe si vous priez pour la terre ou pour le ciel, pour

le temps ou pour l'éternité.

Une troisième question s'est peut-être posée dans vos es

prits : comment se peut-il que les neuf Juifs ne soient pas

revenus vers Jésus? Votre étonnement est légitime, car c'est

aussi celui du Sauveur; mais, à vrai dire, son étonnement

est plutôt une exclamation, car lui-même répond à sa pro

pre question : « 11 ne s'est trouvé que cet étranger, dit-il,

pour rendre gloire à Dieu; » comme ailleurs il avait prédit

qu'il en viendrait d'Orient et d'Occident pour prendre place

au royaume des cieux, tandis que les enfants du royaume

seraient jetés dans les ténèbres de dehors.

Ces Juifs lépreux étaient bien les dignes fils de ces Juifs

toujours prêts à crier : «Nous avons Abraham pour père;

comment.donc dis-tu que tu nous rendras libres, nous qui

ne fûmes jamais esclaves? » Parce qu'ils étaient circoncis,

parce qu'ils montaient à Jérusalem, parce qu'ils lisaient

Moïse et les Prophètes, les insensés orgueilleux s'estimaient

enfants de Dieu et sauvés, ne comprenant pas que tous ceux

qui sont de la postérité d'Abraham ne sont pas pour cela

fils du père des croyants.

Mais, hélas! leur présomptueuse erreur n'a-t-elle pas
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cours de nos jours et au milieu de nous? Combien qui ne

croient pas avoir à se rendre auprès de Jésus pou» être sau

vés parce qu'ils pensent l'être déjà ! Demandez-leur s'ils sont

chrétiens, et avec un sourire de satisfaction ils vous appren

dront que leur père était un homme pieux, leur pasteur un

savant , qu'ils ont été baptises , qu'ils ont fait leur première

communion , qu'ils ont toute leur vie fréquenté le temple

autant qu'ils l'ont pu , qu'ils ont lu tel ouvrage de piété,

qu'ils sont abonnés à tel journal religieux , et qu'ils sont

souscripteurs de toutes nos sociétés de bienfaisance et d'é-

vangélisation. Leur famille est chrétienne de père en fils

depuis des siècles; comment donc eux ne seraient-ils pas

chrétiens?

Hélas ! c'est qu'on peut être chrétien de nom commejuifde

naissance sans l'être par la foi ; c'est qu'on peut lire l'Évan

gile comme Moïse avec un voile sur le cœur ; c'est qu'on peut

communier, comme jeûner, sans être converti, et que plus

au contraire on donne d'importance à des titres de famille

chrétienne, à des pratiques extérieures, moins il est à croire

qu'on soit venu vers Christ pour être sauvé. L'acte sans la

foi n'est rien : «c'est la cymbale qui retentit; » la naissance

sans la conversion ne sert pas davantage, car « des pierres

« mêmes Dieu peut susciter des enfants à Abraham. »

Ces vérités sont tellement élémentaires que tout le monde

ici les sait par cœur, et que personne nepense avoir besoin de

les entendre ; c'est précisément pourquoi nous allons insister.

Si vous êtes chrétien autrement que par votre baptême

d'eau, dites-nous quand avez-vous été baptisé du Saint-Es

prit? Si vous êtes chrétien autrement que de naissance,

quand êtes-vous né de nouveau? Car enfin, si vous êtes ré

généré dans votre cœur par le Saint-Esprit, cette régénéra-

tion ne s'est pas opérée à votre insu , vous avez dû vous en

apercevoir. Vos idées sont-elles aujourd'hui tout autres

que jadis? vos goûts tellement changés que vous aimiez

ce que vous baissiez, et que vous haïssiez ce que vous ai

miez?
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Je ne me lasserai pas de peser sur ces questions, qui pas

sent sur voire esprit, comme l'eau sur la pierre, sans y lais

ser de trace; et, pour vous forcer à les écouter, je vous ré

pète : Quand avez-vous été converti ? Quand êtes-vous né

de nouveau? Quelle différence y a-t-il entre vous d'au

jourd'hui et vous d'autrefois? Avez-vous senti le baptême

du Saint-Esprit descendre dans votre creur aussi réelle

ment que l'enfant sent le baptême d'eau tomber sur son

front ? Encore une fois, êtes-vous régénéré, converti ? Etes-

vous une nouvelle créature? Toutes les choses vieilles sont-

elles passées en vous, et, en vous, toutes choses sont-elles

devenues nouvelles ?

Je vais vous aider à résoudre ces difficultés. Si les ques

tions que je vous adresse vous plaisent, c'est que vous avez

une réponse satisfaisante à y faire, et alors, probablement,

vous êtes né de nouveau. Que le Seigneur en soit loué!

Mais, au contraire, ces questions vous sont-elles importu

nes ; les mots de nouvelle naissance, de régénération par le

Saint-Esprit, vous semblent-ils des expressions bibliques

qui ne se traduisent par aucune réalité dans la vie ; répétez-

vous après d'autres : « Ce sont là des manières de parler,

« c'est un style oriental ; comment un homme pourrait-il

« naître de nouveau? » dans ce cas, je vous dis encore : Vous

n'êtes pas chrétien; car le chrétien est une nouvelle créa

ture.

En vain vous me poursuivrez de vos objections, qu'à ce

compte il n'y a point de chrétiens ; que ceux qui se préten

dent convertis ne sont pas meilleurs que les autres; je vous

répondrai toujours , la parole de Dieu à la main, que « le

chrétien est une nouvelle créature, » et que, d'après vos

aveux, vous êtes toujours le même être. Je vous répondrai

que ce n'est pas à vous, mais à Dieu, qu'il appartient de ju

ger ce que sont les autres, et que ce n'est pas en vous com

parant au péager, qui est à la porte du temple, mais à la

loi qui est dans le tabernacle, que vous saurez ce que vous

êtes.
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Ah ! ne dispuiez pas plus longtemps avec le Dieu qui veut

vous sauver. Puisque vous ne connaissez pas encore le

Saint-Esprit par expérience, au lieu de le nier, dites-vous

que vous ne l'avez pas reçu. Demandez-le, et vous l'obtien

drez. Courbez la tête devant le témoignage de votre con

science qui vous déclare pécheur, devant la Parole de Dieu

qui vous offre le pardon, et vous entendrez enfin Christ

vous dire dans votre cœur humilié, comme au Samaritain

prosterné : « Relève-toi ; va, ta foi t'a sauvé ! »

XXXIIIe DISCOURS.

(lisez exode, xx, 12.)

Un fait digne de remarque, c'est que le Décalogue est bien

moins une série d'qrdres qu'une suite de défenses. Dieu ne

nous y dit pas : « Tu feras ceci, tu observeras cela; » mais :

« Tu ne feras pas ceci , je t'interdis cela. » Le commande

ment est toujours sous la forme négative. Ainsi : « Tu n'au

ras point d'autres dieux; — tu ne feras point d'image; —

tu ne prendras point le nom de l'Éternel; — tu ne feras

aucune œuvre en ce jour-là. » Toujours des interdictions

ei non des ordonnances. Dans la seconde table comme dans

la première, vous lisez : « Tu ne tueras point; — tu ne dé

roberas point; » et constamment la même forme. — Pour

quoi cela? En général, quand fait-on une défense? C'est lors

qu'on juge l'homme auquel on s'adresse enclin à la violer.

Ainsi un père, instruit parles fautes commises hier par son

enfant, lui dit aujourd'hui : «Prends garde! ne fais pas

cela ! »

Cette réflexion générale nous conduit à reconnaître que

si Dieu nous a exprimé sa volonté sous cette forme, c'est

qu'il nous savait naturellement porté à l'enfreindre. Si donc

en particulier ce Dieu a dit : « Honore ton père et ta mère, »

c'est qu'il supposait les enfants enclins à la désobéissance, à
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la révolte et à l'ingratitude. Et ce que ce Dieu suppose ici,

pères et mères, vous ne le savez que trop bien vous-mêmes ;

voire propre expérience vous l'apprend chaque jour. Pour

trouver une époque dans la vie de vos enfants où vous ayez

été véritablement obéis par eux et où vous ayez joui du bon

heur de vous sentir père ou mère, il vous faut, hélas î re

monter jusqu'à leur plus tendre enfance. Alors, du moins,

vous pouviez vous faire illusion; si l'enfant souriait, s'il

tendait ses petits bras, vous pouviez vous persuader que c'é

tait affection Mais dès que la force et la volonté se sont

développées, comme aussitôt vous avez reconnu qu'il y avait

là résistance, opiniâtreté, caprices, irritation, malice même,

et quelquefois jusqu'au plaisir de mal faire ! Vous espériez

que vossoins, votre tendresse, surmonteraient ces mauvai

ses dispositions du premier âge. Mais quel n'a pas été votre

étonnement lorsque vous avez vu ces tristes penchants croî

tre avec les années, vos efforts rester inutiles, et vos témoi

gnages d'affection passer inaperçus , peut-être méprisés !

Vous pouviez encore vous dire : « Mon enfant, à l'âge de

raison, comprendra mieux les droits d'un père; il sentira

que je ne lui parle que pour son bien, et, enfin, son cœur

sera touché de tout ce que je fais pour lui. » Alors vous avez

pris patience, vous vous êtes armé de courage, vous avez

fermé les yeux sur les fautes qu'il vous était dur de repren

dre ; vous avez persévéré dans cette voie de dévouement où

l'on fait le bien sans songer às'en vanter, parce que ce bien

est fait pour un être chéri. Mais de tout cela , comment

avez-vous été payé? L'enfant aussi s'est développé, mais

développé dans le mal. Si jusque-là il ne vous avait pas

marqué de l'affection , du moins à un ordre positif il vous

avait obéi; devant une réprimande, il avait gardé le si

lence; mais aujourd'hui qu'il semble avoir acquis la con

science de sa force, aujourd'hui qu'il aperçoit la liberté

dans un prochain avenir, il rompt ce dernier lien de sou

miss.on passive, il se permet une observation, vous oppose

un raisonnement., vous manifeste une répugnance. Prenez

18
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garde, pères et mères! n'allez pas plus loin, n'insistez pas :

vous auriez un refus! Alors la plaie de votre cœur saignant

s'est refermée sur elle-même ; vous avez compris le danger

qu'il y aurait eu pour vous à donner un ordre, et vous avez

gardé un prudent silence, dévorant en secret l'humiliation

d'une presque désobéissance. Mais vous n'avez pas pu mar

cher longtemps dans cette voie de ménagement; car plus

vous étiez indulgent, plus on abusait de votre indulgence;

à la fin, il vous a fallu commander , et vous avez fait la triste

découverte qu'on était décidé à la résistance. L'indignation

s'en est suivie de votre part, et de la sienne la réplique, le

reproche, l'insolence peut-être; votre maison est devenue

le théâtre d'une guerre ouverte entre deux partis; on s'est

endurci à vos ordres; vous avez pleuré en.secret, et finale

ment il vous a fallu céder et revenir le premier tendre une

main de réconciliation à votre enfant, en tremblant de

crainte encore que cette main de père ne fût repoussée. Plus

tard votre enfant, parvenu à l'âge de raison (on entend par

là l'époque où le respect humain enseigne à cacher ses vi

ces), votre enfant a peut-être changé de conduite envers

vous. En présence du monde il a compris que son intérêt

exigeait qu'on le crût respectueux, obéissant; dès lors il a

pris les paroles de l'obéissance et la contenance du respect;

peut-être même, seul en face de vous, a-t-il quelquefois

donné des signes extérieurs de déférence et d'affection ;

mais quand une circonstance importante s'est présentée ,

lorsque vos volontés se sont trouvées directement opposées,

n'avez-vous pas vu le serpent de la révolte soulever sa tête

sous l'herbe, l'ancien ton d'aigreur, qui semblait oublié,

revenir dans ses paroles, et l'ingratitude', rompant la glace

des formes, se montrer sans déguisement à vos yeux éton

nés ? A l'entendre, il semble que vous lui deviez tout ce que

vous avez fait pour lui jusqu'à ce jour; et si demain vous

voulez faire moins, il viendra vous le reprocher, et mesu

rer jusqu'où vous devez vous dépouiller pour le vêtir; il

marchandera avec vous , comme chose méritée par lui,
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vos propres sacrifices, et quand vous les aurez accomplis,

vous serez heureux que ses pensées ne se portent pas sur le

dernier que vous aurez à faire!

Pauvres parents, représentants de Dieu dans la famille,

voilà donc ce que sont vos enfants!...—Vos enfants?Mais que

dis-je? voilà ce que vous êtes vous-mêmes, car vous aussi

avez eu un père et une mère, vous aussi vous avez été les fils

que nous venons de dépeindre; en sorte que si, comme pa

rents, vous avez senti tout l'odieux de cette conduite dans

ceux à qui vous avez donné le jour, vos pères à leur tour,

s'ils étaient là, s'élèveraient en témoignage contre vous et

vous diraient : « Cet enfant capricieux, insolent, ingrat,

c'est toi ! toi ! toi-même ! » Oui, pères et mères , de tels en

fants c'est vous, vous-mêmes ! J'ai déjoué la ruse de votre

cœur. Pour vous amener à reconnaître vos torts, j'ai com

mencé par accuser vos enfants, parce que savais que sur ce

point vous applaudiriez à mes paroles ; mais maintenant je

lève le voile et je vous dis : Ces enfants que j'ai dépeints, ce

ne sont pas les vôtres : ce sont les enfants de vos pères.

Quand je retraçais les torts de ceux qui vous doivent la vie,

vous trouviez mes reproches fondés. Savez-vous pourquoi ?

C'est que j'en accusais d'autres que vous, et que je les accu

sais à votreprofit. Etmaintenant que je vousdépouilledu titre

de père ou de mère pour ne vous laisser que vos obligations

d'enfants, mes paroles ont-elles cessé d'être vraies ?Non; elles

sont restées les mêmes ; mais vous ne les écoutez plus avec les

mêmes oreilles ; vous êtes descendus du siége du juge sur le

banc des accusés, et vous ne voulez plus reconnaître la jus

tice d'une condamnation qui est venue se placer sur vos

têtes. Mais vos pères aussi, à leur tour, se font vosjuges, et

ils vous crient, dans l'amertume de leurs souvenirs : « Oui,

c'est là ce que tu as été à mon égard ; ton fils te rend au

jourd'hui ce que tu m'as fait jadis ; je te l'avais prédit; tu

l'as bien mérité. Maintenant que tu as le cœur d'un père,

lu comprendras ce que m'a fait souffrir le triste cœur de

mon enfant. »
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A cette heure, n'allez pas dire que les enfants de votre

temps valaient mieux que les enfants de nos jours, et que

ces accusations, vraies pour les uns, ne le sont pas pour les

autres ; car c'est là ce que répètent tous les pères. A les en

croire, ils ont tous été des enfants respectueux, et ils n'ont

eu que des enfants rebelles. Toutes les générations de pères

se plaignent de toutes les générations de fils; c'est là ce qui

vous condamne, à moins que vous ne prétendiez que, dans

ce concert unanime de plaintes des parents contre les en

fants, une seule voix soit fausse, celle qui s'élève contre

vous-même , et que vous soyez une exception à l'expérience

de six mille ans! Convenez donc, pères et mères, que les

torts qu'on a eus enversvous, vous les avez eus envers d'au

tres ; que vous non plus vous n'avez pas honoré vos parents ;

que vous avez été rebelles, désobéissants, ingrats ; enûn,

que vous aussi vous avez fait couler les larmes d'une mère

par votre abandon et contristé le cœur d'un père par votre

ingratitude.

Et vous, jeunes enfants qui avez écouté ces dernières pa

roles, n'est-il pas vrai que vous avez éprouvé un secret plai

sir à entendre adresser à vos parents des reproches qu'ils

vous adressent si souvent à vous-mêmes? N'est-il pas vrai

que vous n'êtes pas fâchés d'avoir découvert qu'ils ont fait

comme vous? Ne vous semble-t-il pas que cela vous justiûe?

N'est-il pas vrai que lorsque je parlais des défauts des en

fants vous n'étiez pas contents de moi , et que lorsque j'ai

retourné le glaive contre vos pères, vous avez été comme

soulagés et satisfaits? Vous voyez donc que votre cœur est

désespérément malin, puisqu'il vous fait croire que le mal

fait par un autre excuse le mal fait par vous-mêmes. Ne

comprenez-vous pas que si vos parents ont été coupables en

désobéissant à leurs pères , vous aussi vous avez été coupa

bles en leur désobéissant à eux-mêmes? Ne voyez-vous pas

que c'est une joie satanique que celle que vous avez ressen

tie en entendant accuser les auteurs de vos jours ? Recon

naissez donc que ce qui a été dit pour eux était dit. pour
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vous, et que si nous avons un moment détourné nos paroles

contre vos parents, c'était afln de vous faire avouer ensuite

la coupable satisfaction que vous aviez pris à nous enten

dre. Vous êtes donc encore plus condamnables qu'eux ; car

ils pleurent sur vos fautes , et vous vous réjouissez secrète

ment des leurs !

Enfants encore jeunes ou enfants déjà pères, vous avez

sans doute bien des réponses à nous faire, bien des excuses

à nous présenter; parlez donc, mais laissez vos parents vous

répondre à leur tour.

Les parents, dit un enfant, sont d'une exigence sans

égale; nous ne pouvons avoir une volonté qu'ils ne la con

trarient, former un désir qu'ils ne s'y refusent, et rien faire

qu'ils ne le blâment; il semble en vérité que nous soyons

leurs esclaves !

Mon enfant, vous dirait l'auteur de vos jours, s'il pouvait

à cette heure prendre la parole, mon enfant, ton inexpé

rience fausse ton jugement. Si parfois je m'oppose à quel

ques-uns de tes désirs, c'est qu'ils ne sont pas toujours

sages. Tu sais bien qu'autant qu'il m'est possible je t'ac

corde ce que tu demandes, et que j'ai eu souvent à me re

pentir de t'avoir cédé. Non, mon ami, tu n'es pas mon

esclave, c'est moi plutôt qui fus toujours le tien. J'ai tra

vaillé pour toi pendant des années, je me prive encore de

bien des choses pour te les conserver. Je me fais pauvre

pour t'élever ; j'abrége ma vie pour t'aider à entrer dans le

monde avec honneur. Ce n'est donc pas toi qui es le servi

teur; c'est moi, moi-même qui me fais ton esclave, moi qui

suis ton père !

Les parents, ajoute un autre enfant, les parenls n'ont-ils

donc pas aussi leurs défauts de caractère, et parce qu'on

est leur fils ou leur fille peut-on s'empêcher de les voir et

de lessentir? L'injustice, la dureté d'un père, sont-elles moins

de l'injustice et de la dureté? Les parents n'abusent-ils ja

mais de leur autorité, et ne veulent-ils pas souvent la rete

nir au-delà du terme raisonnable ? Nous ne sommes cepen



262

dant pas toujours des enfants; à notre âgeon sait se conduire;

faudra-t-il donc faire des sottises par obéissance à nos pa

rents?

Mon enfant, re'pond le père, il est vrai que tu as pris de

l'âge depuis le jour où cette main, aujourd'hui tremblante,

te berçait durant les heures de la nuit; mais enfin tu es tou

jours mon enfant et je suis toujours ton père. Avant de re

pousser mes avis, tu pourrais au moins les écouter, tandis

que tu te détournes de moi dès que je parle, et il semble

que je ne puisse rien dire de bon. Ne sais-tu pas que je te

conseille pour ton bien? N'accorderais-tu pas quelques mi

nutes d'attention à un étranger te donnant des avis ? Ac

corde-moi donc la même déférence, écoute-moi un instant,

ensuite fais ta volonté ; mais ne me boude pas, ne me regarde

pas avec un sourire de pitié, ne te moque pas de mes paro

les; car, vois-tu, de tels procédés déchirent le cœur d'un

homme; combien plus le cœur d'un homme qui n'ose pas te

répondre pour ne pas te faire de la peine. Enfin si j'ai tort,

supporte-moi un peu, comme je t'ai supporté longtemps;

excuse ma vieillesse, et si je me trompe, pardonne-moi, moi

ton père !

Continuerai-je ce dialogue et humilierai-je les parents en

répétant ici les humiliations qu'ils dévorent en secret? Non,

non, je craindrais de faire couler leurs larmes avant d'arra

cher les vôtres ; et il me semble que j'entends leurs voix me

dire : Arrêtez ! c'est assez ; ayez pitié de nos enfants. Que

voulez-vous? ils n'en savent pas davantage ! C'est nous qui

avons eu le tort de ne pas mieux les corriger dans leur jeune

âge. Vous en avez assez dit pour leur faire honte et les pous

ser au repentir; une plus longue accusation pourrait les ir

riter contre nous-mêmes, et vous savez qu'un jour nous

pouvons avoir besoin de leurs secours ! Craignez donc d'é

touffer par vos reproches le peu de compassion qu'ils ont

encore pour leurs vieux pères.

Eh bien, oui, je cesserai de parler au nom de ces parents,

puisqu'eux-mêmes se sont lassés de se plaindre, et semblent
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avoir pris le parti de souffrir en silence. Je les laisserai re

passer seuls dans leur mémoire les paroles dures, les airs

de mépris et tous ces traits de feu lancés dans leurs cœurs

par leurs enfants ; je les laisserai s'habituer à se voir délais

ser dans leur vieillesse par ceux qu'ils ont soignés toute

leur vie, et, s'ils n'y peuvent réussir, si le chagrin, l'aban

don, la souffrance, hâtent leur marche vers la tombe, peut-

être leur mort réveillera-t-elle ces consciences d'enfants...

peut-être ceux-ci viendront-ils au jour suprême donner

quelques signes d'affection, une larme de repentir, et le

vieillard pourra-t-il retrouver une heure de joie dans sa

dernière heure et donner sa bénédiction.

Mais malheur à vous, enfants, je vous le prédis, malheur

à vous si vous attendez, pour réparer vos torts, que vos

torts soient irréparables, et que la mort vous sépare de

ceux que vous n'avez pas honorés! Le souvenir du passé

deviendra votre bourreau, et vous paierez cher votre in

gratitude de ce jour. Croyez-moi , ne fût-ce que pour vous

épargner des remords à l'avenir, vous devriez dès aujourr

d'hui changer de conduite à l'égard de vos pères.

Mais peut-être me suis-je exagéré vos torts, et Dieu lui-

même se montrera-t-il plus indulgent que je ne vous le suis

apparu dans ce discours? Ecoutez donc ce Dieu lui-même,

et contemplez les exemples fournis par sa sainte Parole.

Un fils de Noé, pour s'être moqué de son père, est maudit

dans l'Écriture !

Lorsqu'au pied du mont Hébal, les lévites dirent : Mau

dit est celui qui aura méprisé son père ou sa mère , tout

le peuple, d'après l'ordre de Dieu, répondit: Amen!

amen!

Sous la loi de Moïse, le (ils rebelle était conduit à la porte

de la ville, jugé par les anciens, lapidé par le peuple, et mis

à mort !

Effrayants exemples de la justice de notre Père céleste!

D'après une telle loi, qui de nous eût échappé? Qui de

nous n'eût pas été maudit au temps de Noé, maudit au pied
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du mont Hébal? Qui de nous, enfants rebelles, conduit de

vant les juges, n'eût pas été condamné? Et le Dieu qui ju

geait alors les enfants d'Israël n'est-il pas celui qui nous ju

gera un jour? Oh! que cette pensée est effrayante! Qu'il

est bon de pouvoir en détourner son esprit pour le fixer

sur la croix de Jésus qui pardonne' Comme il est doux

d'apprendre que ce fils, vraiment unique, a obéi pour nous !

0 Dieu, efface notre ingratitude, donne-nous un nou

veau cœur, et que, par ta grâce, nous aimions au moins nos

pères et nos mères, qui, comme toi, nous ont tant aimés, et

aimés les premiers !

XXXIV* DISCOURS.

(LISEZ SAMUEL, XXIV, 2.)

Au temps de sa prospérité, le roi David ordonne de faire le

dénombrement d'Israël, et Dieu, irrité de cet ordre, fait

mourir soixante et dix mille hommes de ce peuple dont le

monarque était si fier.

Deux choses étonnent dans ce récit : d'abord que Dieu

fasse tomber sur la nation le châtiment d'une faute que le

roi seul avait commise. Nous ferons seulement remarquer

sur ce point que le peuple aussi avait des fautes à se repro

cher ; car, vers la fin du chapitre, il nous est dit que « l'E

ternel fut apaisé envers le pays. » Le pays donc avait été

coupable. Ainsi , dans sa sagesse, Dieu faisait servir une

seule punition à une double fin : à châtier David, et à châ

tier la nation. Pour punir le roi», Dieu ne fit pas tomber la

mort sur les soixante et dix mille hommes qui se trouvé



265

rent les premiers sous la main de l'ange exterminateur,

mais il put diriger son ange sur soixante et dix mille

hommes dignes de mort; comme au dernier jour il saura

bien distinguer les bons d'avec les méchants.

Toutefois supposez qu'il n'en ait pas été ainsi, et que,

parmi les coupables , Dieu ait frappé des innocents. Qu'en

serait-il résulté? Que ces hommes en mourant auraient

passé de la terre au ciel , c'est-à-dire d'une vallée de larmes

à un séjour de joies , de la souffrance à la santé inaltérable ,

de la misère au bonheur sans fin. Était-ce donc là un châ

timent? Et quelque souffrance qu'il impose à un homme sur

cette terre, Dieu n'a-t-il pas, au delà delà tombe, du temps

et des biens pour le consoler de douleurs qui , prises isolé

ment ici-bas, seraient une injustice?

Si nous ne sommes pas plus frappés de ces réflexions,

c'est que notre foi est faible, et que nous avons peine à nous

élever à une contemplation du ciel assez vive pour le pré

férer à la terre. Nous acceptons l'espérance d'un paradis ,

bien plus pour nous épargner l'horreur du néant que par

une vive persuasion de son existence. Si l'on nous donnait

à choisir entre une vie éternelle terrestre, mêlée de toutes

les misères dont nous avons souffert jusqu'à ce jour, proba

blement nous la préférerions encore à nos espérances d'a

voir après la mort une vie sans fin, près de Dieu, pleine

de santé, de joies et d'amour. Cela est si vrai que nous ne

sommes jamais prêts à mourir, et que si Dieu nous avait

laissé la liberté de fixer notre jour de départ pour notre cé

leste patrie, il est plus que probable que nous le retarde

rions indéfiniment. Oui, nous avons peu de foi, et pour un

grand nombre d'entre nous, il faudrait dire que nous n'en

avons pas du tout. Ne soyons donc plus étonnés si nous avons

peine à regarder la mort comme un bienfait. A la place d'Élie

nous eussions détourné nos pas du char de feu, et préféré la -

terre que nous sentions sous nos pieds, au Ciel que nous ne

touchions pas.

Mais, en admettant que la mort ne fût qu'un acte de jus-
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tice ou un bienfait pour ces soixante et dix mille hommes,

on se demande encore pourquoi Dieu punit si sévèrement

chez David le simple fait d'avoir ordonné le dénombrement

de son peuple. Quoi ! parce que le roi veut savoir combien de

milliers d'hommes renfermeson royaume, il devra supporter

sept ans de famine, ou trois mois de fuite, ou trois jours de

mortalité ! Quel mal David, en désirant connaître le nombre

de ses sujets, faisait-il au peuple ou quel tort à Dieu? Aucun

sans doute; mais, par ce désir insensé, David se nuisait à

lui-même; et, en le punissant, Dieu lui accordait un véri

table bienfait. Cela vous paraît étrange peut-être? Mais

écoutez avant de prononcer.

D'abord il est évident que David ordonnant de compter

ses sujets au moment de sa plus grande prospérité obéit à

un mouvement de vanité; il est fier de régner sur un si

grand peuple, de marcher à la tête d'une si puissante armée.

Treize cent mille hommes portant le glaive se meuvent à

mon commandement ; comme ce spectacle est propre à

flatter l'orgueil d'un roi guerrier! Tels sont bien les senti

ments de David ; car Joab, son ministre, avant d'exécuter

son ordre, lui dit : « Que l'Éternel augmente ton peuple, et

« que tes yeux le voyent; mais pourquoi prends-tu plaisir à

« cela ? » Aussi dès que le recensement est accompli, David,

honteux de sa vanité satisfaite, s'écrie : « J'ai commis un

grand péché! Éternel, j'ai agi avec folie, pardonne mon ini

quité ! »

L'orgueil, voilà donc le sentiment secret qui dicta l'ordre

de David, et l'orgueil , voilà ce qui pouvait lé plus nuire à

ses vrais intérêts, à ses intérêts éternels, en le rendant inca

pable d'amour et de sanctification. Oui, l'orgueilleux ne sau

rait ni se sanctifier ni aimer; par conséquent il ne peut être

heureux. Telle est la pensée que nous voudrions développer.

La première condition pour se sanctifier, c'est évidem

ment de reconnaître qu'on manque de sainteté, c'est de se

sentir pécheur; il faut avoir remarqué chez soi l'absence

d'une qualité pour chercher à l'acquérir. Mais comment un
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orgueilleux, tout gonflé de la bonne opinion qu'il a de lui-

même, pourrait-il songer à se corriger de défauts qu'il ne

se connaît pas, et ambitionner des vertus qu'il croit avoir

déjà ? Impossible ; ce serait vouloir qu'un fanatique détruisît

lui-même son idole, ou qu'un guerrier enfonçât d'une main

un poignard dans son sein , tandis que de l'autre il y suspend

avec orgueil la croix d'honneur. Comment un roi se dirait-

il en même temps : Je suis un puissant monarque, et je vais

prier Dieu de m'aider ; je suis digne d'admiration , et je vais

me corriger; à moi la gloire, et en même temps l'humilia

tion ; que les hommes m'encensent, et que Dieu me conver

tisse ; je suis à la fois vertueux et pécheur; je veux que cha

cun partage la haute opinion que j'ai de moi-même, et

cependant ce que je suis , je veux cesser de l'être pour me

sanctifier?

Non, encore une fois; c'est supposer en même temps les

sentiments les plus contraires. L'orgueilleux doit avoir la

prétention de rester ce qu'il est, autrement il se renierait

lui-même; il ne peut se dépouiller d'imperfections qu'il ne

pense pas avoir, ni acquérir des vertus qu'à ses yeux il pos

sède déjà. L'orgueilleux, pour se justifier devant lui, de

vant les hommes et devant Dieu , doit se croire bon et

grand tel qu'il est, et ainsi se fermer la voie vers la sancti

fication.

Pour mieux les comprendre, appliquez ces réflexions à

David. Ce roi, dans un mouvement d'orgueil, fait dénom

brer son peuple, afin de pouvoir se dire avec satisfaction :

« J'ai treize cent mille guerriers à mon service. » Mainte

nant, lorsqu'une nation voisine viendra lui déclarer la

guerre, comment David pourra-t-il songer à demander à

Dieu de venir à son secours, lui si fier de son peuple et si

confiant en ses treize cent mille soldats? Au lieu d'implo

rer la force du Seigneur, ne sera-t-il pas induit à négliger

Içs précautions qu'il aurait crues nécessaires avec une armée

plus faible? Par cela même qu'il s'estime puissant, ne sera-

t-il pas tenté de courir à la rencontre de l'ennemi? ne sera
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t—il pas plus prodigue de la vie de soldats qu'il voit si nom

breux ? et, comptant sur leur force, ne déploiera-t-il pas lui-

même moins de valeur ? Voilà donc la pensée de sa grandeur

qui porte David à négliger les secours d'un Dieu dont il ne

sent pas le besoin, à prodiguer les vies d'hommes qu'il voit

si nombreux, età négliger même son propre génie, qu'il juge

ici plus que suffisant. Ainsi, il oublie son Dieu, expose ses

semblables et s'affaiblit lui-même, uniquement parce qu'il

est orgueilleux.

Mais laissons là David, et regardons le pharisien montant

au Temple à côté du péager. Il ne prie pas, remarquez-le

bien : ilnepriepas; au contraire, il rend grâce, c'est-à-dire

qu'il ne pense pas avoir à parler de ce qui lui manque, mais

uniquement de qu'il possède.

Laissez le pharisien de jadis et venez aux pharisiens de nos

-jours, et vous reconnaîtrez, en regardant autour de vous,

que ce sont précisément les hommes les plus satisfaits d'eux-

mêmes qui rejettent le plus vivement l'Evangile de grâce,

comme ce sont eux qui prient le moins, ou plutôt qui ne

prient pas; remarquez que ce sont les orgueilleux qui, dans

la société, sont les hommes les plus insupportables, par des

défauts imperceptibles à leurs yeux et choquants pour tout le

monde. Allez dire à cet homme qui se prétend honnête, qu'il

doit se convertir; il vous répondra que vous l'insultez! Et

comment voudriez-vous qu'un êtrequi raconte tous les jours

ses hauts faits d'intelligence, de moralité, de dévouement,

pût en même temps imaginer qu'il a des progrès à faire

en intelligence, en moralité, en dévouement? Comment un

homme qui met sa gloire à bien parler, à bien se vêtir, à bien

se présenter, et dans mille autres niaiseries seraitril ca

pable d'élever son esprit jusqu'à la notion du beau et de la

sainteté? Enfin, comment un homme qui tient plus à l'opi

nion de ses semblables qu'à la sienne; plus à la sienne qu'à

celle de Dieu ; un homme qui s'efforce ainsi de mettre l'ap

parence à la place de la réalité et de s'abuser lui-même,

comr'l'nu voulez-vous qu'un tel homme songe à se sancti
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fier? Impossible, impossible, mille fois impossible! Et vous

allez voir qu'il lui sera tout aussi impossible d'aimer.

En effet, l'amour, c'est l'oubli de soi-même en faveur des

autres, c'est le sacrifice de sa volonté propre à une volonté

étrangère ; et ce qu'il y a de remarquable dans ce sentiment,

c'est qu'il produit le bonheur par cela même qui semble le

rendre impossible, par l'abnégation de soi-même. L'amour,

c'est peut-être encore mieux la transformation de la volonté

de celui qui aime en la volonté de celui qui est aimé ; en

sorte que pour l'homme qui aime Dieu, obéir à ce Dieu, c'est

•presque faire sa propre volonté, c'est être heureux ; comme

en travaillant dans l'intérêt de ses frères, qu'il affectionne,

il s'occupe encore de sa propre félicité.

Or, l'amour est-il possible à l'orgueilleux , qui veut au

contraire que les autres pensent à lui, tournent leurs re

gards verslui, l'admirent et chantent ses louanges? L'amour

est-il possible pour un être qui se fait centre du monde, ne

comptant les existences étrangères que par les rapports

qu'elles ont avec la sienne? Enfin, l'amour est-il possible à

un être qui, au lieu de vivre en autrui, veutqu'autrui vive

en lui et pour lui ? Non ; l'orgueil est la quintessence de l'é-

goïsme. Sans doute cet égoïsme ne se manifeste pas sous la

forme grossière de l'avarice ou de la volupté. L'orgueil est

même parfois fort subtil, spirituel, éthéré; par l'orgueilj

l'homme sedépouillera de sa fortune, de sa vie même. Mais,

comme dit l'Apôtre, donnât-il tous ses trésors aux pauvres

et son corps pour être brûlé, il peut encore n'avoir pas la

charité ; il n'est qu'une cymbale creuse qui retentit en son

propre honneur.

Imaginez donc un orgueilleux aussi élevé que vous vou

drez par l'objet de ses poursuites, toujours sera-t-il que cet

orgueilleux n'agit qu'en vue de lui-même, et qu'au fond il

n'aime pas et ne saurait aimer.

Prenez l'exemple de David : il fait dresser l'état de son

armée; ses hommes sont tous munis d'épées; ils ont des

chefs prudents comme Joab ; ils reçoivent des récompen
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ses; leurs familles sont gardées paisiblement dans des villes

à l'abri de l'ennemi : c'est David qui l'a voulu ainsi ; le bien-

être de tout ce peuple procède de ses soins, et au sein de

cette prospérité le roi désire connaître le nombre des heu

reux qu'il a faits. Dieu excuse-t-il ce désir vaniteux par la

considération de tout le bien accompli par David ? Non ; car

ce Dieu voit que l'homme orgueilleux qui fait aujourd'hui

compter ses sujets, jadis, par orgueil, a livré des combats,

rassemblé l'armée, construit des villes, et que tous ces soins

étaient au fond inspirés par le désir de paraître grand aux

yeux des nations. Le même roi qui avait élevé Urie au rang

de capitaine l'avait envoyé plus tard aune mort certaine; le

même homme qui avait fait monter Bethscébah sur un

trône avait commencé par la souiller. 11 n'aime ni la femme

qu'il déshonore ni l'époux qu'il fait mourir; il les sacrifie

tous deux à sa passion, non par affection pour personne,

mais par égoïsme pour lui-même : l'orgueilleux ne peut

aimer.

Et maintenant,' si l'orgueil comprimait chez David la

sainteté et l'amour, Dieu ne devait-il pas extirper de son

cœur la mauvaise herbe qui étouffait le bon grain? N'était-

ce pas rendre un véritable service à ce roi que de le pousser

ainsi, même avec une verge, dans la voie de l'humilité ?

Mais est-ce donc de David qu'il s'agit ici ? N'est-ce pas

plutôt de vous-mêmes, mes frères? et ne comprenez -vous

pas que, si j'ai pris le nom de ce monarque, qui ne pouvait

m'empêcher de l'accuser, c'était pour arriver à vous, que

je craignais de soulever contre ma parole, par une accusa

tion trop directe contre vous-mêmes, tant l'orgueil est grand,

tant il est irritable, tant pour en guérir la plaie il faut la

' ménager !

Oh! l'orgueil, l'orgueil, voilà bien l'irréconciliable en

nemi de notre bonheur, le principe de nos vices, de nos mé

comptes, de nos souffrances morales! l'orgueil , jouissance

acre qui corrode le cœur qui s'en nourrit ! l'orgueil, qui

Tend un objet de risée ou d'envie pour ceux dont nous

V
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mendions les éloges ! l'orgueil, que le Seigneur a en abomi

nation dans un ver de terre qui ose lever la tête en pré

sence d'un Etre devant qui les anges se prosternent ! l'or

gueil, qui perdit Satan voulant s'affranchir, et nos premiers

pères voulant être semblables à Dieu ! l'orgueil, serpent qui

prend toutes les formes, brille de toutes les couleurs pour

séduire, et dont chaque morsure laisse un nouveau venin

dans le cœur ! Oui, je sens que l'orgueil est l'écharde de

mon cœur, la ronce de ma vie; et si vous ne sentez pas

ainsi pour vous-mêmes, ne vous rassurez pas pour cela,

c'est tout simplement parce que vous avez trop bonne opi

nion de vous-mêmes pour vous apercevoir que vos préten

tions dépassent vos mérites; vous ne sentez pas votre or

gueil précisément parce que vous êtes trop orgueilleux. Ne

soyez donc pas surpris si Dieu emploie à votre égard les

mêmes moyens qu'il employa pour David, s'il vous froisse,

vous brise,' vous écrase de sa main. Quand Dieu n'a pas

réussi à vous sanctifier par la prospérité, par la santé, par

le succès, ne trouvez pas étrange qu'il prenne, pour attein

dre le même but, la seule route que vons lui ayez laissée.

Il vous fait passer par l'humiliation pour vous conduire à

l'humilité, source de sainteté, et ainsi de bonheur.

Oui , l'humilité, voilà le seul chemin qui puisse conduire

des êtres comme nous, orgueilleux et égoïstes, à accepter la

conversion, et par la conversion les affections spirituelles,

source du vrai bonbeur. II peut paraître dur à l'homme na

turel de s'humilier, précisément parce qu'il est orgueilleux

de sa nature; mais une fois qu'il a traversé ce passage étroit

et difficile, il y a pour lui des joies qu'il ne soupçonnait pas.

Oh, je sens que si je pouvais être humble, alors seule

ment je serais heureux. Plus de guerre avec mes sembla

bles, dont les prétentions cessentde blesser les miennes ; plus

de guerre avec ma conscience, que dès lors j'écoute, au lieu

de la démentir ; plus de souffrance par mes passions, que

j'étouffe en leur résistant; mais la paix avec les hommes,

courant après une gloire que je ne leur dispute pas; la paix
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avec mon Dieu, pardonnant à qui s'abaisse ; la paix avec

moi-même; car je n'ai plus une double volonté, mais uni

quement le désir de vivre dans la volonté de Dieu. Malheu

reusement, mon cœur n'est pas encore entièrement sou

mis; cette humilité ne le traverse que comme un éclair, et,

comme un éclair, disparaît. Cependant je l'ai goûtée, je me

le rappelle, et je voudrais la rappeler. 0 mon Dieu, si je pou

vais être humble, véritablement humble! Mais toi, Sei

gneur, tu peux me rendre tel, et je viens te le deman

der. Jésus, tu as été un roi débonnaire, tu as été humble

de cœur; cependant tu étais alors mon maître, monsei

gneur; alors tu étais paisible et heureux! Oh! donne-moi

de marcher sur tes traces; que je me baisse pour mieux les

suivre, jusqu'à ce que j'aie compris que c'est un honneur

pour moi de me prosterner dans la poussière de tes pieds!

Mais, hélas! Seigneur, je suis si désespérément orgueilleux

que je crains même de tirer gloire d'une humilité passagère;

donne-m'en donc une réelle, profonde, persévérante, que

tout le monde sente ; mais que je ne voie pas moi-même, afin

de ne pas risquer encore de m'en enorgueillir ; que je sois

humble, Seigneur, et je serai assez heureux!

XXXIII DISCOURS.

(lisez psaume lxxxv, 10.)

li est infiniment plus facile d'atiaquer que de se défendre ;

cela est vrai dans tous les genres de combats , mais peut-

être plus particulièrement dans la lutte de paroles. Il suffît

d'un mot pour faire une objection ; des pages sont néces

saires pour y répondre. Aussi les incrédules ont-ils habile

ment choisi la méthode la plus commode ; au lieu dose dé-

N
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fendre, ils attaquent les croyants. Pourquoi les croyants

n'attaqueraient-ils pas les incrédules? Pourquoi, par exem

ple , au lieu de prouver qu'il existe un Dieu et que la Bi

ble est sa Parole, n'obligeraient-ils pas leurs adversaires

à prouver que ce Dieu n'existe pas et que la Bible est une

parole humaine /Répondre, c'est donc se mettre dans la po

sition la plus désavantageuse, et il faut se sentir fort de la

vérité de sa cause pour accepter cette position. Pour être

incrédule, il n'est besoin d'être ni savant ni moral : il suffit

d'ouvrir la bouche et de dire : « Pourquoi ? Pourquoi Christ

a-t-il dû souffrir en expiation de nos péchés? Pourquoi

Christ est-il venu quarante siècles après Adam? Pourquoi

ne voit-on plus de miracles de nt»s jours?» Et remarquez

que ces objections paraîtront d'autant plus solides que celui

qui les écoute aura moins d'intelligence et de cœur pour

comprendre les réponses.

N'importe; nous, chrétiens, qui parlons, non pour nous,

mais pour eux, incrédules, acceptons la seule position qu'ils

nous laissent, et comme nous ne voulons les vaincre que

pour les sauver, ne nous plaignons pas d'un désavantage

qui finalement ne nuit qu'à nos adversaires. Ne voulez-vous

pas faire à la vérité un chemin plus facile pour arriver à

votre cœur? C'est un malheur pour vous. Mais nous vous

aimons trop pour ne pas profiter encore de la voie longue et

pénible où vous nous poussez. Nous vous apportons un tré

sor : le salut. Si vous retardez notre marche, ce ne sera pas

nous, mais vous que vous punirez. Nous allons donc répon

dre successivement à quelques-uns de vos pourquoi.

Et d'abord, « Pourquoi Christ a-t-il dû souffrir en expia

tion de nos péchés? ou comment les souffrances d'un être

autre que le coupable peuvent-elles effacer les torts de ce

lui-ci?» Pour répondre plus clairement, je dirai 'd'abord

que je n'en sais rien ; mais je ferai remarquer que là n'est

pas la question. Ainsi, je ne puis pas dire comment la lu

mière du soleil éclaire mes yeux, ni comment mes yeux

éclairés transmettent une idée à mon esprit. S'ensuit-il que

19
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le soleil n'éclaire pas, ou que mon esprit ne reçoive pas

l'impression qui traverse mes yeux? Non. Ce qu'il faut dé

montrer, ce n'est pas comment le fait s'accomplit, ni pour

quoi il est nécessaire; mais c'est que le fait est réel, vrai,

efficace; ce qu'il faut montrer, c'est que la Rédemption,

comme le soleil, vient de Dieu, comme le soleil réchauffe,

comme le soleil fait naître, croître et mûrir d'excellents

fruits. Voilà tout ce qu'on peut raisonnablement demander.

Pour savoir si la rédemption de nos âmes pécheresses par

le sang innocent de Jésus-Christ vient de Dieu, il suffit de

savoir si la Bible, qui proclame cette doctrine, en vient elle-

même; et ici se présentent en preuve les prophéties antiques

accomplies de nos jours, les beautés morales dela Parole

sainte, la sublimité du caractère de Jésus, les changements

merveilleux amenés dans le monde par l'Evangile, et tout

ce qui concourt à établir la divinité du Christianisme. Nous

ne pouvons pas ici développer tous ces arguments; mais

nous avons voulu seulement faire remarquer que là devait

se poser la question, et que dès qu'il était reconnu que la

Bible était d'origine divine, il n'y avait plus à contester sur

le comment et le pourquoi de la Rédemption. Or, est-ce

ainsi que les incrédules en agissent? S'occupent-ils beau

coup d'examiner cette Bible, d'apprécier ses titres, de mé

diter ses apologies? Non; une objection leur monte à l'es

prit, ou leur arrive même toute formulée par d'autres, et,

parce qu'ils n'y trouvent pas une réponse, ils affirment

avec assurance que la difficulté n'a pas de solution. Suivez

cet incrédule de conversation en conversation , de jour en

jour, de maison en maison, et vous lui entendrez répéter la

question stéréotypée dans sa tête, sans qu'il s'avise jamais

d'aller demander la réponse au livre ou à l'homme capable

de la lui donner. Il pose ses pourquoi , non pour s'éclairer,

mais pour embarrasser autrui, et ses questions veulent dire:

« Je vous défie de me répondre. » Certes, il n'est pas éton

nant qu'on ne convainque pas un homme qui commence par

se boucher les oreilles avec sa propre vanité. Quelle que soit

v
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la science qu'un homme étudie, il est certain qu'il n'y pro

gressera pas malgré lui-même ; ses progrès seront en raison

de ses efforts : s'il ne sedonne aucune peine, il ne compren

dra rien. Que sera-ce donc si, non-seulement il n'écoute pas

le professeur qui l'instruit, mais s'il cherche à chaque mot à

le mettre en défaut? Prenez des sciences la plus certaine,

celle des mathématiques ; pensez-vous qu'un élève y com

prenne rien s'il se dit, avant, pendant et après chaque dé

monstration, que tout cela est faux? Non; les mots ne sont

pas des dards aigus qui viendront se fixer malgré lui dans

son esprit, ou des êtres vivants qui puissent lutter et ren

verser leur adversaire. S'il faut de la bonne volonté pour

pénétrer dans toutescience, pourquoi n'enserait-il pas ainsi,

à plus forte raison, pour l'Evangile? Admettez un moment

que le livre soit divin, et voyez s'il doit céder à votre exi

gence de vous convaincre malgré vous, malgré vos défian

ces, malgré l'insulte que vous lui faites de le supposer d'a

vance l'œuvre d'un imposteur. Quoi ! vous seriez en face de

Dieu, vous lutteriez contre chacune de ses paroles, vous re

pousseriez ses efforts sur votre esprit, et ce Dieu devrait,

selon vous, vous contraindre à l'écouter, le croire, l'aimer

et lui obéir? C'est parce que vous l'insulteriez de vos défis,

de vos moqueries, qu'il vous ouvrirait les yeux ? Ah! recon

naissez que c'est une prétention par trop orgueilleuse, par

trop absurde ! Laissez du moins tomber vos préventions,

écartez votre orgueil, accordez une oreille attentive, con

sentez à être éclairé, et certainement vous le serez par l'E

vangile. Je ne vous dis pas de le croire avant de l'avoir ou

vert, mais de ne pas le contredire non plus avant de l'avoir

lu. Lisez, sondez sans faveur, mais aussi sans prévention ; de

mandez la lumière pour voir, et non pour souffler dessus et

l'éteindre; ou si vous en agissez ainsi, ne soyez plus étonné

de vous trouver encore dans l'obscurité.

Je suppose donc qu'on veuille écouter pour un moment,-

sans amour et sans haine, une voix qui s'élève en faveur de

Jésus-Christ; et après avoir fait remarquer que nous ne
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sommes pas obligé d'expliquer le comment de la Rédemp

tion, j'ajoute cependant que la Rédemption elle-même est

la meilleure explication possible d'une difficulté réelle,

puissante, que rencontrent sur leur route les incrédules

aussi bien que les croyants. Cette difficulté, la voici : Notre

conscience nous dit que Dieu est juste; notre cœur ajoute

que ce Dieu est bon. Mais comment ce Dieu juste et bon

pourra-t-il se tirer de la position où nous-mêmes l'avons

mis? Nous avons fait le mal , donc ce Dieu juste doit nous

punir. En même temps, nous soupirons après le bonheur,

donc ce Dieu bon doit nous le donner. Or, comment ce

Dieu, bon et juste à la fois, peut-il à la fois nous punir et

nous rendre heureux? Voilà une question; nous aussi nous

demandons pourquoi et comment. Que l'incrédule nous ré

ponde !

11 nous dira : « Dieu est trop bon pour punir. » Et nous

répondons : « Alors il n'est pas juste, puisque la conscience

nous déclare que le péché mérite punition, puisqu'elle nous

dit clairement que le vice et la vertu ne sont pas tout un,

puisqu'il est impossible que Dieu rétribue le bien ou le mal

de la même manière sans être lui-même l'auteur du mal

qu'il encourage, sans être menteur, en menaçant de puni

tion ici-bas celui qu'il récompensera là-haut. Alors la con

science n'a plus de sens; il ne faut pas la croire; et pour

quoi nous fierions mieux à notre cœur, qui nous fait espérer

le bonheur?»

Aimez- vous mieux supposer que Dieu punira tout trans-

gresseur dela justice? Alors, convenez que tous les hommes

seront punis , et que ces générations sans nombre qui se

succèdent sur la terre ne traversent le temps que pour aller

s'engloutir dans une éternité de souffrances, et cette consé

quence ne vous répugnera pas moins que la première.

Mais non ; vous n'accepterez ni l'une ni l'autre de ces

deux opinions extrêmes; vous admettrez que Dieu prendra

un milieu entre sa justice et sa bonté, pour les concilier.

Soit ; mais comment ? C'est ici qu'est le nœud de la ques
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tion. Comment concilier deux choses contraires, le feu et

l'eau, la justice divine, que nos péchés contraignent à nous

punir, et la divine bonté, que notre cœur sollicite à nous

rendre heureux? Et remarquez que la difficulté n'a pas été

créée par Dieu, mais par l'homme. En Dieu, la justice et la

bonté s'allient fort bien ; mais c'est notre péché qui trouble

cette union. Il est vrai queDieu pourrait nous anéantir sans

que nous eussions le droit de nous plaindre; mais toute no

tre nature se soulève à cette pemée, et notre cœur repousse

avec terreur cette conclusion de notre péché. Un instinct

puissant, irrésistible, nous dit que Dieu doit avoir ménagé

un moyen pour nous mettre hors de peine. 11 faut qu'il nous

ait tendu un câble pour nous tirer du précipice où nous

sommes tombés ; mais quel est ce cordage, tissu d'amour et

de justice? Comment le saisir? Si l'incrédule le sait, qu'il

le dise!

Il faut le dire: l'homme fait, en général, bon marché dela

justice; et, soit en abaissant le niveau de la moralité

«xigée par la loi, soit en ébranlant la digue de la justice di

vine, il parvient facilement à se persuader qu'il passera sans

en trop souffrir, chargé du bagage de ses fautes, parla brèche

xju'il a faite aux attributs immuables de son Créateur. 11 dit

-n;ou est indulgent, qu'il pardonnera; mais il neremar-

" lJ,"~" ' ->"« envers le transgresseur, c'est dela

que pas que l'indu.ge^ ^nrunté à l'Evangile.

Jaiblesse, et que le mot pardon est eu.r •

Oui, Dieu pardonnera, je l'admets comme vous; mai» ^:~

donnera-t-il sans raison? Et quand vous m'aurez indiqué sa

raison pour pardonner, me direz-vous ensuite si ce pardon

profitera à tous les hommes indistinctement ; à ceux qui le

connaissent comme à ceux qui ne le connaissent pas; à ceux

qui l'acceptent comme à ceux qui le repoussent? Oui, je le

veux supposer, Dieu pardonne; mais pourquoi et comment ?

Puisque l'incrédule aime les questions, en voilà une; qu'il

y réponde !

Etrange contradiction! Ces mêmes hommes qui veulent

que l'Evangile leur rende raison de tout, sont ici d'un ac
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commodément incroyable ! Quand ils ont prononcé ces

mots : « Dieu nous pardonnera, » ils pensent avoir tout dit.

Ce pardon de Dieu blesse sa justice et sa véracité; n'im

porte : il pardonnera. Ce pardon sans motif est un effet sans

cause; n'importe : Dieu pardonnera. Ce pardon n'impose

aucune obligation, et ainsi encourage au péché ; n'importe :

Dieu pardonnera.

Ici l'incrédule nous arrête et dit : « Non ; nous croyons

que Dieu ne pardonne qu'à la condition que nous nous con

duisions mieux à l'avenir. » Mais je vous réponds qu'un par

don qu'il faut acheter par sa conduite n'est plus un par

don : c'est le paiement d'un marché. Et, d'ailleurs, dites-

moi : depuis que vous répétez que Dieu vous pardonnera,

pourvu que vous conduisiez mieux à l'avenir, vous êtes-

vous mieux conduit que par le passé? avez-vous rempli la

condition imposée? Eh ! non, vous le savez bien; vous êtes

toujours le même ! Donc, d'après votre propre système, vous

n'êtes pas encore pardonné.

Voici donc le point précis où le Christianisme se sépare

de toutes les religions sorties du cerveau humain; et, re

marquez-le bien, ici l'Evangile fait précisément ce qu'on le

défie de faire : il donne le pourquoi et le comment. L'Evan

gile donc, aussi bien que l'homme naturel, n*—-' ,,.,...,"

j ' ,. ,,, .Plaine le par
don; mais tandis que 1 honi""" ., '.*,

„ , —« naturel le reclame sans pou

voir alléguer un „_.„ ^. „ ,
" motJll en vertu duquel Dieu 1 accorde,

rEvan^'e au contrairej dit que Dieu pardonne en vertu

de la satisfaction fournie par Jésus-Christ. Une dette avait

été contractée; le débiteur insolvable présente l'or d'un ami

qui paie à sa place ; et dès lors le créancier est satisfait. De

cette transaction résulte que la justice et la bonté divines

sont conciliées, que le Sauveur donne l'exemple d'un dé

vouement admirable, et que le chrétien racheté se sent porté

à l'obéissance par l'amour; en sorte que du seul fait de la

Rédemption jaillissent la justice de Dieu, l'exemple de Christ

et la sanctification de l'homme! Me contesterez-vousle pre-

"'Sle ces résultats? Du moins vous ne nierez pas les se
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conds. Vous reconnaîtrez que le Fils d'un Dieu, donnant sa

vie pour les sujets coupables de son Père, est un trait admi

rable, un dévouement sans égal, un exemple entraînant!

Vous reconnaîtrez que ce sacrifice a produit, sur les cœurs

de- ceux qui le croient, l'effet que produit toujours une véri

table reconnaissance : l'amour et la soumission ; vous re

connaîtrez qu'il n'est pas d'êtres plus moraux, plus saints

dans le monde que les vrais chrétiens, et qu'un arbre qui a

pour fruit la sainteté, pour racine le dévouement, doit avoir

pour sève la vérité. Ou trouvez-moi dans l'univers une

grande erreur produisant un grand bien , ou convenez que

la Rédemption, régénérant les peuples, est un principe vrai,

fondé en Dieu, inexplicable, comme la sève, dans sa nature

intime, mais justiûé par la beauté de son feuillage et la sa

veur de ses fruits.

Voilà comment la bonté et la vérité se sont rencontrées,

comment la justice et la paix se sont entre-baisées. Il n'y

avait pas seulement difficulté à concilier la bonté de Dieu,

qui voulait notre salut, et sa véracité, qui exigeait notre

punition ; mais il y avait aussi à mettre d'accord la justice

et la paix chez l'homme; il fallait faire tomber la justice sur

une victime, et rendre en même temps la paix à notre con

science , nous punir en Christ et nous rendre heureux en

nous-mêmes. Paisibles et heureux, comment ne devien

drions-nous pas saints? Aussi, dans notre texte, David,

après avoir annoncé le pardon des pécheurs, ajoute-t-il :

« Mais que jamais ils ne retournent à leur folie ! »

Et l'histoire montre qu'en effet les vrais croyants n'y

sont pas retournés. C'est ici une preuve de fait qui répond

à tout. Elevez contre la doctrine chrétienne toutes les ob

jections que vous voudrez , je répondrai toujours : Cette

doctrine a changé la face du monde, sanctifié les enfants et

les vieillards, les riches et les pauvres, les ignorants et les sa

vants; elle a ruiné l'esclavage, relevé la femme, affranchi

les peuples, abrité les malades et fait couler la charité plus

ou moins abondante dans tous les cœurs, même dans les
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cœurs de ses adversaires, qui auraient honte aujourd'hui

de trop résister au courant de bienfaisance établi par l'E

vangile sur la terre. Et si vous pouviez douter que cet

adoucissement général des mœurs dans nos siècles moder

nes, fût un fruit du christianisme ; si vous ne vouliez y voir

qu'un résultat d'une civilisation purement humaine, je

vous dirais : Voyez si tel peuple, par exemple celui de la

Chine, notre contemporain, tout aussi avancé que nous dans

les arts et les sciences, voyez si ce peuple présente la même

moralité, lui qui emprisonne ses femmes, étouffe ses en

fants et noie ses vieillards! Non, la rédemption seule, l'u

nion de la justice et de la miséricorde en Christ seul a pu,

comme le dit le Psalmiste, engager les pécheurs à ne plus

retourner à leur folie.

Non, Seigneur, nous ne voulons plus retourner à notre

folie ; nous avons été trop misérables loin de toi, pour être

tentés de t'abandonner ! Près de toi nous sommes si bien, si

heureux, si paisibles! Il y a tant de douceur à se savoir

sauvé! La joie est un ressort si puissant pour nous porter

au bien, et ce bien lui-même nous devient dès lors si doux

et si facile! Mais, Seigneur, notre confiance faiblit par in

tervalles; malheureusement, nousne savons pas nous tenir

unis à toi ; prends-nous donc la main, tendre père; serre-la

fortement dans la tienne, et que cette étreinte nous fasse

encore mieux sentir que nous sommes en sûreté, que nous

ne risquons plus de tomber dans l'abîme, nous qu'un père

conduit, nous qu'un Dieu reconnaît pour ses enfants!

XXXVIe DISCOURS.

(lisez lvc, xv, 11 a 32.)

C'est a tort qu'on appelle ce récit : l'histoire de l'enfant

prodigue; il serait mieux nommé : l'histoire des deux en
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fants. En effet, il est dit :« Un père avait deux fils;»ensuppri-

mantl'un, on changedonc la portée dela parabole. Quand on

dépeint l'enfant prodigue, chacun est enclin à dire : « Ce n'est

pas moi ; » mais en ajoutant la peinture de son frère à la

sienne, chacun sera bien obligé de choisir son portrait. N'ê

tes-vous pas le plus jeune des fils? vous êies donc l'aîné.

N'est-ce pas vous qui avez fui la maison paternelle ? c'est

donc vous qui êtes resté. Mais remarquez qu'il faut que vous

soyez l'un des deux; car Jésus n'a pas dit que le père de fa

mille, image de Dieu, eût trois enfants.

Oui , ces deux fils sont, dans l'intention du Sauveur, les

types des deux classes d'hommes qui l'écoutaient dans ce

moment : les péagers, gens de mauvaise vie, venant à Jésus

pour être sauvés, et les pharisiens, la secte la plus exacte,

attachés au temple de Jérusalem, maison de Dieu. En éten-

dant la pensée de Jésus jusqu'à nos jours, tous les hommes

qui sont ici réunis autour de sa Parole se divisent donc en

deux classes, et vous êtes tous semblables au fils le plus

jeune ou bien au fils aîné. Que tous donc écoutent avec inté

rêt ce que Jésus dit de ces deux enfants, et que chacun en-

suitechoisisse sa propre histoire et sache ce qu'il est devant

Dieu. Aujourd'hui nous parlerons de l'enfant prodigue; di

manche prochain, de son frère.

Le plus jeune dit à son père : « Donne-moi la part du bien

qui doit me revenir.» Voilà bien l'image du jeune homme en

trant dans la vie, et demandant, comme une chose qui lui

est due, sa part dans les biens de ce monde. Ce qu'il ambi

tionne, ce n'est pas l'amour de son père céleste; ce qui lui

plaît, ce n'est pas de lui parler dans des prières, de corres

pondre avec lui par sa Parole; non ; c'est que ce Dieu lui

donne abondamment des jouissances terrestres. Le même

homme qui ne croit pas en Dieu pour lui demander le Ciel

croit en lui pour lui demander la terre; il estime même

que ce Dieu doit donner sans se faire prier; s'il ne se juge

pas suffisamment doté des biens d'ici-bas, il murmure, blas

phème, Dieu lui fait torl. S'il reçoit assez pour vivre au jour
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le jour, il se plaint encore de n'en avoir pas provision pour

l'avenir; et quand, enfin, il nage dans l'abondance, il part

sans songer même à remercier son père !

Ce second trait n'est pas moins fidèle : « Quand il eut tout

ramassé, dit Jésus, il s'en alla dans un pays éloigné. » Oui,

l'homme ne veut pas goûter les joies de ce monde sous le

regard de son Dieu; il semble qu'il ait peur que ce père lui

reproche le mauvais usage qu'il en veut faire. Aussi, peut-on

dire que plus il aime l'argent et le plaisir, plus il s'éloigne

du Seigneur. C'est, au fond, un aveu de ses mauvaises in

tentions; c'est dire que Dieu ne pourrait pas l'approuver, et

convenir ainsi qu'il n'est pas digne d'approbation. Un fils

vivant en débauché sous le toit de son père craint les repro

ches, se sent mal à l'aise par le contraste de sa vie dissipée

et de la vie-calme du vieillard ; de même l'homme du monde

fuit la présence de Dieu dans l'église, dans la Bible, dans la

prière, parce qu'il craint d'y entendre des paroles de

blâme et d'y sentir les aiguillons de sa conscience. Aussi,

comme l'enfant prodigue, fuit-il la maison paternelle, pour

aller dans un pays lointain, dissiper son bien dans le péché.

Sans doute, en partant, ce jeune fils ne se dit pas : « Je

m'éloigne pour vivre en débauché;» mais : « Je m'éloigne

pour être plus libre. » Si son père lui eût prédit qu'il man

gerait son bien avec des femmes de mauvaise vie , certes il

eût repoussé l'accusation et protesté sincèrement de sondé-

sirde vivre, sinon en saint, du moins en sage. Oui, l'homme

qui laisse son Dieu pour courir le monde ne croit pas, à son

départ, pouvoirjamais tomber dans le vice ou dans le crime;

seulement, il s'avoue qu'il désire plus de liberté qu'il n'en

trouverait dans un couvent ou dans une église. Nous ne

sommes pas tous parfaits, dira-t-il; moi, je me contente

d'être un galant homme. Il part, avance, s'égare, et avec le

temps se trouve bien loin de la loi de Dieu, et même de ses

propres résolutions. D'abord , il n'a négligé que les prati

ques religieuses; il s'est seulement abstenu du culte do

mestique pendant la semaine, du service divin le dimanche
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et de la méditation de la Bible. Le mal est-il donc si grand?

Non; qui travaille prie, et, quand on a bien travaillé,

il faut bien se distraire et s'amuser. Alors, il accepte des

distractions et des plaisirs, non plus selon la mesure de

sa fortune, qui diminue toujours, mais selon la mesure de sa

conscience, qui va toujours s'élargissant. Quand son or n'y

suffit plus, il s'industrie à se divertir à bon marché , aux

frais d'autrui, n'importe comment, pourvu qu'il jouisse; et

ainsi il passe de la licence à l'injustice, de l'oubli de Dieu à

l'oubli de ses frères; il ne voit plus que lui, ses affaires, ses

plaisirs; il use son âme dans le péché, comme l'enfant pro

digue son bien dans la débauche.

Lien fatal, qui lie toutes les misères les unes aux autres!

Quand l'enfant prodigue a dissipé toute sa fortune, survient

une famine; quand la famine est là, pour ne pas mourir de

faim, il vend sa liberté; en service, il passe au dernier rang

des serviteurs : il garde des pourceaux, et... ô honte! il

ne peut pas même prendre sa part dans l'auge de ces im

mondes créature» ; ~on maître aîme mieux nourrir ses bes-

.—ux, qu'il vendra, que son domestique, qui lui coûte un

salaire. Était-il possible de descendre plus bas? Et cepen

dant cette chaîne fatale n'est qu'une fidèle image de la

chaîne indissoluble qui unit les vices les uns aux autres.

Quel que soit aujourd'hui votre état moral, soyez-en sûr, si

vous n'êtes pas dans la maison de votre père céleste, cet état

ne peut qu'empirer ; en accumulant de nouveaux jours dans

votre vie, vous y entasserez de nouveaux péchés. Aussi, lors

que Jésus invite l'accusateur qui se croit sans péché à jeter la

première pierre contre la femme adultère, les plus âgés sor

tent les premiers. Non-seulement vos péchés croîtront en

nombre, mais en énormité; celui qui vous choquait hier

ne vous choquera plus demain : on s'habitue à la laideur

morale en vivant avec elle. J'ignore jusqu'à quel point

vous êtes descendu ou descendrez; mais, en fussiez-vous

encore à vos premiers pas dans le mal, vous devez avoir

déjà reconnu, par votre expérience, qu'on s'enfonce tou
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jours plus bas dès qu'on a mis le pied dans ce bourbier.

Mais, en nous représentant le jeune homme parti riche

d'or et d'espérances, et arrivé, à travers la débauche, jus

qu'à la plus extrême misère, le Sauveur n'a pas voulu seule

ment montrer la pente inévitable du péché, mais aussi ce

qui se trouve au fond de cet abîme : le malheur. L'enfant

prodigue n'est pas seulement vicieux, il est souffrant; et

c'est par ses vices qu'il a été conduit à la souffrance. Voilà

certainement ce que vous aussi avez expérimenté. Dites-

nous : avez-vous trouvé dans le monde tout le bonheur que

vous y aviez rêvé? Ses biens vous ont-ils rendu autant qu'ils

avaient promis ? Vos péchés, doux en perspective, n'ont-ils

pas été amers une fois accomplis ? Après tant d'efforts pour

être heureux, l'êtes-vous? Ne me parlez pas de votre attente

pour l'avenir; car qui sait même si vous aurez un avenir?

Mais vos plans dans le passé n'ont-ils pas à peu près tous été

renversés? Le vice qui vous avait promis le plaisir ne vous

a-t-il pas légué le remords? La considération humaine, qui

devait gonfler votre cœur, n'a-t-ellepa^issé votre âme vide?

Les affections, même les affections légitimes de iaZ'.,le et

d'ami, n'ont-elles pas eu des épines, et ce qu'elles vous ont

donné de saveur n'est-il pas beaucoup moins que vous n'en

attendiez? Pour m'en tenir au péché lui-même, s'il vous a

fait heureux, pourquoi regretter de levoirdans votre passé?

Pourquoi le cacher dans votre présent? Si vous êtes heu

reux par lui, pourquoi dérober aux autres cette source dé

bonheur pour l'avenir? Non, non; vous souffrez ; et si vous

ne voulez pas en convenir; c'est qu'avec vos souffrances il

faudrait avouer leur cause; c'est qu'en vous disant infor

tuné, il faudrait vousdire pécheur. Vous taisez un mal dont

la source est honteuse, et vous êtes plus souffrant que vous ne

voulez le dire. Ce qui vous empêche encore d'en convenir,

c'est que vous comptez être plus habile à l'avenir et être heu

reux même avec votre cœur dégradé. Etrange illusion !

C'est à |a même source qui vous a donné jusqu'ici une eau

airière qUe v0US eSpérez puiser une eau douce désormais !
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Vous avez été malade par le péché, et par le péché vous

comptez être guéri ! Mais si l'avarice, l'orgueil, l'impureté,

ont troublé votre âme hier, la même avarice, le même or

gueil, la même impureté, ne lui donneront pas le calme de

main, la joie l'année prochaine, la félicité à vos derniers

jours ! Jamais le chardon ne portera de figue, mais toujours

des épines; jamais le péché ne produira le bonheur, mais

toujours la tristesse et le remords. Comprenez-le donc

comme l'a compris l'enfant prodigue, et comme lui venez

vous asseoir pour faire le compte de vos voies dans le passé

et pour l'avenir.

Au plus fort desa misère, l'enfant prodigue, étant rentré

en lui-même, se dit : « Combien y a-t-il de gens aux gages

de mon père qui ont du pain en abondance, et moi je meurs

de faim ! »

Oui, pauvres fils pécheurs, sachez-le bien, il y a dans

l'Eglise de Christ des hommes qui ont été moins largement

partagés que vous des biens de ce monde, et qui cependant

sont plus heureux que vous. Ce sont peut-être des servi

teurs et des servantes, mais serviteurs et servantes servant

avec amour; ce sont des gens simples, sans fortune , sans

science, mais riches et savants dans la foi, et qui dès lors

sont en paix. Croyez-vous que ce pauvre paysan changerait

ses croyances chrétiennes pour vos trésors? pour un trône ?

contre l'univers? Non; proposez-le-lui, et il vous dira :«Que

me servirait-il de gagner le monde entier, si je perdais mon

âme! » Tous ces serviteurs du Père céleste sont calmes, sa

tisfaits, joyeux; seulement ils ne font pas de bruit de leur

félicité ; ils vivent heureux loin de vous, et vous ne vous en

doutez même pas! Venez donc dans la maison de votre

Père, mais venez-y avec les dispositions du fils que vous

allez entendre parler.

« Je me lèverai, dit-il, et je m'en irai vers mon père, et je

lui dirai : Mon père, j'ai péché contre le Ciel et contre toi ;

je ne suis pas digne d'être appelé ton fils; traite-moi comme

un de tes mercenaires. »
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Voilà le nœud de toute cette histoire : c'est le sentiment

du péché réveillé chez l'homme; c'est l'aveu de son indi

gnité devant Dieu, et la demande, non d'un héritage dû,

mais d'un pardon accordé , d'une place quelque humble

qu'elle soit, pourvu qu'elle se trouve dans la maison du Père.

Aussi cette requête de mendiant est-elle ce qu'il est le plus

difficile à tirer de la bouche de l'homme. Qu'il ait péché, il

en conviendra ; qu'il ne soit pas heureux, tout aussi bien ;

mais pour se dire indigne de Dieu , indigne du Ciel , pour

demander une place de faveur parmi des esclaves, non, non,

cela est trop dur, ne le lui demandez pas !

Soit; nous ne voulons ni ne pouvons contraindre per

sonne à des aveux dont on ne sent pas la vérité ; que chacun

donc parle selon son cœur, et puisque vous n'êtes pas dis

posé à dire comme i'enfant prodigue : « Je ne suis pas digne

d'être appelé ton fils; traite-moi comme un esclave, » voyons

quel langage vous consentez à tenir en revenant à Dieu. Je

pense pouvoir le deviner, je vous suppose à la place du fils

repentant, et je vous entends dire : Mon père, j'ai péché,

mais non pas grièvement; je t'ai offensé, mais tu n'as pas

trop à te plaindre. Je reviens donc prendre ma place dans ta

maison , auprès de toi comme ton fils, au-dessus de tous ces

serviteurs.

Comment pensez-vous qu'un père, simple homme, rece

vrait ces paroles ? Quanta moi, il me semble le voir, rouge

d'indignation, vous répondre : « Orgueilleux, tu reviens à

moi couvert des haillons de la misère, et le corps exténué

par le vice ; tu as mangé ton bien loin de moi, en méprisant

mes conseils et mes ordres ; et maintenant tu oses mesurer

l'insulte que tu m'as faite ! tu oses dire que tu ne m'as pas

trop offensé ! tu réclames une place qui ne t'appartient plus,

et tu méprises ces petits qui ont du moins humblement obéi

dans ma maison ! Retire-toi, misérable, va redemander ton

bien à ceux qui l'ont dévoré. Qu'on le chasse, et que jamais

il ne se représente à mes yeux ! »

Et si tel doit être le langage d'un homme envers son fils
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orgueilleux , quel ne devra donc pas être le langage d'un

Dieu envers le pécheur qui ne veut pas s'humilier? Le mal

paraîtra-t-il moins grave au Saint des Saints qu'à la faible

créature? Si le père terrestre se trouve insulté par ces pa

roles, le Père céleste ne le sera-t-il pas? Le fils désobéissant

sera-t-il mieux reçu parmi les anges que parmi des hommes?

Voyez donc avec quelles paroles vous croirez devoir aborder

votre juge offensé. Pour moi, j'éprouve le besoin de lui dire:

« Mon père, j'ai péché contre le Ciel et contre toi. Je ne suis

pas digne d'être appelé ton fils, traite-moi comme un de tes

mercenaires! » Et maintenant écoutez la réponse, non sup

posée, mais réelle que Dieu fait entendre à Touï de cette

humble requête : « Apportez la plus belle robe et l'en revêtez ;

mettez-lui un anneau au doigt et des souliers aux pieds;

amenez le veau gras, tuez-le, mangeons et réjouissons-nous,

parce que mon fils que voici était mort, et il est revenu à la

vie ; il était perdu, et il est retrouvé. »

Quelle ne dut pas être la joie de cet enfant prodigue re

venant demander comme une grâce d'être mis au rang des

serviteurs, et qui se voit traité comme un fils bien-aimé ! Il

demande à être esclave, et on le fait maître ; il veut être le

dernier, et l'on le porte à la première place ! Je le demande

quelle ne dut pas être la joie de cet enfant!

Quelle ne doit donc pas être la joie d'un homme qui, se

sentant pécheur, revient à Dieu lui demander grâce, et qui

trouve dans l'Evangile, au lieu d'un simple pardon, le don

d'une vie éternelle, heureuse, s'écoulant au milieu des An

ges et dans le sein de Dieu ! Ah! sans doute, cette joie, bien

plus encore que celle de l'enfant prodigue, doit être profonde,

inexprimable... et cependant cette joie, offerte à tous ceux

qui entendent ces paroles, n'a peut-être pas même effleuré

leurs cœurs! Hélas! on les écoute comme un souffle qui passe

dans les airs, comme une cymbale retentissante, mais non

comme une parole divine, non comme un souffle du Saint-

Esprit. Oh ! je vous en supplie, écoutez donc, écoutez la ré

ponse de Dieu au pécheur humilié et repentant : Tu es pau
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?re,je t'enrichis; tu es coupable, je te pardonne. Que Injus

tice de Jésus te couvre; que mon esprit te change; entre

dans mon Ciel, et que mes anges se réjouissent, car tu étais

perdu, et te voilà sauvé, gratuitement sauvé î

Oh! si ces paroles pouvaient retentir, non pas seulement

à votre oreille, mais dans votre cœur, si vous pouviez les

écouter comme sorties de la bouche de Dieu, si vous pouviez.

y croire et les accepter pour vous-même ! oh ! certes, alors

vous seriez heureux de vous retrouver tout à coup, vous

mendiant, dans- le palais d'un Dieu ; vous coupable, subite

ment pardonné; vous mort et perdu, à l'instant ressuscité

et sauvé! Vous aussi vous prendriez place à ce banquet cé

leste où toute larme est essuyée, toute faute effacée; vous

aussi vous tressailleriez de la joie d'un ange, en pensant que

le Ciel vous est assuré pour l'éternité !

Mais, hélas! c'est une conviction que l'homme ne serait

faire passer dans votre âme. Aussi éprouvons-nous en finis

sant le besoin de nous adresser à Dieu lui-même , pour qu'il

vous fasse comprendre et croire la vérité que peut-être vous

n'avez encore fait qu'écouter !
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XXXVIF DISCOURS.

(lisez luc xv, 11a 32.)

Dimanche dernier, nous avons étudié la conduite de l'en

fant prodigue; étudions aujourd'hui celle de son frère, et

surtout comparons attentivement ces deux vies; car c'est

dans leur rapprochement que Jésus a mis le premier ensei

gnement de cette parabole.

Le plus jeune fils abandonne la maison, tandis que le plus

âgé y reste. Mais ces deux conduites, opposées par les actes,

n'auraient-elles rien de semblable parles sentiments? Les

deux frères ne pourraient-ils pas avoir poursuivi le même

but : la satisfaction de leurs propres désirs, l'un en partant

pour dissiper son bien en débauché, l'autre en restant pour

l'accroître en avare? Tous deux ne seraient-ils pas dès lors

également coupables d'égoïsme; égoïsme impur ou sordide,

mais toujours égoïsme? J'incline à le croire. Si l'enfant

resté avait eu plus d'affection filiale que l'enfant parti, il

n'eût pas songé à trouver mauvaise la conduite de son père :

il se fût montré heureux de son bonheur; et au lieu de lui

reprocher une réception bienveillante à son fils repentant,

il fût venu s'asseoir entre les deux pour prendre part au fes

tin, ne fût-ce que par déférence pour ce père bien-aimé.

Mais non. Dès qu'il sait son frère de retour, il s'irrite;

quand son père l'invite à la fête, il refuse; il ose le blâmer

même d'avoir pris plaisir à revoir son jeune enfant; il lui

reproche la dépense d'un repas; il le boude, l'accuse d'in

justice, presque de dureté à son égard, lui si dur envers son

pauvre frère! Non, un tel homme n'aima jamais que lui-

même, et s'il est resté dans la maison, c'est pour un motif

intéressé, et non par dévouement.

11 est vrai que pendantde longues années il n'avait jamais

contrevenu à l'ordre de son père. 11 le dit du moins, et nous

20
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voulons le croire. II est vrai encore qu'à l'instant même

nous le voyons revenir de la campagne, où sans doute il

s'était livré à des travaux utiles, nous aimons à le supposer.

Mais faites-y bien attention , et vous verrez qu'il travaille,

non en fils, mais en esclave ; non par reconnaissance, mais

en vue du salaire; non pour enrichir son père, mais pour

s'enrichir lui-même. Car remarquez qu'il distingue très-

bien entre la fortune du vieillard et sa propre fortune. Il

lui reproche de ne lui avoir jamais donné un chevreau pour

se réjouir avec ses amis, comme si les troupeaux apparte

nant au père n'appartenaient pas aussi à l'enfant. Il lui fait

sentir que depuis tant d'années il le sert, comme s'il eût

travaillé pour un étranger en esclave mercenaire. Il ne lui

vient pas à l'esprit, ou plutôt il ne lui monte pas au cœur

de se considérer avec l'auteur de ses jours comme ne fai

sant qu'un ; de confondre leurs deux volontés; d'accomplir

son commandement comme un commandement donné par

lui-même à lui-même, de manière à s'approprier en quel

que sorte les plans, les idées, les espérances que poursuit le

chef de famille, et à le seconder, non pas en vue de ce qui

pourra lui en revenir, mais pour être agréable à celui dont

il est tant aimé.

Ce n'est pas tout encore. Non-seulement il manque d'af

fection pour le père, mais il porte envie au jeune fils. Que

cet enfant qu'on supposait perdu soit retrouvé, que cet ado

lescent qu'on croyait englouti pour toujours dans le gouffre

du vice vienne à la repentance, tout cela le touche foi t peu.

Il ne tient compte que d'une chose, c'est que le ressuscité

occasionne de la dépense dans la maison ; c'est que l'affec

tion du père va se porter sur deux. Il voit déjà son héritage

diminué; c'est là surtout ce qui l'irrite, et certes il aimerait

mieux que ce frère vivant fût mort que ressuscité, perdu

sans retour dans le vice que retrouvé repentant. Il ne dé

pend pas de lui qu'il ne soit renvoyé, chassé, dût-il retom

ber dans la débauche , et de la débauche dans le désespoir.

Sans amour pour le vieillard, sans compassion pour l'en
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fant, cet homme, si rigide pour les autres, est-il au moins

sévère envers lui-même? Tant s'en faut! Je ne veux pas

lui reprocher son désir de se divertir avec ses amis aux frais

du chef de la maison, ce qui prouve que si lui n'a pas cher

ché le plaisir comme le jeune prodigue, c'était moins par

sagesse que par économie ; je ne veux pas m'arrêter à son

exagération mensongère accusant l'enfant prodigue d'avoir

dissipé absolument tout le hien de son père; je ne m'arrê

terai pas non plus à l'insolence qui lui fait dire, en parlant

d'un coupable : « C'est ton fils, » au lieu de le nommer son

frère, ce qui était tout aussi vrai et plus respectueux. Non,

je ne m'appesantirai sur aucun de ces détails; je ferai seu

lement remarquer son orgueil démesuré. Il parle de ses ser

vices, des services rendus à un père ! Il parle de son obéis

sance durant de longues années , comme s'il y avait un

grand mérite à remplir son premier devoir! Ce n'est pas

tout. Tandis qu'il se vante ainsi d'être irréprochable, il ose

accuser son père d'injustice, lui donner à comprendre qu'il

encourage le débauché au lieu de le punir. Quand il arrive,

à l'ouï des chants et des danses, au lieu de s'approcher pour

juger par lui-même quelle peut en être la cause, étonné,

presque fâché, il envoie un serviteur. Quand il sait son

frère de retour, il s'indigne! Lorsque son père, avec une

bonté touchante, vient le prier d'entrer, il s'y refuse, et dès

qu'on l'engage à prendre part au festin, il censure, lui fils

ingrat, un tendre père au milieu des effusions de son

cœur. Est-ce assez d'orgueil que de prétendre mieux se

conduire que tous ceux de la maison, même que celui qui

lui donna la vie, et dont l'expérience devait obtenir au moins

les égards d'un fils qui refuse son amour !

Voici donc le portrait de cet homme en trois coups de pin

ceau : sans amour pour son père, envieux envers son frère,

orgueil en lui-même. Trouvez-vous que tout cela vaille

beaucoup mieux que la vie désordonnée du jeune fils? Ah !

sans doute l'enfant prodigue est coupable, et bien loin de

nous la pensée de l'excuser ; mais s'il est coupable , au
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moins il lesent, il se le reproehe, il revient, il s'humilie, il

se punit lui-même, et demande la honte de l'esclavage

comme une faveur. Mais son frère aîné n'avoue ni son or

gueil, ni son envie, ni son manque de respect, d'affection.

Il est pécheur, et il se croit saint; il est haineux, et il s'es-

time juste; il censure un père qu'il prétend avoir toujours

servi ; il lui refuse de prendre part à un festin au mo

ment où il dit n'avoir jamais violé ses ordres. Ah ! je

commence à penser que les longues années d'obéissance et

de services dont il se vante pourraient bien n'être pas aussi

pures qu'il veut le faire entendre, et si j'en juge par le seul

instant où nous le voyons agir et parler, je suis bien tenté

de croire que celui qui blâme son père, celui qui refuse d'o

béir à un ordre aussi doux que d'assister à une fête, qu'un

tel être n'a pas été un modèle de soumission, et qu'il ne se

juge tel que par l'orgueil débordant de son cœur.

Non, ces deux fils ne valent pas plus l'un que l'autre :

l'un a fait le mal loin, et l'autre près de son père; l'un a été

licencieux, l'autre avare; l'un désobéissant en quittant la

maison, l'autre en refusant d'entrer dans la salle du festin;

tous deux en méprisant les exhortations du chef de famille;

tous deux en lui demandant son bien sans lui donner leurs

cœurs; tous deux coupables d'indifférence et d'ingratitude;

et ce que tous deux ont mérité, c'est exactement la même

colère, la même condamnation. L'aîné ne vaut donc pas

plus que le jeune, ni le jeune plus que l'aîné.

Mais pourquoi donc le père donne-t-il la préférence à

l'enfant prodigue? Le voici : c'est qu'au moins l'enfant pro

digue de retour sent ses torts; il les déplore; il s'humilie et

demande à servir pour marquer son amour. Chez lui, du

moins, il y a du cœur, des larmes, de la confiance et de l'hu-"

milité. Voilà ce qui plaît à ce père, et voilà pourquoi l'en

fant prodigue repentant e&t préféré à l'enfant économe et

orgueilleux.

Mais déchirons ce voile de la parabole, et derrière le

père de famille et ses enfants, sachons voir Dieu et les
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hommes, Dieu et nous-mêmes. C'est ici le lieu de le rap

peler : lecteur, vous devez choisir entre ces deux modèles;

vous êtes semblable à l'enfant prodigue ou semblable à son

frère. Jésus ne nous a pas mis sous les yeux un troisième fils

auquel vous puissiez prétendre ressembler.

N'avez-vous jamais, comme l'enfant prodigue, abandonné

en pécheur scandaleux la maison de notre père céleste?

N'avez-vous jamais vécu dans une incrédulité avouée? N'êtes -

vous jamais tombé profondément dans le bourbier du vice ?

Soit ; je veux le croiie. Donc vous n'êtes pas l'enfant prodi

gue; vous êtes le frère aîné, homme rangé dans votre vie

extérieure, accomplissant matériellement vos devoirs reli

gieux, faisant des aumônes, patronant les sociétés reli

gieuses, élevant bien votre famille, travaillant nuit et jour,

vivant dans l'économie, mais accomplissant tout cel;» pour

vous-même, et non pour Dieu ; faisant tout cela le sachant

bien, vous l'exagérant même, et vous en sachant beaucoup

plus de gré à vous-même qu'à Dieu. Oui, vous faites des

œuvres comme le fils aîné , mais vous en êtes fier ; vous vous

en vantez à vous , aux hommes , à Dieu, et vous attendez le

ciel pour votre récompense. Oui, je veux le croire, vous avez

obéi des pieds et des mains aux commandements du père de

famille comme le fils aîné; mais quand ce père céleste a

comblé un autre homme des biens de ce monde, vous avez

porté envie à celui-ci ; il vous a paru qu'il y avait injustice

à verser des bienfaits sur un grand pécheur. Oui, vous êtes

toujours resté attaché à votre église; vous avez depuis votre

jeunesse fréquenté le culte public, soutenu les institutions

de charité, et, comme le fils aîné, vous estimez être un en

fant de Dieu ; mais parce qu'un pécheur scandaleux veut

aujourd'hui sortir du monde et venir prendre place dans l'é

glise à vos côtés, vous vous indignez ; vous ne voulez pascroire

que Dieu puisse et veuille le traiter à votre égal, le recevoir

dans le même ciel ; il vous semble que ce soit vous abaisser.

Vous voulez bien que les honnêtes gens qui ont servi Dieu,

et qui comme vous n'ont jamais contrevenu à ses com
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mandements, soient comme vous traités en flls dignes de

leur père; vous voulez bien partager avec "eux, prendre

place à la même table; mais que Dieu ramasse dans les

grands chemins des pécheurs scandaleux et repentants ,

des fils perdus pour les appeler vos frères, voilà ce qui vous

blesse ; vous ne voulez pas entrer; il faut qu'ils sortent ou

que vous sortiez! Ce salut gratuit vous déplaît, offert aux

autres qu'il relève, offert à vous qu'il abaisse. Si l'on vous

dit que tel misérable pécheur a été reçu en grâce, vous ré

pondez avec un sourire amer et incrédule que cet homme

a vécu dans la débauche. Si l'on vous offre à vous, fils aîné,

le festin du même salut, l'indignation vous monte au vi

sage, et, comme le fils aîné, tout en refusant un grand fes

tin donné par grâce, vous réclamez un pauvre chevreau

mérité par voire obéissance. Oui, j'en conviens, vous avez

servi , mais en esclave, sans amour. Oui, je l'avoue, vous

.avez travaillé, mais pour vous, non pour Dieu. Oui, je le

crois, vous avez eu une vie plus décente que d'autres, mais

aussi un cœur plus égoïste et plus envieux; vous n'avez ni

fui la maison de votre père, ni vécu dans le désordre,

comme l'enfant prodigue; mais, comme l'enfant prodigue,

non plus vous, vous ne vous êtes pas repenti ; vous n'avez pas

même cru avoir besoin de repentir; vous vous êtes jugé

homme honnête, irrépréhensible; pour tout dire, vous

avez été insupportablement orgueilleux!

Mais refusez-vous de vous reconnaître dans ce portrait du

fils aîné? Soit; vous êtes donc l'enfant prodigue couvert de

honte et de péchés , ayant vécu loin de Dieu , au sein de la

débauche. Ne voulez-vous pas vous reconnaître tel? Con

venez donc que vous êtes le fils aîné, pharisien strict et

orgueilleux, servant Dieu, mais impitoyable pour vos frères ;

obéissant, mais sans amour. Repoussez-vous encore cette

comparaison? Alors dites-nous donc qui vous êtes, à qui

vous ressemblez; car enfin entre les deux fils il vous faut

bien choisir. Si vous n'êtes pas l'un, vous êtes donc son

frère; ou bien osez dire que la Bible s'est trompée !
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Non, vous ne voulez être ni l'enfant prodigue qui a eu

besoin de repentance dans le passé , ni son frère aîné qui

en a besoin à l'avenir. Vous ne voulez ressembler ni à l'un

ni à l'autre; vous voulez faire votre portrait vous-même,

et pour cela vous empruntez, des traits aux deux visages. A

vous en croire, vous avez de l'enfant prodigue le cœur

cbaud et aimant, l'humilité et la confiance; mais ni la

fuite ingrate, ni les péchés scandaleux. Vous avez du tils

aîné les longs services et l'irréprochable obéissance; mais

ni l'égoïsme, ni la dureté, ni l'orgueil. Aussi ne voulez-vous

pas d'un ciel donné par grâce, mais d'un ciel conquis par

vos œuvres. Vous refusez d'entrer au festin de l'enfant

prodigue, et vous réclamez le chevreau que vous avez si

bien gagné. Pour tout dire, vous êtes parfait, vous n'avez

pas eu à vous repentir, et vous ne voulez pas vous repentir!

Ah ! tant d'absurdités ne frapperont-elles pas enfin vos

yeux? Ces exhorbitantes prétentions n'apparaîtront-elles

pas enfin ce qu'elles sont, de l'orgueil, un coupable orgueil,

le premier de vos traits de ressemblance avec le fils aîné?

Ne comprendrez-vous pas enfin que, puisque le chrétien

est une nouvelle créature, il faut que vous soyez déjà con

verti, ou que vous vous convertissiez ? que, puisque le sa

lut est par grâce, il faut qu'on vous ait déjà gracié ou qu'on

vous gracie; en un mot, que votre pardon doit se trouver

dans votre passé ou dans votre avenir; que ce pardon de

Dieu suppose des péchés de vous, et de grands péchés, pré

cisément par cela même que vous ne pouvez les effacer

vous-même î

Mais, puisque vous ne voulez pas choisir un de ces deux

portraits pour l'emporter comme le vôtre, nous allons faire

le choix pour vous, et déposer dans votre conscience l'i

mage que vous ne voulez pas prendre vous-même.

Non, vous n'êtes pas l'enfant prodigue : car son trait dis-

tinctif, c'est de se connaître lui-même, de s'avouer coupa

ble, indigne, condamné devant Dieu ; non, vous n'êtes pas

l'enfant prodigue : car si vous aviez senti vos torts, si vous
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les aviez confessés, et qu'à cet aveu Dieu vous eût répondu

dans votre cœur par l'assurance de votre pardon, oh ! si

vous aviez assisté à la fête splendide du salut gratuit, si

vous vous étiez vu d'avance dans le ciel, sauvé par la foi,

certes vous n'auriez pas oublié ce festin, cette grâce : ce ne

sont pas là des choses qui sortent de la mémoire. La con

version du chrétien est l'événement le plus saillant de sa

vie ; vous ne vous rappelez pas la vôtre, donc vous n'êtes

pas converti; vous ne reconnaissez pas avoir été un grand

pécheur, donc vous ne vous connaissez pas, vous n'êtes

pas l'enfant prodigue.

Le plus probable, c'est que vous soyez le fils aîné. Et sa-

vez-vous quelle est ma première raison pour le croire?

c'est que vous ne le croyez pas. En effet, comme vous, le

fils aîné ne se connaissait pas, comme vous il s'estimait

juste, tout en étant impitoyable; comme vous il s'abusait

sur son propre compte; et ce qui l'empêchait de s'apprécier

à sa juste valeur, c'était justement cet orgueil qui vous

aveugle. Comme la connaissance de soi-même était le ca

ractère distinctif de l'enfant prodigue, de même le carac

tère distinctif de son frère c'était de s'ignorer; et si vous

me dites encore : Je ne me reconnais pas dans le portrait

de cet homme triste et orgueilleux, je vous répondrai :

C'est précisément cela : le fils aîné ne se reconnaissait pas

non plus ; c'est donc bien vous-même!

Oh ! qu'il est difficile, qu'il est difficile d'ouvrir les yeux

d'un homme qui veut les tenir fermés! Mon Dieu, je sais

que cela m'est impossible, et je te supplie de venir à mon

secours. Toi, Seigneur, qui parlas avec tant de douceur à

ce fils révolté, toi qui l'invitas à entrer, même après son

refus, je t'en supplie, parle, parle aux hommes qui enten

dent ces paroles; montre-leur la folie qu'il y a de repous

ser une invitation gratuite de ta part; attire-les toi-même,

ouvre-leur la porte, donne-leur pour un instant par la foi

le spectacle d'un ciel peuplé d'anges, rempli de joies, du

rant les siècles des siècles! Redis-leur toi-même que c'est
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là leur partage, et que pour y entrer ils n'ont à laisser à la

porte ni or ni argent, ni œuvre ni mérite, mais, la trisle

dépouille de leur orgueil pour être revêtus de la splendide

justice de Jésus-Christ! Mon Dieu, donne-nous de croire

le ciel placé trop haut pour être escaladé par nous, et de

sentir le besoin pour nous d'y être transportés.

XXXVIIIe DISCOURS.

(LISEZ I CORINTHIENS XV, 19.)

« Si nous n'avons d'espérance en Christ que pour cette

vie, a dit saint Paul, nous sommes les plus malheureux des

hommes. » En suivant cette pensée de l'Apôtre, on peut ,

dire : « Si l'homme, supérieur à tous les êtres de ce monde

par son intelligence et ses affections, sa parole et sa mora

lité, n'avait d'espérance que pour cette vie, ce roi de la

création serait la plus misérable des créatures.»

D'abord, remarquez qu'il existe ici-bas des créatures

dont la vie est plus longue que la nôtre, et si toutes nos

espérances sont renfermées dans ce monde, le superbe élé

phant parcourant les forêts, et l'aigle altier planant dans

les airs avant notre naissance et après notre mort, ces

êtres, nos serviteurs, sont mieux partagés qne leurs maî

tres. Leur développement rapide, leur décrépitude tardive,

leur laissent entière une vie que notre longue enfance et notre

hâtive vieillesse diminuent de moitié ; en sorte que nous ne

jouissons guère de toutes nos facultés que durant le quart

d'un siècle, que ces animaux savourent en entier.

Remarquez ensuite qu'en général les animaux sont bien

moins sujets que nous aux maladies. S'ils souffrent, c'est

pour un temps court, et cette première souffrance, une fois

passée, revient rarement dans le cours de leur existence-;

elle cesse d'elle-même, sans secours, presque toujours par
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le simple repos; tandis que nous, du berceau à la tombe,

nous avons pour compagne inséparable la douleur. Sans

doute nous ne sommes pas constamment étendus sur un lit,

mais presque constamment tourmentés par quelque indis

position secrète, qui, pour ne pas se produire au dehors,

n'en reste pas moins comme une épine dans notre vie. Il

faut que nous passions la moitié de notre temps à nous pré-

cautionner contre le chaud et le froid ; la nourriture elle-

même ne peut être prise qu'avec mille précautions : trop

rare, elle laisse dépérir notre corps; trop abondante, ou

même trop recherchée, elle nous ramène la maladie par

une autre porte; et après toutes ces mesures, nous passons

encore à souffrir de longs jours que nos esclaves traversent

florissants de santé. Et remarquez bien que ces maladies ne

sont pas plus particulièrement le loi des peuples sauvages,

privés des soulagements de la science. Non, elles sont d'au

tant plus nombreuses que les hommes sont plus civilisés;

nos douleurs croissent avec nos connaissances, et nous ne

pouvons augmenter notre somme de savoir sans accroître

notre somme de douleurs; nous apprenons à nous guérir,

mais en même temps nous devenons sujets à plus d'infir

mités. Est-ce à dire qu'il nous faille retourner à la barbarie?

Non certes; mais cela démontre encore mieux que, dans

notre état normal, le développement continuel de nos fa

cultés, nous sommes toujours plus exposés à des maladies

dont les autres créatures, faites pour nous servir, sont com

parativement exemptes. Mais poursuivons ce parallèle.

Que donnerait la terre à l'homme qui ne prendrait pas la

peine de la cultiver? des épines et des chardons. Si le roi

du monde veut manger, il faut qu'il gagne son pain à la

sueur de son visage. Il ne se fatiguera pas pendant une

moitié de sa vie pour se reposer durant l'autre moitié. Non,

il labourera, sa vie entière; il travaillera chaque jour, s'il

veut vivre le lendemain. S'il se permet quelque relâche,

malheur à lui : il le paiera au prix de la faim. Si du moins

ces occupations impérieuses et pénibles ne lui manquaient



299

jamais! Mais il ne peut pas se les promettre en tous temps :

jeune, il n'est pas encore capable de les accomplir; vieux,

il ne l'est plus, et dans la force de l'âge il ne trouve pas

toujours de l'ouvrage. Plus il y a de luxe autour de lui,

plus il lui devient difficile de soutenir son existence; ce qui

semblerait devoir augmenter son bien-être tend à le dimi

nuer. Est-ce à dire encore qu'il faille retourner à l'état

sauvage? .Non sans doute; mais cela démontre que dans

la meilleure des conditions, la civilisation, notre sort est

plus à plaindre que celui des êtres dispensés de ces pénibles

travaux, si nous n'avons d'espérance que pour cette vie. Du

moins, l'oiseau des airs ne travaille ni ne file; il n'amasse

rien dans les greniers, et toutefois il ne tombe pas à

terre exténué de faim. Il se nourrit en jouant; son pain est

dans nos champs, son gîte sur nos arbres, son domaine dans

l'espace sans fin ; la plus grande partie de sa vie, il se repose

ou voltige, joue avec insouciance ou dort paisiblement ; et

lorsque l'homme laboure avec peine, sème avec tristesse et

moissonne avec sueur, l'oiseau chante dans les airs et vient

prendre à loisir sa part du grain qu'il nous a laissé le soin

de cultiver. 11 est vrai que certaines classes d'animaux sont

soumises à des travaux pénibles; mais c'est encore par

l'homme, qui ne peut pas même se suffire à lui-même, et

cette exception ne fait que corroborer notre dire : qu'en

général nous sommes obligés par la nature au travail dont

la même nature dispense les êtres que nous nommons nos

serviteurs.

Si du moins les avantages de ces êtres sur nous se bor

naient à une vie longue, florissante et joyeuse, comparée à

une vie courte, maladive et fatiguée ! Mais non ; notre infé

riorité la plus notable se trouve précisément dans la plus

noble de nos facultés, celle que nous possédons seuls : la

conscience.

Qu'on nous comprenne bien. Sans doute, en admettant

une autre vie, la conscience est facile à expliquer; mais

rappelez-vous que nous sommes parti de la supposition
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contraire ; alors vous comprendrez que pour l'homme

dont le tout est ici-bas, la conscience soit un fardeau in

supportable, et qu'au lieu de nous donner une prérogative

sur les êires qui en sont privés, elle nous rende cent fois

plus malheureux. Que me sert cette notion du bien et du

mal? Quels profits me reviennent des remords que j'endure

dès que je veux suivre mes inclinations? Qu'ai-je besoin de

cette moralité, que j'admire sans l'atteindre? Quel but ont

toutes ces aspirations vers le beau et le saint qui s'élèvent

dans mon cœur, si elles ne doivent pas aboutir à une autre

vie? Aucun; et, limitéesàce monde, ce ne sont plus que des

épines sans fruits pour mon bonheur. Le travail, du moins,

me donne du pain; la maladie elle-même me prépare les

joies du retour à la santé; mais la conscience, qui exige

toujours sans jamais donner ; la conscience, qui me repro

che le mal accompli dans les ténèbres comme celui fait en

plein jour; la conscience, qui me resserre entre ces deux

haies d'épines : l'approbation des hommes et ma propre ap

probation, et qui ne me laisse pas sortir de cette voieétroite

sans me faire sentir ses aiguillons , qu'est-ce que cette con

science sans un juge qui applique ses arrêts? Qu'est-ce que

la conscience renfermée dans cette vie? un bourreau cruel,

injuste, absurde, qui me torture sans profit, sans nécessité.

Si du moins je pouvais m'en défaire en me plongeant dans

l'incrédulité! Mais non; j'ai beau me persuader qu'il n'existe

rien au delà de la tombe, cette conscience reste attachée à

sa victime. En vain je me dis qu'elle n'est qu'un préjugé, je

ne puis m'en affranchir. Que je tombe et retombe dans le

péché, je ne pèche jamais sans remords. L'incrédule avoué

fui-même ne peut se débarrasser de l'importune. Cepen

dant, si nous ne devons avoir d'espérance que pour ce

monde, l'incrédule est dans la vérité; en sorte que cet

homme qui est dans le vrai souffre d'un mensonge qu'il ne

croit pas; et, chose étrange, il se fait gloire de suivre sa

conscience, de lui sacrifier ses intérêts, c'est-à-dire qu'il

s'incline devant un piédestal sans statue, qu'il respecte une



301

loi sans tribunal, et conserve volontiers dans son sein le ser

pent qui empoisonne sa vie !

Ces tortures de la conscience sont-elles aussi le partage

des animaux? Non. Quand il ne s'agissait que des souffran

ces physiques, on pouvait dire que ces êtres y participaient

avec nous; mais les souffrances morales leur sont complé

tement inconnues. Qu'ils suivent leurs goûts, leurs passions

les plus effrénées; qu'ils dérobent, qu'ils tuent, ils n'en

dormiront pas moins tranquilles. Jouir, jouir le plus possi

ble, voilà leur seule pensée, pensée simple qu'aucun devoir

ne vient comprimer. Pour eux, plus de tiraillements avant

le péché, plus de remords après. Que dis-je, le péché? il n'y

a ni bien ni mal pour ces êtres; il n'yaque des jouissances

plus ou moins abondantes, mais toujours légitimes.

Enfin, la vie de ces êires qui s'écoule sans remords, sans

inquiétude, sans travail, est encore exempte des craintes

du néant. Sans doute l'animal ressent la maladie, mesure

le danger, mais rien ne réveille en lui les terreurs qu'in

spire la perspective d'une fin dont chaque instant rap

proche l'être le mieux portant. A sa dernière heure, pas

plus qu'à son premier jour, la brute ne pressent sa mort;

elle jouit sans prévoir un terme à ses jouissances; le pré

sent lui semble garant de l'avenir, et si elle pouvait la

concevoii-j elle compterait dès ici-bas sur l'immortalité.

Est-ce là le sort de l'homme? Hélas! nous n'eussions pas

songé sans doute à priser ce privilége de la brute si nous-

mêmes n'en eussions pas été privés. Et remarquez bien

que si les terreurs de la mort ne sont pas plus grandes

chez vous qui parcourez ces lignes, c'est que sans doute

vous avez une espérance plus ou moins vive dans un ave

nir. Mais représentez-vous l'homme tel qu'il devrait être

si vraiment cette existence était son tout; représentez-vous

seulement un incrédule tel qu'on en trouve d'incomplets

dans ce monde, et tâchez de vous figurer ce que doit jeter

de tristesse sur sa Yie cette longue perspective de la mort!

Quand il était jeune, bien portant, il pouvait l'oublier;
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mais dès qu'il atteint un certain âge, lorsqu'il se trouve

malade ou faible, voyez la pensée de sa fin venir comme

un fiel amer empoisonner toutes ses jouissances. 11 ne peut

pas voir un vieillard, un moribond, un cadavre, sans se

dire involontairement : Voilà ce que je serai un jour; il ne

peut échapper à un danger, traverser une maladie sans

songer qu'il aurait pu en mourir; et quand il a pris toutes

ses mesures et que toutes lui ont réussi, quand il est riche

d'or et de santé, il faut encore qu'il se sente vieillir. Ces

facultés qui baissent, ces mains qui tremblent, cette vue

qui faiblit, tout lui crie : Tu peux mourir! Ces douleurs

plus fréquentes, ces cheveux blanchissant, ces joues amai

gries, lui répètent : Tu dois mourir! Il n'est pas jusqu'aux

ombr'es de la nuit, aux feuilles de l'automne, aux ruines

des édifices, qui ne disent et redisent à son imagination,

toujours plus facile à troubler: Tu dois mourir! Et je ne

parle pas ici des terreurs du jugement qui, malgré lui,

frappent plus ou moins tout homme ; non, je ne parle que de

cette horreur croissante d'une mort certaine, chaque jour

plus rapprochée, qui, d'après son aveu même, jette cet in

crédule de la vie au néant! Je parle de ces tressaillements

involontaires qui le saisissent à la pensée que lui-même

sera déposé dans cette terre froide pour y pourrir avec les

planches de son cercueil; pensée folle sans doute, mais

pensée dont l'incrédule moins qu'un autre ne peut se dé

faire et qui le fait frémir.

Maintenant contemplez d'un seul regard cette existence

de l'homme, courte, maladive, fatiguée par le travail, tour

mentée par la conscience, assombrie par la perspective de

la mort, et dites-nous si cette vie est plus heureuse que la

vie longue, florissante, libre, insouciante, sans regret, sans

remords, sans prévision, de la brute notre inférieure? Dites-

nous si le Dieu puissant et bon, qui voulut évidemment

vous faire le roi de ce monde, a pu vouloir en même temps

vous donner cette infériorité sur les êtres, vos serviteurs?

Dites-nous s'il est possible d'admettre une telle contradic
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tion : d'un côté tant de grandeur, de l'autre tant de fai

blesse! de si hautes facultés intellectuelles et morales dans

une vie si courte et si misérable ! Une telle royauté ne se

rait-elle pas une dérision? Et pouvons-nous croire que le

Créateur, qui par ses bienfaits terrestres montre qu'il s'oc

cupe de nous par-dessus tout, veuille notre bonheur? Pou

vons-nous penser que ce Dieu soit resié si loin de son but

envers sa créature privilégiée, tandis qu'il aurait compa

rativement dépassé ce but envers les autres êtres nos ser

viteurs? Quoi! la chair que je mange serait plus heureuse

que l'être qu'elle est destinée à nourrir? Non, non, il faut

qu'il y ait quelque part une explication à cette énigme, et

cette explication se trouve simple, belle, complète, dans

la reconnaissance d'une vie à venir. Oui, une vie à venir ;

dès lors tout est expliqué dans ce problème, tout reprend

sa place dans ce chaos. La pensée d'une vie à venir jetée

dans le monde moral l'éclairé, comme le soleil jeté dans

l'espace éclaire le monde matériel ; et de même que Dieu a

dit jadis : « Que la lumière soit! » qu'il dise aujourd'hui :

« Que l'éternité luise ! » et aussitôt les ténèbres spirituelles

se dissipent, nos craintes cessent, nos douleurs sont des

épreuves; notre conscience nous éloigne du mal, nous

pousse à la sainteté; les terreurs de la mort nous condui

sent à la foi, la maladie inspire la prière, le travail chasse

l'oisiveté, mère du vice, lui-même père de la condamna

tion. La vie est courte; mais qu'importe qu'un voyage soit

court quand il se termine aux cieux! Oui, notre destinée,

misérable quand elle est enclose sur cette terre, devient

belle, noble, quand elle a une perspective sur l'éternité.

Même dès ici-bas, elle se grandit, se transforme et dépasse

dès lors celle de tous les autres êtres. Avec une vie à venir

je suis dès ce jour le contemporain de Dieu ; je le connais,

je l'aime, je vis à ses côtés aux siècles des siècles, tandis

que ceux dont tout à l'heure j'enviais presque le sort sont

rentrés dans le néant. Je suis faible ici-bas; mais je le sais,

et la brute s'ignore; je suis faible, mais comme l'arbrisseau
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destiné à devenir chêne; je rampe, mais comme l'insecte

qui se tisse une tombe pour renaître ailé et parcourir les

airs; ma petitesse est d'un jour, ma grandeur éternelle;

ma faiblesse est matérielle, ma force est morale; la brute

a des instincts, j'ai de l'intelligence; elle'a des penchants

Irrésistibles, j'ai des affections libres, et mes affections

montent jusqu'à mon Créateur! Oui, la vie à venir, voilà

la clef d'or qui ouvre toutes les portes secrètes de la des

tinée humaine, et voilà pourquoi j'ai voulu, chers amis,

mettre cette clef dans vos mains.

Une vie à venir... Mais que sei a-t-elle cette vie? La con

science, comme la Bible, nous déclarent également qu'elle

ne peut être la même pour tous : pour ceux qui obéissent

à cette conscience et à cette Bible, et pour ceux qui les

méprisenl. Dieu nous dit, dans sa Parole et dans notre

cœur : « qu'il rendra à chacun selon ses œuvres; la vie

« éternelle à ceux qui, persévérant à Lien faire, cherchent

« la gloire, l'honneur et l'immortalité; mais qu'il y aura

« en même temps de l'indignation et de la colère contre

• ceux qui sont contentieux, qui se rebellent contre la vé-

« rité et obéissent à l'injusiice. » Or, vous qui me lisez et

moi qui vous parle, avons-nous toujours persévéré à bien

faire? Ne nous sommes-nous jamais rebellés contre la vé

rité pour obéir à l'injustice? Hélas! la question n'a pas

besoin d'être développée pour être éclaircie; vous et moi

nous avons faitle mal, et c'est sur vous et sur moi que tombe

dès lors la condamnation. Triste découverte! aussi triste

que la révélation d'une vie à venir était joyeuse! Mais,

grâce à Dieu, nous avons encore un mot à ajouter, et si le

simple raisonnement n'a pas pu nous conduire au delà de

la connaissance d'un avenir, heureux pour l'innocent, mi

sérable pour le coupable, l'Evangile vient nous prendre à

ce point, et nous enseigner qu'il y a pardon pour le pé

cheur repentant qui se jette humilié et confiant dans les

bras de Jésus-Christ. Relevez-vous donc, mes frères un

moment abattus; relevez-vous et prenez courage; c'est le
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Fils de Dieu qui maintenant veut vous soutenir, vous por

ter; pour tout dire, vous sauver de vos fautes, et qui, de

ces deux perspectives ouvertes devant vous, désire fermer

l'une, gouffre béant de souffrances sans fin , pour vous

ouvrir l'autre, séjour radieux, de gloire, de vie, de bon

heur. Ne vous contentez donc pas d'espérer un avenir; ce

serait vous mettre en l'ace d'un glaive à deux tranchants,

l'un tourné vers votre ennemi, la mort, et l'autre tourné

vers vous-même; mais avancez jusqu'à la foi, jusqu'à l'as

surance du salut offert par Jésus-Christ, et là, là seulement,

vous trouverez joie et sécurité.

Oui, joie et sécurité ; mais rappelez-vous que cette joie et

cette sécurité, si elles sont réelles, si elles viennent de Dieu,

doivent être fécondes et faire jaillir du sol de votre vie des

fruits abondants de sanctification.

XXXIXe DISCOURS.

(lisez PHILIPPIENS IV, 11, 12 et 13. )

« J'ai appris à être content de l'état où je me trouve,»

disait saint Paul. Mais de nos jours qui est content de l'état

où il se trouve ? presque personne, car presque tous s'effor

cent d'en sortir. On ne meurt plus où l'on est né; la plu

part abandonnent la profession de leurs pères ; bien peu

gardent toujours la première choisie; en tous cas, tous veu

lent, sinon changer, du moins grandir la leur, doubler leur

fortune, arriver à un poste, acquérir une terre, vendre une

maison, changer de place; mais rester où il est et ce qu'il

est , non , personne n'y consent ; tous , d'une manière ou

d'une autre, montrent qu'ils sont mécontents de leur sort.

Que faire pour les contenter? Cherchons.

Prenons d'abord au hasard un certain nombre d'hom

mes, un dans chaque classe de la société; et, puisque tous

21
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à peu près sont mécontents, engageons-les à échanger leurs

positions. Mettez-vous de leur nombre et prenez la meil

leure de toutes. Depuis ce changement étes-vous plus heu

reux ? J'en doute, car vous êtes au poste qu'un mécontent a

délaissé. Et celui qui maintenant occupe votre ancienne

place est-il plus satisfait ? J'en doute encore, car vous l'avez

volontiers abandonnée ; et des dix, vingt mécontents qui

auront ainsi permuté, lequel cessera de se plaindre? au

cun, je pense, car chacun a pris la place d'un autre qui se

plaignait. Le contentement que vous ne trouvez pas dans la

position où vous êtes n'est donc pas mieux dans celle où

vous désirez atteindre : seulement il faudrait que vous en

fissiez l'expérience pour en être bien persuadé.

Non, le contentement n'est pas dans telle ou telle situation

matérielle; il se trouve dans telle ou telle âme : il y a des

charbonn iers satisfaits et des monarques mécontents. C'est là

une de ces vérités si bien constatées que chacun les prêche

aux autres, mais chacun se garde bien de les pratiquer.

« Croyez-moi, dit-on, restez où vousêtes : on change souvent

pour être plus mal ; on sait ce qu'on tient, on ignore ce

qu'on prendra; il faut savoir se contenter; » et ce disant, le

conseiller s'en va lui-même chercher fortune ailleurs. Si

vous lui faites remarquer l'opposition qu'il met entre ses

principes et sa conduite, il vous donnera mille bonnes rai

sons pour s'excuser. Pour lui c'est tout différent : il a de la

famille, et il doit s'enrichir ; ou bien il n'en a pas, et alors il

peut s'exposer. Il est jeune, donc il doit travailler à s'éle

ver ; ou bien il est vieux, et il faut qu'il se hâte d'arriver.

Supposez-le célibataire ou marié, riche ou pauvre, malade

ou bien portant, il trouvera toujours un excellent motif

dans les deux situations contraires pour arriver à cette con

clusion : changer,car il est mal où il se trouve.

Peut-être pensez-vous que je parle uniquement des

gens du monde? Non, je parle aussi des chrétiens. Seule

ment ceux-ci donnent d'autresprétextes pour changer. L'un

veut s'enrichir, dit-il, pour faire plus de bien ; l'autre, ob
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tenir un poste pour exercer une influence religieuse; un

troisième poursuit une faveur qu'il prétend faire tourner

à la gloire de Christ ; il n'y en a pas un qui veuille conve

nir qu'il de'sire changer pour lui-même, et tous mettent

leur caprice, leur inconstance, leur ambition, leur manque

de foi sur le compte de Dieu. Au moins l'homme du monde

avouait sa vanité, son intérêt; mais bon nombre de chré

tiens n'empruntent à l'Évangile que le droit d'alléguer des

motifs évangéliques qui manquent de sincérité. Dans quelle

page de la Bible ont-ils trouvé qu'il fût plus facile d'entrer

dans le royaume des cieux assis sur un trône que dans une

chaumière, ou que les abondantes aumônes du riche fus

sent plus agréables à Dieu que l'obole du pauvre ? Non, l'É-

v angile a dit précisément le contraire ; n'importe, ces chré

tiens veulent servir Dieu à leur fantaisie, et pour cela chan

ger de position ; tant il est vrai qu'ils cherchent un mieux

pour eux-mêmes, et que dans leur état actuel, ils se trouvent

mécontents.

Quand donc se laissera-t-on persuader que l'état où l'on

se trouve vaut autant et mieux que celui qu'on poursuit?

Hélas! je crains que pour un grand nombre ce ne soit que

lorsqu'ils en auront fait et refait l'expérience. Heureux ce

lui qui n'attendra pas d'avoir parcouru le cercle de toutes

les situations possibles dans sa sphère pour borner son am

bition! Heureux surtout s'il n'aspire pas à un de ces buts

inaccessibles dont la vaine contemplation pendant toute sa

vie dévorera la meilleure partie de son temps, de ses for

ces, de sa fortune ! Mais plus heureux encore, si, profitant

des expériences de ses pères, écoutant la voix de saint

Paul, croyant à l'Évangile, il apprend par la foi chrétienne

à se trouver dès cette heure, et pour toujours, content de

l'état où il se trouve.

Vous l'avez dit cent fois vous-même, le contentement ne

saurait naîtredes circonstances extérieures, qui, favorables

ou non, se transforment si bien en habitudes que nous n'en

sentons bientôt plus ni la douceur ni l'amertume. Le con
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tentement est une affaire morale qui se passe au dedans;

c'est une disposition d'âme qui peut appartenir au roi

comme au mendiant. Mais où puiser ce contentement d'es

prit? Saint Paul vous répond : en Christ; car «Je puis

tout, dit-il, par Christ, qui me fortifie.» Christ d'ahord

vous guérira de votre vanité, de votre Iaxe, de votre am

bition, de vos craintes pour l'avenir, de vos appréhensions

pour voire famille. En vous débarrassant de ces superflui-

tés, Christ vous retranchera toutes les dépenses d'or, de

temps, de fatigue qu'elles amènent; la même fortune suffira

à des besoins diminués, la même intelligence à des affai

res restreintes, la même prévoyance à votre avenir,

remis aux soins de la Providence; et ainsi déchargés de

tant de préoccupations, vous posséderez assez pour fournir

au nécessaire ; vous serez paisible, confiant, satisfait.

Oh ! si nous avions tout l'argent qu'ont absorbé notre

luxe, nos plaisirs charnels, nos fausses et ambitieuses spé

culations! Oh ! si nous avions toutes les heures qu'ont dé^

' vorées nos inquiétudes, toute lasantéqu'onidétruite nos pé

chés, certes nous serions aujourd'hui plus riches, plus

paisibles, plus joyeux ; peut-être nous semblerait-il alors

que Dieu nous avait donné assez de provisions pour traver

ser la vie, et que c'est nous qui les avons gaspillées en che

min. Ouvrons donc les yeux, il en est temps encore; re

tranchons de notre vie, parla force de Christ, ces passions

qui nous ont tant coûté dans le passé, et nous nous prépa

rerons un meilleur avenir.

Mais alors même que Dieu nous laisserait dans la position

étroite où nous sommes, serait-ce un motif pour nous plain

dre? Si nous allons puiser nos forces en Christ, dans la lec

ture de sa Parole, dans la prière faite en son nom, n'appren

drons-nous pas qu'un passereau ne saurait tomber à terre

sans la volonté de notre Père céleste, que tous nos cheveux

sont comptés, et qu'ainsi notre état, quel qu'il soit, est per

mis de Dieu? N'apprendrons-nous pas que si Dieu nous y

^ient; c'est qu'y rester nous est bon? Dès lors n'appren
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drons-nous pas à vouloir ce que Dieu veut, à marcher la

main clans la sienne, même au bord d'un précipice, con

fiant en sa puissance et sa bonté, sachant que cette épreuve

même nous fortifie pour mieux marcher? Certainement;

et alors cherchant le sens de cette volonté divine, expliqué

par notre position elle-même, nous le trouverons ; nous se

rons heureux de le comprendre et heureux d'obéir : car no

tre maître ne sera plus une aveugle destinée, mais un père

tout bon, un Dieu tout-puissant.

Allez plus loin. Admettez que votre position pénible se

prolonge, même que votre mal soit incurable; n'appren-

drez-vous pas en Christ que le terme de tous les maux est

proche, et qu'une santé inaltérable, une vie sans fin, un

bonheur sans trouble, vous attendentàdeux pas? Ah! quelle

différence, à cet égard, entre vous, chrétien, et l'incrédule!

La pensée qui vous calme le trouble. « Mes maux vont finir,

ponvez-vous dire, et mes joies commencer. » « Mes maux

vont finir, doit-il penser, et mon néant leur succéder.»

« Souffrir et mourir! » dit-il ; et vous :« Souffrir et vivre! »

« De mon lit de souffrance je tombe dans la terre,» s'écrie

l'incrédule ; et vous : « De mon lit de douleur je monte dans

les cieux ! » Aussi, dès ici-bas, pour lui des terreurs, pour

vous du calme; pour lui le désespoir, pour vous l'espérance,

la foi, le bonheur.

Mais, hélas! je sens qu'ici la parole ne saurait me suf

fire ; je suis impuissant à retracer le contentement intérieur

que donne Christ. C'est là ce qui se sent, mais ne peut se

dire ; c'est là ce qui ne s'exprime que par ces soupirs inex

primables du Saint-Esprit. Je sais bien que par Christ je

suis calme, même au milieu dela tempête; que les événe

ment imprévus ne peuvent me surprendre, ni les volontés

humaines m'effrayer ; je sens bien qu'il est doux de se lais

ser voguer sur un bâtiment dont Dieu tient le gouvernail;

de pencher à droite, à gauche, en avant, en arrière, sous

les flots agités, quand on sent Jésus sur la barque ; j'éprouve

tout cela; mais comment vous le dépeindre? impossible!
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Et c'est là ce qui me prouve encore mieux que ce contente

ment me vient de Christ; car un homme n'aurait pu me le

donner. Je trouve bien dela joie à m'humilier devant Dieu,

à baiser la main qui me frappe; j'ai bien expérimenté que

les épreuves étaient bonnes pour mon âme, et qu'il y avait

de la saveur jusque dans la fatigue qu'un bon maître m'im

posait; j'éprouve bien qu'il y a plus de bonheur pour moi

à vivre pauvre et ignoré près de Dieu qu'au milieu des

hommes, riche et honoré. Mais comment voulez-vous que je

vous décrive des joies spirituelles, indicibles, célestes?

Non, cela m'est impossible, et j'adore en silence l'auteur

de tant de félicité, trouvant dans mon impuissance même

un indice de plus que c'est bien Christ et non la parole hu

maine qui me fortifie.

Aussi, lecteur, me suis-je dit souvent qu'au lieu de vous

envoyer des exhortations, j'aurais dû prier mon Dieu pour

vous faire plus de bien , et cette pensée m'est revenue plus

vive quand j'ai voulu parler d'une de ces expériences du

Saint-Esprit que le Saint-Esprit seul explique; j'ai continué

à vous adresser la parole, dans la persuasion que ce serait

précisément dans ma faiblesse que Dieu se plairait à mani

fester sa force, et que je puis tout par Christ, qui me for

tifie.

Venez donc à mon secours, non plus en lisant seulement

ces lignes, mais en priant vous-même l'Esprit Saint de vous

faire comprendre ce que j'ai voulu dire plus encore que ce

que je vous ai dit. Que ma faiblesse vous profite à vous-

même; dites-vous qu'il y a quelque chose de divin dans

cet Evangile, puisque l'homme ne saurait le communiquer,

et allez demander directement à Dieu une pleine intelli

gence de ces paroles : « J'ai appris à être content de l'état

où je me trouve. »

Là, paisiblement assis en face de ce livre, peut-être goû

tez-vous, lecteur, les pensées que je viens de jeter dans vo

tre esprit; mais dans une heure, dès que vous serez sorti

1q calme de la méditation pour rentrer dans le bruit du
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monde, dèsqu'une contrariété, petite ou grande, sera venue

vous barrer le passage, voire âme ne risque-t-ellepas de se

troubler ? Songez-y ! Ce n'est pas à certains moments, c'est tou

jours que saint Paul sait être content de l'état où il se trouve.

Peut-être demain, mécontent de votre sort, direz-vous

qu'il est décidément trop rude pour se faire accepter ; peut-

être direz-vous que vous eussiez soutenu l'épreuve jusqu'à

tel point; mais qu'au degré de violence où elle est parve

nue, elle dépasse vos forces. Prenez garde! C'est dans la

faim, la nudité, la misère, que saint Paul sait encore se

contenter. Si vos épreuves dépassent vos forces , elles ne

dépassent pas les forces de Christ, où vous devez puiser.

Paul n'a pas dit : « Je puis tout par moi-même, » mais :

« tout par Christ, qui me fortifie. »

Enfin, remarquez qu'il ne s'agit pas de vous résigner,

mais d'être content ; non d'accepter votre sort, mais de vous

en réjouir. L'incrédule lui-même courbe la tête sous la fa

talité; mais le chrétien seul peut lever des yeux mouillés de

larmes vers Dieu pour le bénir! « Soyez toujours joyeux,»

dit ailleurs le même Apôtre; car toujours, partout et en

toutes choses, il y a du bien pour nous, si nous savons l'y

chercher. Chrétiens pardonnes, enfants de Dieu, frères de

Christ, nous ne sommes plus des coupables devant un juge,

des patients en face d'un écbafaud , mais des amis d'un

Dieu, des héritiers de son royaume, des rois ses parents,

qui devons régner éternellement à ses côtés. Les souffrances

qu'il nous envoie dans ce monde ne sont donc pas pour nous

des punitions, mais une heureuse discipline nous préparant

à plus de félicité. Courage donc, joie, prière et actions de

grâces au Dieu qui change ainsi pour nous la faiblesse en

force, l'épreuve en jouissance, et qui brise le flot de nos

tribulations terrestres contre l'inébranlable rocher de no

tre confiance en lui pour cette vie et pour l'éternité. Regar

dez à Paul, malade à Milet, persécuté à Ephèse, emprisonné

à Jérusalem; à Paul, si pauvre qu'il travaille la nuit, si mé

prisé qu'il est repoussé de la synagogue comme de Paréo
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page; à Paul, battu de verges, meurtri de pierres, mis en

jugement, naufragé, traînant des fers pendant deux ans

dans les rues de Rome, et toujours content de l'état où il se

trouve! Regardez à Jésus, conspué par des valets, aban

donné du peuple, suivi par Jtidas; à Jésus, sans un lieu

pour reposer sa tète, entouré de piége*, vivant, lui saint,

au milieu d'une race perverse, et cependant possédant tou

jours son âme par la patience! Regardez à Job, privé de sa

fortune, de sa famille, de sa santé, et disant encore : « L'E

ternel l'avait donné, l'Eternel l'a ôté; que son nom soit

béni ! » Mais aimez-vous mieux regarder un peu plus tard

à la vie du même patriarche-et à ses blasphèmes? Eli bien,

écoutez la réponse de Dieu par la" bouche d'Elihu : « Me

condamneras-tu pour te justifier?» Regardez les Israélites,

nourris de la manne du désert, abreuvés de l'eau du rocher

et murmurant contre Dieu jusqu'à l'heure où des serpents

font taire les plaintes de l'ingratitude pour arracher les cris

d'une véritable douleur.

Ces exemples d'épreuves acceptées avec joie et de mécon

tentements punis a.vec sévérité dans la Rible restent-ils

sans effet sur vous? Regardez donc à vos côtés, et vous ver

rez des misères cent fois plus profondes que les vôtres, et

que vos plaintes vous ont cent fois plus méritées qu'à ceux

qui les endurent! Ah! ce qui vous manque pour être con

tents, ce n'est pas un plus grand bien-être, mais à vous

une maladie sévère , qui vous fasse apprécier la santé dont

vous jouissez; à vous la perte d'un second être bien-aimé,

pour vous faire sentir le prix de ce qui vous reste aujour

d'hui dç douces affections. Prenez garde que vos murmures

continuels ne réveillent pas l'indignation du Dieu qui vous

laisse encore tant de bienfaits dédaignés.

Oh! non, Seigneur, qu'il n'en soit pas ainsi; ouvre nos

yeux sur les biens dont tu nous entoures; fais-nous sentir

le danger de ceux dont tu nous prives, et que nous appre

nions enfin à te dire : « Nous sommes contents de l'état où tu

nous laisses; disette ou abondance, que ton nom soit béni !»
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XL" DISCOURS.

(lisez marc xvi, 15.)

Qui doit travailler à l'évangélisation du monde? « Les

pasteurs,» répondent les uns; « les missionnaires,» ajou

tent lesautres, et « les comités, » disent les plus zélés; plus

«vous-même,» crierons-nous à noire tour; car le devoir

d'annoncer l'Évangile pèse sur tous les chrétiens. Jésus,

après avoir choisi ses douze apôtres, envoie encore soixante

et dix autres disciples. Dans les lignes qui précèdent cet

envoi, il appelle à l'accompagner un homme qui veut aller

ensevelir son père, et il en réprimande un autre qui avant

de le suivre demande seulement à prendre congé de sa fa

mille. Un peu plus haut, dans le même chapitre, il accepte

la collaboration même d'un étranger qui chasse les démons

en son nom, bien qu'il ne marche pas avec ses Apôtres.

Enfin, les foules témoins de ses miracles vont d'elles-mê

mes raconter de toutes paris les effets merveilleux de sa

puissance. Oui, ceux que Jésus envoie et ceux qu'il n'envoie

pas témoignent à l'envi, en allant tous annoncer l'Evangile,

que le devoir, ou plutôt le privilége, en appartient à tous

les croyants.

Et à le bien prendre, n'y aurait-il pas de la cruauté, lors

qu'on se trouve dans une voie de salut, à rester muet en

présence de la foule qu'on .voit à ses côtés dans une voie

de perdition? Quel bienfait plus grand peut-on rendre à son

semblable que de sauver son âme? Et quel bienfait coûte

moins que de lever le doigt et d'ouvrir la bouche pour in

diquer un chemin? Pauvres et riches, ignorants et savants,

ne peuvent-ils pas également raconter le bien que Jésus a

fait à leurs cœurs, exhorter à lire le saint Volume dont ils

ont eux-mêmes ressenti les douces influences? Et si l'on

s'estime faible prédicateur, ne trouvera-t-on pas toujours
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un auditoire à sa portée ? D'ailleurs si l'on ne peut parler ,

ne peut-on pas toujours tendre un livre, un traité, s'em

ployer de mille manières qui, pour être plus humbles,

n'en sont pas moins efficaces? Oui certes, et il n'est pas

besoin d'insister sur des vérités si resplendissantes d'évi

dence.

Au lieu de déployer cette activité personnelle, que font la

plupart des chrétiens pour l'évangélisation? Le voici : ils

donnent de l'argent. Certes ils font bien en cela; mais ils

pourraient faire beaucoup mieux, et, tout en continuant

leur offrande, donner encore leur temps, leur influence,

leur activité, enfin leur personne. La culture de l'Evangile

dans les cœurs est à la fois si précieuse et si variée, elle

s'appropie si bien à toutes les saisons et à tous les terrains,

que sur le plus petit champ de travail elle peut au besoin

absorber dix et vingt ouvriers. Il suffit pour cela de des

cendre de l'évangélisation des masses à l'évangélisation des

individus. Une seule plante qui produit la vie éternelle vaut

bien la peine d'être cultivée. Mais, hélas ! que de terrain en

friche autour de nous! Que d'ouvriers qui dorment sur le

sol ! Combien sont rares les groupes de travailleurs ! Dans

la plupart de nos églises on se contente de parler des so

ciétés religieuses, de lire leurs rapports, de former des sou

haits; mais songer aies imiter, mais à leur donner un con

cours, non point. Ce n'est pas notre affaire, dit-on; c'est

l'affaire des comités. — Mais de qui ces comités tiennent-ils

leur mission? de leur zèle. Pourquoi votre zèle ne vous

donnerait-il pas la même missioh? Vous n'avez, dites-vous,

ni les talents ni l'influence de ces hommes, soit; mais on

ne vous demande pas non plus de faire autant. Ceux-ci por

tent leur action sur le monde entier, ceux-là sur un conti

nent, d'autres sur leur patrie, d'autres sur leur départe

ment, leur ville; pourquoi ne porteriez-vous pas la vôtre

sur votre bourg ou votre hameau? Les âmes immortelles

sont-elles moins précieuses là qu'ailleurs? Quelqu'un est-il

"Mix placé que vous pour agir sur le point où vous êtes?
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Attendez-vous que tel comité lointain vous envoie un mis

sionnaire, quand vous et vos voisins pourriez en remplir le

rôle? Et si vous ne le pouvez pas vous-même, pourquoi ne

vous uniriez-vous pas pour en donner la mission à un

homme libre et qualifié? Comprenez-vous quelle immense

action les chrétiens auraient dans notre patrie si tous pre

naient ainsi la tâche de l'évangélisation à leur charge per

sonnelle, et comme ce levain mis sur tous les points de la

pâte en ferait vite lever la masse? Ah! quand ,on pense à

tout ce qui pourrait se faire et qui ne se fait pas, on se de

mande avec tristesse si tant d'hommes qui se nomment

évangéliques le sont autrement que de nom !

Que faut-il donc faire? diront quelques-uns. Je ne puis

vous répondre en vue de votre position sociale; mais je

crois que si vous voulez bien chercher, vous trouverez

vous-même quel genre d'activité chrétienne vous convient,

sans que vous ayez besoin de suspendre vos travaux habi

tuels, ni de quitter votre maison. Si vous ne pouvez pren

dre une décision seul, unissez-vous à quelques frères pour

méditer en commun, et soyez certain qu'avant peu le Sei

gneur vous enverra sa réponse. A l'un il dira : « Tu peux

distribuer des traités religieux; » à l'autre : « Tu peux tenir

un dépôt de bons livres; » à un troisième : « Tu peux pla

cer des Bibles; » à celui-ci : « Collecte pour cette institution

chrétienne; » à celui-là : « Rassemble des voisins pour leur

faire une utile lecture; entretiens avec tes amis un colpor

teur chrétien ; fonde une bibliothèque populaire; fais cir

culer, à défaut de plus, de simples feuilles de maison en

maison. « Oh! ce n'est pas l'ouvrage qui manque, ce sont

les ouvriers. Christ l'a dit : « La moisson est blanche; mais

où sont les moissonneurs? »

Si l'œuvre est si grande, d'où vient qu'elle est tant né

gligée? C'est qu'on manque de foi. On veut bien croire que

nos missionnaires ont des succès auprès des populations

sauvages; que nos évangélistes se font écouter avec plaisir

des catholiques romains, à l'autre bout du royaume ou dans
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ta ville voisine; mais que de tels résultais soient possibles

dans notre propre localité, sur tel ou tel homme de noire

connaissance, par noire propre instrumentanté, c'est ce

qui nous semble impossible, et, sous prétexte d'insuffisance,

nous déclinons le devoir; en indiquant de loin l'obsiacle,

nous estimons l'avoir démontré infranchissable. D'ailleurs,

où trouver les ressources nécessaires? « Si nous allions com

mencer sans pouvoir continuer ! nous disons-nous tout bas ;

ensuite, que d'oppositions nous risquons de soulever autour

de nous, même de la part de ceux à qui nous chercherons

à être utiles! Enfin, toute la responsabilité pèsera sur nos

propres personnes, et un jour peut-être serons-nous cou

verts de confusion et de dettes pour l'œuvre du Seigneur. »

Ce dernier mot vient de répondre à toutes les objections.

Si vous avez de la foi, et si c'est bien l'œuvre du Seigneur

que vous avez en perspective, il est impossible que le Sei

gneur la laisse périr entre vos mains. Dites plutôt que vous

croyez travailler seul; dites encore que votre conscience

vous reproche de contempler cette œuvre plus dans ses rap

ports avec votre propre gloire qu'avec la gloire de Dieu, et

alors nous comprendrons vos craintes, votre inaction et vo

tre désir de marcher par la vue, et non par la foi.

Cependant, pour éviter un écueil n'allons pas tomber dans

un autre, et afin de connaître celui-ci, portons nos regards

sur les navigatenrs évangéliques qui s'y trouvent échoués.

On a fait dans le monde chrétien un étrange abus de ces

mots : « Marcher par la foi. » Sans doute une telle marche

est selon l'Evangile; sans doute, lorsque Dieu trace claire

ment devant nous un chemin dont nous ne pouvons nous

écarter sans infidélité, nous devons nous y tenir, quoi qu'il

en coûte de fatigue à nos pieds, bien que nous soyons sans

bâton et sans provision pour la route, sachant que l'ouvrier

est digne de son salaire, et qu'étant les ouvriers de Dieu,

nous pouvons attendre de lui des secours indispensables à

une œuvre qui est sienne. Mais, nous le demandons à tous

ceux qui se vantent de marcher par la foi, est-ce bien là leur
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cas? La route qu'ils se sont tracée leur a-t-elle été réelle

ment imposée par Dieu? Cette route, peut-être difficile,

n'a-t-elle pas été choisie par eux-mêmes, parce qu'à cer

tains égards elle était selon leur goût, et surtout parce que

sur le but qui la terminait était posée l'idole de leur pro

pre vanité à côté et au-dessus de la gloire de Dieu? Parlons

sans figure.

Un chrétien se sentant quelque activité a voulu l'employer

dans une carrière qui ne fût ni trop étroite ni trop obscure.

11 aurait pi^ proportionnant son travail à ses forces, agir

seul, sans dépenses, dans sa petite sphère, à la grande œu

vre de Dieu. Mais non ; il lui a fallu quelque chose de plus

vaste, de plus élevé ; et dès lors, sans se demander s'il trou

vera des bourses ouvertes pour réaliser ses projets, il s'est

mis à chercher autour de lui ce qu'il pourrait créer par lui-

même et soutenir par d'autres. Arguant de l'excellence de

l'œuvre plus que de sa nécessité, comptant sur le concours

d'autrui, qu'en aucun cas ses propres sacrifices n'auraient

pu remplacer, il a ouvert la tranchée, jeté les fondements,

commencé la tour, sans pouvoir l'achever, et alors, avec

des accents de détresse, il a crié de toutes parts : « Venez à

mon secours, c'est par la foi quo j'ai marché. » N'était-ce

pas plutôt avec témérité?

Une autre fois, plusieurs frères se sont réunis pour créer

une œuvre utile, qui d'abord a prospéré, parce qu'elle avait

été entreprise dans un esprit de dévouement. Mais le succès

a enhardi ; on a voulu joindre une seconde œuvre à la pre

mière, non qu'il y eût beaucoup d'analogie entre les deux,

mais afin d'accroître l'intérêt par la nouveauté. Sans trop

se demander si cet agrandissement était selon la prudence

chrétienne, on l'a décidé, maintenu, et les secours ne sont

pas arrivés. Alors on s'est effrayé, on s'est plaint d'un pu

blic abandonnant des frères qui avai< ni marché par la foi,

ou plutôt qui avaient devancé Dieu lui-même.

Inutilesan?doute d'entrer dansplus de détails; un homme

n'a pas besoin d'entendre distinctement toutes les lettres de
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son nom pour comprendre que c'est lui qu'on appelle et

pour retourner la tète. Nous supplions donc ceux qui se

sont plus ou moins reconnus de rentrer en eux-mêmes et

de se demander si c'est là marcher par la foi ou tenter le

Seigneur. Qu'ils examinent si c'est l'œuvredeDieu ou la leur

propre qu'ils ont à cœur; qu'ilsse demandentsi ce ne serait

pas parce que celui à qui appartiennent l'or et l'argent en

juge ainsi, qu'il les prive des secours nécessaires, et peut-

être arriveront-ils à se réformer, eux et leurs travaux, de

manière à rouvrir les trésors des bénédictions célestes.

Avant de terminer, nous voudrions poser un critérium au

quel il fût facile de reconnaître la différence qui existe entre

marcher par la foi et tenter le Seigneur. Nous allons l'essayer.

Jl y a plus d'un siècle que quelques missionnaires mora-

ves partirent, sans autres ressources que leurs bras, pour

évangéliser le Groenland. Arrivés sur cette terre aride, ils

durent travailler pour vivre; ils le firent, parce qu'ils vou

laient vivre pour évangéliser. Mais le succès ne répondiipas

à leurs efforts. Les sauvages, loin de les écouter, se moquè

rent d'eux, leur refusèrent les plus petits services, et en re

tirèrent égoïstement tout ce qu'ils purent de biens et de

sciences temporels. Pendant quatorze ans, ces missionnaires

prêchèrent dans le désert, ils ne convertirent pas uneàme,

et cependant ils restèrent là, continuant courageusement

leur évangélisation ! Voilà ce que nous appelons « marcher

par la foi; » aussi, cette œuvre fut-elle bénie, et de nom

breux Groënlandais gagnés à l'Evangile.

Quelle différence essentielle y a-t-il donc entre cette per

sévérance et celle des œuvres en souffrance dont nous par

lions tout à l'heure? C'est que dans celle-ci, pour se soutenir

dans leur attente, les missionnaires en appelaient à eux-

mêmes, à leurs efforts, à leurs sacrifices, et qu'ils se bor

naient à entreprendre ce qu'eux-mêmes pouvaient accom

plir; tandis que dans les œuvres ci-dessus mentionnées,

c'est sur les autres et leurs sacrifices que comptent leurs

fondateurs.
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Quand donc, pour le bien de vos frères, pour la gloire de

Dieu, vous persévérerez dans une voie difficile, ne comp

tant que sur vous, alors vous marcherez véritablement par

la foi, et Dieu ne vous manquera pas. Mais si vous comptez,

pour accomplir vos travaux, sur des bras étrangers, dans

ce cas vous tentez le Seigneur, et vous risquez bien de suc

comber avec vos appuis.

Sans doute nous ne prétendons pas que chacun doive s'i

soler et travailler seul selonses ressources : il y a longtemps

qu'on a reconnu que l'union fait la force. Mais ce que nous

voudrions, c'est qu'en présence d'un danger on cherchât

à l'éviter lorsqu'on est en compagnie de ses frères, ou, si

l'on croit devoir l'affronter, qu'on s'élançât seul à sa ren

contre. Ne demandons pas aux autres plus que nous ne som

mes disposés à faire nous-mêmes, et surtout ne cherchons

pas notre satisfaction propre dans des travaux que nous di

sons avoir commencés et poursuivis uniquement pour la

gloire de Dieu.

Voilà donc les deux écueils entre lesquels nous devons

conduire la barque qui porte le Sauveur : un manque de foi

d'une part, une présomption téméraire de l'autre, une dé- "

fiance de Dieu et une tentation du Seigneur. Une telle na

vigation est difficile, et toutefois nous dirons à tous : « Cou

rage, persévérance, prière. Ces difficultés sont en vous; il

dépend donc de vous de les faire disparaître. Veillez sur

votre cœur, en travaillant de vos mains; alors Dieu puri

fiera vos intentions douteuses, comme il bénira vos travaux

chrétiens. » — A l'œuvre, chers frères; jamais les circon

stances ne furent plus favorables dans nos campagnes, où.

tont un peuple, fatigué de ses superstitions, se tourne vers

vous et vous demande ce qu'il faut faire et croire. Il n'y a

plus devant vous, apôtres de la vérité, les bûchers de la

primitive Eglise, les dragonnades dela réformation; il n'y

reste qu'une nation bienveillante pour votre Eglise, vous

demandant vos temples et vos pasteurs. A l'œuvre, chers

frères; les circonstances ne furent jamais si sérieuses dans
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nos villes, où des masses incrédules, avides de jouissances

et sentant la force de leurs bras, s'ébranlent déjà pour bou

leverser la société, au risque de s'ensevelir sous ses ruines,

n'ayant rien à perdre et tout à gagner. Ouvrez à ces hom

mes les trésors de la foi pour y puiser la paix de la con

science, l'amour de leurs frères et l'assurance du salut,

sources du vrai bonheur pour cette terre et pour les cieux.

XLF DISCOURS.

(USEZ MATHIEU XI, 29.)

« Apprenez de moi, qui suis doux et humble de cœur.»

— Qui parle ainsi ? — C'est le Fils de Dieu ! le Fils de Dieu

humble! Ces deux mots rapprochés étonnent et remuent

l'âme. Qu'une créature s'humilie, on le conçoit; mais que

le Créateur soit humble, c'est ce qu'on n'eût pas attendu;

toutefois, c'est ce qui réjouit. En l'apprenant, on ose s'ap

procher de lui, écouter ses paroles et aspirer à devenir son

disciple, quelque petit qu'on se sente.

« Je suis humble de cœur! » Cetle déclaration si tou

chante de Jésus se trouve bien justifiée par sa vie. Naître

dans une crèche, mourir sur une croix , hahiter chez un

charpentier, vivre avec des péagers, instruire le peuple,

évangéliser les pauvres, et, pour mettre le sceau à cette con

duite, laver de ses mains les pieds de ses disciples, certes,

il était difficile de mieux vérifier ces mots : « Je suis hum

ble de cœur. »

Si le maître, Fils de Dieu, est humble, comment les dis

ciples, fils des hommes, ne le seraient-ils pas? Sur tout

autre point, je comprendrais que les serviteurs puissent

dire qu'ils ne sauraient égaler le Seigneur; mais lorsqu'il

s'agit de s'humilier, ne devront-ils pas le surpasser? Si

Christ se fait petit, les chrétiens ne se coucheront-ils pas
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dans la poussière? Aussi Paul , jadis orgueilleux pharisien,

s'est-il dit, en devenant chrétien, le plus petit des Apôtres,

le plus grand des pécheurs, un misérable avorton. Aussi

Pierre, autrefois si bouillant, si téméraire, s'est-il déclaré

indigne après sa conversion, et des honneurs de Corneille,

et de l'admiration de la foule juive. Aussi Jacques, parent

de Jésus selon la chair, s est-il nommé, une fois converti,

serviteur de celui qu'il aurait pu nommer son frère; enfin

tels les chrétiens se sont-ils montrés dans tous les siècles

jusqu'à nous.... Mais nous, nous-mêmes, sommes-nous hum

bles? et à ce titre, sommes-nous chrétiens? c'est ce qui vaut

lapeine d'être examiné. Permettez-moi donc, dans vos in

térêts, de vous adresser quelques questions à haute voix,

qu'intérieurement je m'adresse à moi-même.

Avez-vous de l'humilité? Et d'abord avez-vous jamais eu

la pensée que peut-être vous n'en aviez pas? Un chrétien

avancé a dit : « La véritable humilité consiste à reconnaître

que l'on n'est pas humble. » Étes-vous ainsi disposé à vous

accuser d'orgueil et à en gémir devant Dieu ? Vous étes-vous

jamais dit que peut-être vous n'étiez pas un vrai disciple de

Jésus, et que, bien que reçu devant les hommes au baptême

et à la Cène, peut-être vous n'étiez pas encore converti par

le Seigneur? Avez-vous jamais admis la possibilité que vous

fussiez condamné au dernier jour, vous, vous-même? Ou

plutôt votre conduite ne vous rassure-t-elle pas contre une

telle crainte, et ne pensez-vous pas que certainement vos

bonnes qualités vous garantissent de l'éternelle condamna

tion ? Quand du haut de la chaire chrétienne tombent des cen

sures sur l'auditoire dont vous faites partie, êtes-vous dis

posé à les accepter pour vous-même? Vous dites-vous : Ce

pécheur qu'on dépeint, c'est moi ; ce caractère qu'on décrit,

c'est le mien ; c'est moi qui suis vaniteux, c'est moi qui suis

égoïste, c'est moi qui oublie mon Dieu? ou bien, au lieu de

songer à tourner contre vous les paroles du prédicateur, ne

les appliquez-vous pas à vos voisins, ne cherchez-vous pas

et ne trouvez-vous pas dans votre mémoire tel homme qui

22
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ressemble au portrait qu'on a fait, et n'allez-vous pas jusqu'à

regretter qu'il ne soit pas là pour se reconnaître, tandis que

c'est peut-être sur vous que le modèle a été pris? Vous dé

fiez-vous de vous-même, de vos pensées , de votre intelli

gence, de votre capacité? Écoutez-vous volontiers, et sui

vez-vous souvent les conseils de vos frères? Ne les deman

dez-vous pas quelquefois seulement pour les réfuter et suivre

ensuite vos propres idées? Les jugements du monde à votre

égard vous sont probablement quelquefois revenus; les avez-

vous trouvés trop sévères ou trop indulgents? Vous croyez-

vous meilleur ou pire que les hommes ne vous jugent? et

s'ils vous blâment, ne croyez-vous pas avoir raison envers

et contre tous? Quand vous parlez de vous, ne vous étudiez-

vous pas dans toutes vos paroles pour en donner l'opinion

la plus avantageuse? N'êtes-vous pas embarrassé parfois

par le désir d'en dire du bien sans que cela paraisse? Ne

prenez-vous pas mille détours pour parler de vos biens, de

vos talents, de vos vertus? N'ètes-vous pas le centre de vos

conversations? Vos discours ne commencent-ils pas habituel

lement par vous, et ne finissent-ils pas encore par vous?

Pour vous grandir dans l'esprit de ceux qui vous écoutent,

n'allez-vous pas jusqu'à employer le langage de l'humilité,

jusqu'à repousser les éloges pour vous les faire répéter, jus

qu'à vous abaisser en apparence pour vous faire rehausser?

Que sais-je encore! Ne vous accusez -vous pas pour qu'on

vous justifie? Ne vous dépréciez-vous pas pour qu'on vous

encense? Si ceux qui vous écoutent étaient assez naïfs pour

vous croire sur parole et vous blâmer de concert avec vous-

même, ne seriez-vous pas irrité contre eux et ne finiriez-

vous pas par prendre votre défense? Pour tout dire, en un

mot, votre humilité même n'est-elle pas encore de l'orgueil?

0 abîme du cœur humain! qui te sondera? Cher lecteur,

je m'arrête, et résume mes mille questions en une : Avez-

vous l'humilité du chrétien? Et si elle vous manque, recon

naissez donc que vous n'êtes pas disciple de celui qui a dit :

- Je suis humble de cœur. »
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Mais peut-être, pour tous séduire, votre cœur vous dit-il:

Si tu n'as pas ce trait de ressemblance avec ton maître, tu en

as d'autres qui te rendent son disciple et tu peux prendre

encore le titre de chrétien. Cher lecteur, quelque rude que

puisse vous paraître ma réponse, je dois la faire : non, sans

l'humilité il n'y a pas de chrétien. L'humilité est la porte

du Christianisme; il faut passer par là pour arriver au Sau

veur. Je dis plus : si vous n'êtes pas humble, vous ne devez

pas désirer un Sauveur, et ce n'est que par un abus de mois

que vous réclamez Jésus-Christ. Savez-vous ce qu'il faut

pour réclamer un Sauveur? Il faut se sentir perdu, con

damné; complétement perdu, complétement condamné; il

faut pouvoir dire de soi avec sincérité ce que saint Paul di

sait de lui-même : « Je suis charnel, il n'y a point de bien

en moi; je suis esclave du péché; qui me délivrera de ce

corps de mort? » Il faut que, comme l'Apôtre, vous soyez

non-seulement prêt à reconnaître cela dans le secret de vo

tre cœur, mais que comme lui vous éprouviez le besoin de

le dire à qui veut l'entendre, de l'écrire comme lui dans

toutes vos correspondances. Il faut que vous acceptiez pour

vous ce qu'il dit pour tous les hommes : « C'est qu'il n'y a

pas un seul juste; que vous êtes un enfant de colère; que

vous êtes entièrement privé de la gloire de Dieu. » Ces aveux

vouscoûtent-ilsàfaire?avez-vous peine à laisser tomber sur

vous de telles accusations ? soit ; mais alors avouez que vous

croyez valoir quelque chose ; avouez que vous n'avez pas be

soin de Sauveur et que vos vertus vous ouvrent le ciel. Soit,

vous avez des mérites ; mais reconnaissez qu'ayant des méri

tes, vous n'avez pas besoin des mérites de Christ ; pour vous

la croix est inutile, pour vous la bonne nouvelle du salut est

superflue. Ne soyez donc pas étonné de vous entendre dire :

Le Sauveur n'est pas pour vous; vous n'êtes pas son racheté;

vous n'êtes pas de Christ, vous n'êtes pas chrétien !

Mais non ; vous en êtes étonné, et même ces paroles vous

blessent. Vous prétendez être chrétien, chrétien faible,

mais enfin chrétien. J'y consens encore. Mais alors, si vous
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réclamez Christ pour voire Sauveur, avouez donc que vous

étiez perdu et condamné! Non , vous ne le voulez pas da

vantage, et toujours votre cœur se révolte contre cette nou

velle conclusion.

Voyez, cher lecteur, quelle lutte sans fin cet orgueil vous li

vre ! De quelque côté que vous vous retourniez, vous le trou

vez le glaive à la main, vous défendant de faire un pas vers

le salut. L'Évangile vous demande-t-il l'aveu de vos misères

pour avoir part aux grâces d'un Sauveur : l'orgueil vous

défend cet aveu ; vous vous redressez et vous dites : Je suis

honnête homme. L'Évangile vous retire-t-il alors le Sau

veur qui vous devient inutile, et vous refuse-t-il en consé

quence le nom de chrétien : l'orgueil se révolte et réclame

ce nom comme un titre de gloire; en sorte que vous tour

nez et retournez en vain pour sortir d'un cercle de fer dont

cet orgueil vous étreint de toutes parts. « Veux-tu le Sau

veur? avoue donc ta misère; » et l'orgueil ne veut pas cet

aveu ! «Repousses-tu ce salut de Christ ? abandonne donc le

nom de chrétien ; » et l'orgueil ne veut pas cet abandon!

C'est l'enfant opiniâtre qui veut une chose impossible ; c'est

l'avare absurde qui ne veut lâcher ni d'une main ni de l'au

tre ; c'est l'homme en délire qui court à la rencontre d'un

précipice, et qui pour ne pas voir le danger se couvre les

yeux des deux mains ! Ou plutôt cet orgueil est semblable

à ces maladies de notre corps qui ne permettent à personne

de nous toucher sans nous faire souffrir; c'est encore cette

susceptibilité nerveuseexcessivequ'irritent le moindre bruit

et le contact le plus léger; c'est enfin cette lèpre hideuse

qui couvre l'homme de la tête aux pieds et qu'aucun re

mède humain ne saurait guérir.

Lecteur , il faut enfin choisir, renoncer à votre propre

estime et accepter Jésus pour Sauveur, ou bien garder votre

estime et vous sauver vous-même. 11 y a contradiction à

prétendre se bien porter et appeler en même temps le doc

teur. Ce ne sont pas les quatre-vingt-dix-neuf justes, mais

le pécheur que Jésus est venu sauver; ce n'est pas le scru
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puleux Simon, c'est Madeleine la pécheresse qui fut par-

donnée; ce n'est pas le pharisien rendant grâce de ses ver

tus, c'est lépéager se frappant la poitrine qui s'en retourna

justifié; ce n'est pas aux intelligents, mais aux petits que

Dieu se révèle ; ce ne sont pas les sages, mais les pauvres d'es

prit que Jésus déclare bienheureux ; et tandis que Golgotha

tremble sous les pieds des sacrificateurs orgueilleux, un

brigand humilié pénètre avec Jésus dans le Paradis. Choi-

sissez-donc : ou de vous abaisser pour être élevé par la

grâce, ou de rester monté sur le sable mouvant de vos ver

tus pour être englouti avec elles dans le gouffre de la con

damnation. Jésus n'appelle à lui que ceux qui sont fatigués

et chargés; il ne peut soulager que ceux qui souffrent, ne ve

nir qu'auprès de ceux qui l'appellent ; et pourquoi l'appel-

leriez-vous si vous ne succombez pas sous le poids de vos

péchés? Pourquoi mendieriez-vous le médecin si vous esti

mez être en bonne santé?

Humiliez-vous donc sous la puissante main de Dieu; non

pas en paroles, non pas en théorie, non pas seulement à la

minute où je vous parle, ou quand vous lisez la Bible, ou

quand vous serez à genoux en prière; mais humiliez-vous

réellement, en toutes choses, pour toujours, et que votre hu

milité pénètre si bien votre cœur que votre vie en soit toute

baignée aux yeux mêmes de ceux que jadis irritait votre or

gueil. Si votre humilité est telle que les hommes ne puis

sent s'en apercevoir, soyez bien sûr qu'elle est fausse; car

Pierre nous dit : « Parez-vous d'humilité, » et une parure

frappe tous les yeux.

Chose remarquable, cette humilité, qui semblait n'avoir

d'autre but que de nous ouvrir le ciel, se trouve faire notre

bonheur sur la terre. «Apprenez de moi, dit Jésus, qui suis

« humble de cœur, et vous trouverez le repos de vos âmes. »

Oui, l'humilité de cœur nous donnera la paix de l'âme, et les

raisons en sont faciles à saisir. Un de nos efforts les plus

pénibles ce n'est peut-être pas de lutter contre le péché,

mais de nous déguiser à nous-mêmes le mal que nous avons
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accompli, de le farder jusqu'à ce qu'il nous paraisse le bien,

et comme notre conscience résiste, il s'ensuit une guerre

intérieure, incessante et terrible. Mais du m'oment que

l'humilité nous arrache enfin l'aveu de nos torts et que nous

n'avons plus le désir de nous abuser sur notre compte, cette

guerre prend fin, et la paix pénètre et s'établit dans notre

âme.

Ce premier résultat est encore bien petit comparé au

second : l'humilité, en nous arrachant l'aveu de notre indi

gnité, conduit au salut offert par Jésus aux cœurs brisés et

repentants. Alors tous ces mots évangéliques de grâce, de

pardon, toutes ces promesses chrétiennes de pécbés effacés,

de dons du Saint-Esprit, d'assurance de vie éternelle, ces

mots et ces promesses qui pendant le règne de notre orgueil

n'avaient pas eu de sens pour nous, s'illuminent pour notre

cœur humilié, et deviennent pleins de douceur et de force ;

maintenant ils pénètrent jusqu'à la moelle de nos os, non

comme une épée, mais comme un baume qui calme, ré

jouit et donne la paix de l'âme. A cette heure, l'aveu du

mal nous fait croire au remède; la foi vivifie sous nos yeux

le Sauveur; nous le voyons, l'entendons, le touchons dans

le récit, pour nous devenu palpitant, de son admirablevie;

et ce qui n'était jadis pour notre esprit qu'une abstraction,

est devenu àcetteheurela plus douce des réalités pour notre

cœur.

Ce n'est pas tout : cette humilité nous donne encore la

paix de l'âme devant les hommes comme devant Dieu. Le

maître le plus tyrannique, c'est bien l'opinion du monde, qui

dès lors nous devient indifférente. Les traits de ses moque

ries tombent à nos pieds sans nous atteindre, la fièvre du

désir de lui plaire nous abandonne, et nous restons calmes.

Ses mépris ne font plus trembler, ni ses éloges battre ce

cœur, jadis son esclave. Maintenant nous nous apparte

nons ; car nous nous sommes donnés au Seigneur, dont la

volonté et la nôtre ne font qu'une. Pauvre monde, parle,

crie, tempête contre moi ; l'écume de tes flots de colère n'at,-

^
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teindra pas mes pieds! Je te plains, mais tu ne m'irrites

pas, et je reste paisible et heureux, car Jésus m'a délivré

de ton intolérable tyrannie. Je le sais, je suis pécheur; enme

le disant, tu ne m'apprendras rien, en me le répétant tu ne

m'aigriras pas; je l'ai déjà reconnu, et Christ avec son par

don m'a donné la paix de l'âme.

Le chrétien est-il donc complétement affranchi du joug

de l'orgueil? Non, nous ne le prétendons pas; du moins il

ne l'est pas dès le premier jour de son humiliation. Mais ce

que nous affirmons, c'est qu'il est impossible qu'un homme

qui se reconnaît coupable devant Dieu, injuste envers ses

frères, impur en lui-même, et qui confesse qu'il ne peut

échapper à la condamnation que par l'effet d'une grâce; il

est impossible que cet homme s'enorgueillisse comme parle

passé : car c'est un- esclave affranchi, et son nom d'affranchi

lui-même montre qu'il fut jadis esclave. Le chrétien qui

s'enorgueillirait déchirerait son titre de chrétien. Sans

doute le démon de l'orgueil pourra bien relever la tête de

loin en loin dans les champs de sa vie; mais ce chrétien le

combattra, l'écrasera de son pied ; et s'il ne remporte pas sur

lui une complète victoire, du moins il l'affaiblira dans cha

que lutte, jusqu'à ce que son adversaire mourant n'ose plus

se montrer.

Oh ! quel soulagement pour l'âme que de jeter à terre,

entier, subitement, ce fardeau de prétentions orgueilleuses !

Quel repos de n'avoir plus à plaire aux hommes capricieux,

méprisables! Quelle paix dès qu'on s'est dit: Je n'ai plus

qu'un maître, c'est Jésus, humble de cœur ; qu'une charge,

son fardeau léger; qu'une règle, son joug facile! FI ne me

demandera jamais rien d'impossible; au besoin mes bonnes

intentions seront à ses yeux de bonnes œuvres ; et si je n'ai

pas davantage, ma simple pite, mon verre d'eau froide,

mon soupir inexprimable, lui suffiront. Je l'aimerai dans

le silence et je lui obéirai humblement. Si j'échoue, je re

commencerai sans honte; je poursuivrai sans hâte et sans

fatigue sa douce volonté ! Mon Dieu, mon Dieu, donne-moi,
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non pas de l'or, non pas de la gloire, mais beaucoup d'hu

milité! de cette humilité, baume dela vie, paix de l'âme,

joie secrète, vie cachée en Christ, maître doux et humble

de cœur.

XLIIe DISCOURS.

(LISEZ MATTHIEU XXVI, 38.)

« Mon âme est triste jusqu'à la mort. » Eh ! comment la

tristesse ne saisirait-elle pas Jésus en perspective des sombres

événements qui se préparent? Il va mourir, mourir d'une mort

longue, douloureuse, lente à venir, comme le sang à cou

ler goutte à goutte de ses membres sur la terre. Fils de Dieu,

Jésus est aussi fils de l'homme; sa chair, comme la nôtre,

est sensible à la douleur, et si nous ne pouvons souffrir une

heure dans notre corps sans désirer un soulagement, com

ment Jésus, notre semblable, dont tous les désirs se trans

forment en prières, n'aurait-il pas demandé que la coupe

de la mort s'éloignât, si possible, de ses lèvres? surtout

quand il ajoute aussitôt : « Toutefois que ta volonté soit

faite, mon père, et non pas la mienne. »

Oui, Jésus a conçu le désir de s'épargner de la souffrance;

il a même prié pour cela, et son exemple nous autorise à

former le même désir, à faire la même prière. Le chrétien

n'a pas la stoïque prétention de dire que la douleur ne soit

pas un mal en elle-même; son cœur démentirait par cha

cun de ses battements précipités l'orgueilleuse assurance

de ses lèvres. Jésus a soupiré sur Jérusalem, pleuré sur La

zare, gémi sur lui-même ; il n'est pas venu refondre no

tre chair, mais notre cœur, et toute la résignation n'empê

chera pas que la douleur ne soit douleur, et que celui que

la supporte ne désire en être délivré.

La tristesse de Jésus vient donc de sa mort prochaine et
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douloureuse. Mais en même temps que notre sentiment

personnel s'accorde ici avec ce qu'indique la Parole divine,

nous éprouvons toutefois une répugnance à penser que

cette mort volontaire, cette mort désirée, cherchée même ,

puisse être l'unique cause d'une tristesse aussi profonde.

Nous trouverions même un tel abattement à l'occasion d'un

sacrifice qui doit sauver un monde, peu digne d'un simple

homme ; comment rie nous en étonnerions-nous pas de la

part du Fils de Dieu ? Oui , Jésus doit avoir d'autres sujets

de tristesse, et en consultant les paroles qui ont précédé et

suivi celles qui nous servent de texte, nous trouverons sans

doute quelque bonne explication.

Pendant le repas qui a précédé ces paroles : « Mon âme

est triste jusqu'à la mort, » Jésus a prédit la trahison de Ju

das et en des termes qui mesuraient la profondeur de l'in

gratitude du coupable : « C'est celui qui met la main au plat

avec moi,» c'est-à-dire celui que je reçois à ma table; ou,

comme il le dit ailleurs : « Un de ceux que j'ai choisis. >i

Comment une telle pensée n'aurait-elle pas attristé l'âme ai

mante de Jésus? Un homme qu'il appelait au salut dans le

monde à venir et à l'apostolat sur cette terre, un homme

qu'il avait nourri, insiruit, aimé, et qui cependant levait

une main meurtrière contre son bienfaiteur, son maître,

son Dieu, non pour sauver sa propre vie ou pour gagner un

monde, mais pour trente pièces d'argent ; comment, dis-je,

une aussi sordide avarice, une aussi noire ingratitude n'au

rait-elle pas contristé le cœur de celui qui ne savait qu'ai

mer et se dévouer?

Toutefois, si Jésus s'attriste sur Judas, fils de Satan, il

s'attriste bien plus encore sur Pierre, qui doit finalement

rester un enfant de Dieu et qui est à la veille d'un épou

vantable péché. Jésus le sait, il le lui déclare immédiate

ment avant de parler de sa tristesse : « Je te dis en vé

rité qu'avant que le coq ait chanté deux fois, tu me renieras

trois fois. » Ce Pierre si ardent qu'il dit être prêt à mourir

avec son maître; ce Pierre qui jadis eut assez de foi pour
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marcher un instant sur les eaux; enfin ce Pierre qui doit

un jour ouvrir l'Église à trois mille hommes par sa parole,

et fermer sa vie par le martyre; ce Pierre, si dévoué à cette

heure même, si saint plus tard ; ce Pierre, fils de Jona, doit

cependant traverser une heure de honteuse faiblesse, d'in

signe lâcheté, et renier Celui qui, sur les flots, lui a rendu

la vie. N'est-ce pas encore pour une âme comme celle de

Jésus un sérieux motif de tristesse que de prévoir une

chute aussi profonde d'un ami tant aimé?

Enfin Jésus venait de dire en parlant, non pas d'un ou de

deux de ses apôtres, mais de tous: «Je vous serai cette

nuit une occasion de chute ; car il est écrit : Je frapperai le

berger, et les brebis seront dispersées. » Il est inutile d'in

sister, et il est facile de comprendre que si la trahison de

Judas, le reniement de Pierre, pouvaient attrister Jésus,

l'abandon honteux de tous ses disciples devait blesser son

cœur bien plus profondément encore.

Voilà donc les causes de la tristesse de Jésus : elles sont

nombreuses, puissantes, saintes; et, si une se rapporte à

à lui-même, trois se rapportent aux autres, à ses frères;

bien plus, à son meurtrier ! Maintenant faisons un retour

sur nous-mêmes.

Nous aussi, comme Jésus, et bien plus souvent que lui,

nous sommes tristes; mais en avons-nous des motifs aussi

nombreux ? Grâces à Dieu, il est bien rare que le Seigneur,

qui ne fait la plaie que pour la bander, nous frappe de deux

glaives à la fois ; c'est ordinairement une à une qu'il nous

envoie les épreuves : aussi une seule est-elle bien suffisante

pour nous attrister. Au premier vent notre âme fléchit

comme le roseau sous la tempête; elle crie comme lui et

porte ses gémissements aux alentours. Dèsqu'un nuage nous

cache le soleil de la prospérité, nous courbons la tête; tout

se peint en noir autour de nous ; il nous semble qu'un éter

nel hiver soit venu engourdir notre vie; nous n'avons plus

goût à rien; nous mettons fin à nos meilleurs projets; les

maux d'autrui s'effacent tous ensemble devant le nôtre uni
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que. Non contents de pleurer, nous voulons que le monde

pleure avec nous et sur nous; nous ne retrouvons la parole

que pour l'entretenir de nos maux ; et s'il ne nous témoigne

pas assez de sympathie, nous nous indignons contre lui, et

tombons dans une tristesse encore plus profonde.

Nos motifs de tristesse sont-ils aussi sérieux que ceux de

Jésus? Avons-nous à pleurer sur un traître livrant notre

vie, sur un ami reniant nos bienfaits, sur des frères nous

abandonnant dans le danger? Hélas! il ne nous en faut pas

autant pour être tristes, et nous le sommes souvent sans

cause que nous puissions assigner. C'est même chose assez

ordinaire pour nous que de dire dans ces moments: «Je

suis triste sans savoir pourquoi ; j'en cherche le motif et ne

le trouve pas. » C'est presque à nos yeux une position inté

ressante que celle de la tristesse; nous nous en ferions vo

lontiers gloire ; il nous semble qu'être triste annonce quel

que chose au-dessus du vulgaire, et qu'il .n'y ait qu'une

âme noble qui puisse s'affliger sans sujet. Aussi, dans de

telles heures, faisons-nous étalage de ces sentiments va

poreux, et mendions-nous une certaine commisération. Le

plus souvent, toutefois, nous avons un motif réel de nous

attrister, mais si léger qu'à peine nous osons nous l'avouer

à nous-mêmes; qui sait même s'il ne tire pas toute sa force

d'une circonstance qui devrait nous faire bénir? Ainsi,

Dieu nous avait toujours maintenus dans la prospérité, tout

nous avait réussi, et nous étions habitués à ce bien-être

comme à une chose toute simple qui nous était due. Mieux

nous étions traités, plus nous étions exigeants; notre cou

che était si douce qu'une plume a fini par nous blesser. Hon

teux devant notre conscience, nous n'avons osé nous plain

dre, ni articuler nos griefs contre Dieu ou nos frères; et

alors, sous le nom de tristesse, nous avons fait entendre

des murmures, mendié la commisération, et pleuré peut-

être au milieu de notre bonheur. Presque toujours , quand

nos tristesses avaient quelque chose de grave, les motifs en

étaient pris en nous-mêmes et non dans nos frères. A la
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place de Jésus, sans doute, nous eussions bien demandé

que la coupe de mort s'éloignât de nos lèvres; mais cette

coupe ne nous en empêche pas de songer à Judas, à Pierre,

aux apôtres.

Vous comprenez que je ne dis pas que nous n'ayons ja

mais pleuré sur d'autres que sur nous-mêmes ; je pourrais

dire au contraire qu'il nous est arrivé d'avoir à leur égard

des tristesses exagérées. Ni le temps ni l'Évangile n'ont

pu fermer certaines plaies faites par la perte d'un parent

ou d'un ami. Nous avons fait de notre douleur un état ha

bituel, de nos larmes une nourriture, je dirai presqueque de

nos sentiments, tout respectables qu'ils étaient, nous avons

faitparade. Comme Rachel, nous n'avons pas voulu être con

solés, nous nous sommes enveloppés dans nos souvenirs, et

par amour des morts, nous avons fait souffrir les vivants ;

par affection pour la créature, nous avons repoussé la main

consolatrice du Créateur. La tristesse s'est changée en ha

bitude, et l'on s'est cru tendre parce qu'on n'était pas chré

tien.

Ce qu'il y a de pire dans ce genre de tristesse, c'est qu'elle

s'étale au nom de l'amour et s'en autorise pour combattre

le devoir; c'est qu'elle impose ses exigences sans scrupule

à ceux qui l'entourent, bien qu'ils n'en soient pas les cau

ses ; c'est qu'on change en mérite pour soi ce qui est un vé

ritable tort envers Dieu , et qu'on arrive à négliger des de

voirs réels pour en remplir d'imaginaires. Les pharisiens

dressaient des sépultures magnifiques aux prophètes morts,

mais ils persécutaient Jésus vivant! Sans doute il est un

temps pour verser des larmes, mais un temps aussi pour

écouter les consolations; et, tout en reconnaissant qu'à

leur origine de telles tristesses sont respectables, j'affirme

que, prolongées, bruyantes, exagérées, elles deviennent

coupables d'ingratitude et d'égoïsme.

Si nos motifs de tristesse ne sont pas graves comme ceux

de Jésus, sont-ils du moins toujours saints et légitimes?

Hélas ! c'est ici surtout que nous avons à rougir en ouvrant
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notre cœur ! La plupart de nos tristesses prennent leur

source dans nos passions satisfaites ou contrariées : satis

faites, ces passions nous laissent des remords ; contrariées,

elles nous irritent, et, dans les deux cas, n'osant pas les

avouer , nous voilons le remords et la contrariété sous une

tristesse qui nous semble plus avouable parce qu'elle n'est

pas définie, parce que nous pouvons en taire les motifs, et

parce qu'enfin nous nous croyons intéressants dès que

nous souffrons. C'est ici la tristesse précisément contraire

à la tristesse selon Dieu. Nous nous affligeons, non d'avoir

commis le péché, mais d'en souffrir après l'avoir commis,

ou de n'avoir pu le commettre; notre regret est pour le

mal, non pour le bien; et nous serions joyeux si nous étions

plus libres de courir à la perte de notre âme. Mais com

ment faire cet aveu à nous-mêmes ou aux autres? Non;

aussi gardons-nous le silence, notre tristesse devient plus

profonde; et parce que nous n'articulons pas de plaintes,

nous laissons prendre pour de la résignation ce qui est un

péché de plus : le refus d'avouer nos torts.

Nous insisterons sur ce point parce qu'il est d'une impor

tance capitale. Le péché, maladie morale, amène un malaise

dans notre âme comme la maladie physique dans notre corps :

seulement, nous ne voulons pas nous l'avouer, et nous cher

chons à nous distraire. Si cette douleur de la conscience

persiste, nous lui cherchons une autre cause, et pour nous

justifier à nos propres yeux, nous en accusons les circon

stances ou les hommes: aussi faisons-nous volontiers retom

ber les effets de cette tristesse sur ceux qui nous entourent.

Nous devenons d'autant plus insupportables que nos fautes

plus graves devraient nous rendre plus humbles, et nous

nous croyons justifiés quand nous avons dit que nous som

mes ennuyés ou de mauvaise humeur.

Oh ! que notre cœur est hahile à déguiser ses véritables

sentiments! Comme il sait les vernir dès qu'il les a reconnus !

et comme nous savons tirer parti, même de ce qui devrait

nous humilier! Mais tous ces faux semblants tromperont-ils
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Celui qui sonde le fond des âmes? Tromperônt-ils seule

ment les hommes qui savent lire sur notre visage le con

traire de ce que disent nos lèvres? Non, car nous-mêmes ne

nous laissons pas tromper par eux. La clef de notre cœur

est un passe-partout qui ouvre tous les cœurs, et tel homme

qui veut nous paraître intéressant par sa tristesse ne par

vient qu'à se faire juger ridicule, égoïste ou ingrat. Mais

si nous devinons si bien nos semblables, disons-nous que

nos semblables nous devinent nous-mêmes, et que nos tris

tesses ne les trompent pas mieux que les leurs ne parvien

nent à nous tromper. Et alors même que nous parviendrons

à séduire nos frères comme nous parvenons à nous faire

illusion à nous-mêmes, réussirons-nous jamais à tromper

Dieu sur nos sentiments les plus intimes? Ah ! prenons

garde qu'à la fin ce Dieu, irrité de nos gémissements sans

douleur, ne nous envoie quelque véritable cause de tristesse.

Prenons garde qu'il ne dissipe par une épreuve réelle une

infortune imaginaire , pour nous faire sentir notre ingra

titude. Les Israélites au désert, méprisant la manne, deman

dèrent les ognons d'Egypte ; Dieu leur envoya des serpents !

et ce ne fut qu'alors qu'ils s'écrièrent : Nous avons péché

contre le Seigneur. De même nous dédaignons les bienfaits

de Dieu qui sont sous notre main, nous versons des larmes

sur le pain qu'il nous donne. Le Dieu du désert pourrait

bien nous le retirer, et nous faire sentir alors les douleurs

de la faim. Tout ce que nous possédons est un don de Dieu,

et par conséquent tout doit être pour nous sujet de joie et

de reconnaissance ; il n'y a que ce qui vient de nous-mêmes

qui puisse nous attrister. Retournons donc notre regard en

dedans, étudions-nous, cherchons sous la tente de notre cœur

l'interdit, cause première de nos tristesses; arrachons-le de

notre sein , et jetons-nous aux pieds de celui qui nous par

donnera de l'avoir gardé jusqu'à ce jour. Voilà le véritable

et unique remède à la tristesse produite par le péché : c'est

notre aveu, suivi du pardon de Jésus-Christ. « Aussi long-

« temps que je me suis tu, dit le Psalmiste, je n'ai fait que
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« gémir; mais ensuite j'ai dit: Je ferai confession de mes

« transgressions à l'Éternel, et alors tu as enlevé ia peine de

«mon péché. » Ce qu'a fait le Psalmiste, c'est ce qu'a fait en

core l'Enfant prodigue. Rentrant en lui-même, il s'est dit :

« Combien y a-t-il de gens chez mon père qui ont du pain en

« abondance, et moi je meurs de faim. Mais voici ce que je

«ferai; je me lèverai, j'irai vers mon père, et lui dirai : Père,

« j'ai péché contre le ciel et contre toi ; je ne suis pas digne

« d'être appelé ton fils; traite-moi comme un de tes esclaves;»

et pour l'Enfant prodigue comme pour le Psalmiste, la tris

tesse fut changée en joie au festin du pardon.

Voilà la tristesse selon Dieu, la tristesse qui produit la

repentance, et, remarquez la bonté de Dieu, voilà la tristesse

qui se change en chant d'allégresse. Oh ! ne soyons donc pas

plus longtemps durs envers nous-mêmes, ingrats envers

notre Père; entrons dans ses vues de miséricorde.

Oui, Seigneur donne-nous de comprendre ton amour;

élève nos regards de cette basse terre vers ton ciel radieux ;

porte nos cœurs vers des pensées hautes et saintes; rap

pelle-nous les travaux sans nombre qui nous entourent;

emploie-nous à l'avancement de ton règne en nous et autour

de nous. Hélas! Seigneur, c'est souvent l'inaotion qui pro

duit notre tristesse; occupe-nous donc à faire le bien à l'a

venir. Pardonne notre passé, donne -nous l'assurance de

ce pardon par le témoignage de ton Saint Esprit; remplis-

nous des joies de ton salut, montre-nous par la foi dans ton

ciel notre place, notre trône, notre couronne; que nous

nous élancions vers ce but, et nous ne songerons plus à pleu

rer en chemin.

XLIII0 DISCOURS.

(lisez isaïe lui, 1.)

« Qui a cru à notre prédication? » Personne, semble dire
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Isaïe en posant la question elle-même. Hélas! quand on

voit de nos jours un si petit nombre de croyants noyés

dans la foule des auditeurs, on est bien tenté de se dire

aussi : « Qui a cru à notre prédication ? » Sans doute, ce peu

de succès pourrait s'expliquer par la faiblesse ou les infi

délités des prédicateurs eux-mêmes; sans doute on pourrait

encore dire qu'il n'y a rien d'étonnant dans un fait qui con

firme la prédiction de Jésus sur la multitude des appelés et

le petit nombre des élus ; mais après ces concessions on reste

encore persuadé qu'une partie des obstacles à l'efficacité

de la prédication de l'Évangile se trouve chez les auditeurs,

et qu'il serait possible de les faire disparaître. Quand on

voit des personnes de tout âge , de tout sexe , de tout rang,

venir depuis longtemps écouter la Parole de Dieu sans pa

raître y rien comprendre, sans se douter même qu'elles n'y

comprennent rien , on ne peut se défendre d'un sentiment

de tristesse; alors naît chez le prédicateur le désir de.con-

naître ces obstacles pour les signaler à ses auditeurs, et

les engager à les faire disparaître. Essayons donc ensemble

une recherche qui peut vous rendre fructueuses non-seule

ment la parole que vous allez entendre aujourd'hui, mais en

core toutes les prédications de l'Evangile.

Lecteur, quelles causes s'opposent en vous à ce que nos,

prédications y portent des fruits de foi et dé sanctification?

Jésus indique la première, celle dont découlent toutes les

autres . « La lumière, dit-il, est venue dans le monde; mais

les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière,

parce que (et voici la cause), parce que leurs œuvres étaient

mauvaises.» Comme le malfaiteur souffle sur le flambeau

qu'une main importune apporte dans l'ombre dont il s'en

veloppe, de même le pécheur ferme les yeux aux clartés

que l'Évangile jette sur la passion qu'il désire conserver.

De cette première cause, l'amour du péché, découlent

toutes celles qui chez l'auditeur s'opposent à l'heureuse in

fluence de la prédication. Ainsi, la prédication ne portera

jamais de fruit chez un homme si cet homme ne prie pas;
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et comment prierait-il contre un mal dont il ne veut-pas

être guéri ? Dès qu'on veut garder sa passion , comment de

mander à Dieu de rendre efficaces les discours qui viennent

la combattre? La Parole de Dieu portera-t-elle des fruits

malgré la volonté de son auteur? Ou bien Dieu changera-t-

il ses décrets éternels, et vous enverra-t-il ses dons de foi et

de sanctification sans obtenir de vous les prières qu'il en

réclame? Non, pas plus que le riche ne songe à secourir

l'indigent qui refuse de demander.

Vous vous trompez, voudraient sans doute nous répondre

quelques personnes; nous prions Dieu de nous faire profiter

des instructions que nous venons recevoir de sa Parole, et

pour preuve nous vous en donnons la prière que chacun

de nous prononce, les mains jointes, la tête inclinée, en

commençant notre culte public, le dimanche. Hélas! cette

récitation d'une formule, loin de me convaincre, ne sert

qu'à me rappeler un nouvel obstacle mis à l'influence de la

prédication. En quittant vos demeures pour vous rendre

dans la maison de Dieu, que venez -vous y chercher? Vous

êtes-vous dit: Nous allons puiser des instructions pour for

tifier notre foi, avancer notre sanctification ? Non, vous vous

êtes dit : C'est aujourd'hui le jour du Seigneur, il faut aller

au temple; c'est un devoir envers Dieu ; tout bon chrétien

doit lui consacrer au moins une heure le dimanche. Et par

scrupule de conscience, pour acquitter une dette envers

Dieu , vous êtes allés à l'église, vous avez récité quelques

mots de prière ; ensuite vous vous êtes assis et levés avec les

autres, vous avez chanté un psaume, écouté un sermon,

suivi des lèvres une liturgie, reçu la bénédiction, et votre

travail religieux une fois accompli, vous vous êtes retirés

soulagés comme un homme qui dépose un fardeau. J'ai rem

pli mon devoir, vous êtes-vous dit ; maintenant je suis libre

de songer à mes affaires. Mais la pensée que vous ayez un

fruit spirituel à retenir de tout ce qui a été dit ne s'est

pas même présentée à votre esprit; vous n'êtes pas venu

demander quelque chose pour vous, vous êtes venu donner à

23
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Dieu ; vous n'avez pas prétendu recevoir une grâce, vous

avez cru accomplir une tâche. Est-il donc étonnant encore

que vous n'ayez pas emporté le germe de foi ou de sainteté

que vous n'êtes pas venu chercher ? Et cette prière dont vous

parliez tout à l'heure, est-elle autre chose qu'un anneau de

cette froide chaîne de cérémonies que vos mains, votre

tête, vos lèvres, parcourent comme les grains d'un cha

pelet ?

S'il est des hommes qui viennent à l'église pour assister

au culte et non pour entendre la Parole, il en est d'autres

qui s'y rendent, au contraire, uniquement pour la prédica

tion , mais qui n'en reçoivent pas u ne plus heureuse influence,

lis viennent chercher, non de l'édification, mais des émo

tions, comme ils iraient en demander à une lecture, à un

récit, à un théâtre ; ils veulent être ici tour à tour attendris

ou effrayés, comme ailleurs intéressés ou égayés. Si vous

leur parlez avec calme, simplement, bien que ce soit de

leur propre salut, ils se retirent mécontents; si vous

leur arrachez une larme, dût-elle être stérile, n'importe, ils

seront satisfaits. De devenir meilleurs, ils s'en inquiètent

peu ; être émus, amusés un moment, c'est tout ce qu'ils dési

rent. Ils sont là pour entendre, non la Parole de Dieu, mais

la parole de l'homme, non pour être jugés par la prédication,

mais pour juger le prédicateur. Ce ne sont pas les Juifs écou

tant saint Pierre, et lui criant, touchés de componction :

Homme, frère, que ferons-nous? mais ce sont les Athéniens

prêtant une oreille distraite à saint Paul, pour en causer en

suite entre eux comme de la nouvelle du jour. Ils pourront

dire si vous avez parlé avec plus ou moins d'élégance; si

votre ton de voix, votre geste, ont été justes ou faux; dési

gner le point où vous avez été fort, celui où vous êtes resté

faible; mais quant aux grandes vérités que vous avez prê-

chées, quant à leur application à leurs propres âmes, ils n'y

ont pas même songé. Ils ne sont pas venus pour cela ; ils sont

venus chercher des fleurs: comment emporteraient-ils des

fruits ?
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Cependant tous ne s'attachent pas uniquement à la forme;

quelques uns s'inquiètent aussi du fond. Malheureusement,

ils s'en préoccupent non pour eux, mais pour les autres; ils

ne viennent pas à l'église, ils y amènent leur famille; quand

le prédicateur parle, ils n'entendent jamais ce qui les con

cerne, mais ils appliquent avec discernement à chacun ce

qui lui convient. Si vous êtes prédicateur, ces hommes

viendront vous conseiller tel sujet, vous fournir un texte;

car ils ont remarqué tel ou tel travers dans la 'société, et ils

seraient si heureux que le monde voulût se convertir ! Com

ment voulez-vous être guéri en faisant traiter l'âme d'un

autre ? Ne voyez-vous pas que cet autre demande exactement

le même remède, précisément pour vous? Aussi le monde

fourmille de réformateurs et manque de réforme, et tout en

irait bien mieux si chacun voulait commencer par soi-

même. Non-seulement cette manie de régenter les autres

prive ceux qu'elle possède du bienfait de leurs leçons, mais

encore elle rend ces leçons stériles pour leurs élèves. En

effet, personne, en fait de morale ou de religion, ne veut ac

cepter pour soi ce que l'instituteur ne prend pas pour lui*,

même. Soyez certains que les plus faibles intelligences sa

vent discerner que vous-même ne croyez ni ne pratiquez

ce que vous leur dites de pratiquer et de croire; en sorte

qu'au lieu de leur être utile, vous leur nuisez; vous leur

enseignez l'hypocrisie, rien de plus. Ainsi, de proche en

proche, le mal descend du père à l'enfant, du maître au ser

vi teur, de la ville au village; et à la vue de cette incrédulité

devenue générale, le prédicateur dit au sage de ce siècle

dans l'amertume de son cœur : Voilà votre ouvrage, grands

philosophes; jugez de la vérité de vos principes par la mo

ralité de leurs résultats !

Vous l'avez compris, de tels hommes et beaucoup d'autres

n'admettent pas la divinité de la Parole qui sert de base à

nos prédications. Dès lors on peut dire que pour eux nous

raisonnons en l'air : c'est un avocat qui défend une cause au

nom d'une loi qui n'existe pas. Son juge l'écoutera peut
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être bien sans l'interrompre, mais sans être persuadé.

Et pourquoi refusent-ils d'admettre la divine origine de ce

livre? A les en croire, c'est parce qu'il renferme des choses

étranges, contraires à leur raison, qui blesse leur sens in

time; mais en réalité, c'est leur orgueil que blesse ce livre.

La Bible les qualifie de pécheurs , et ce mot leur déplaît ; la

Bible les dit perdus par eux-mêmes, et ils s'estiment méri

tants; l'Évangile leur offre une grâce, et ils pensent avoir

droit à une récompense; l'Évangile leur dit qu'ils doivent

naître de nouveau et naître par le Saint-Esprit, eux se trou

vent bien tels qu'ils sont, ou si l'évidence les contraint à

l'aveu de quelques travers, ils croient pouvoir s'en corriger

eux-mêmes. Enfin toutes les doctrines chrétiennes prennent

le cœur naturel à rebours et le font crier; comment donc

s'en approcheraient des hommes qui redoutent avant tout

l'humiliation ! Non, la Parole de Dieu est hérissée de pointes

aiguës pour l'orgueilleux; de quel côté qu'on l'approche,

elle pique, irrite celui qui ne l'aborde pas avec soumission ;

à chaque page elle demande la foi, et c'est précisément cette

foi que l'orgueilleux lui refuse ! Que les auditeurs incré

dules ne soient donc pas trop surpris du peu d'influence

qu'exercent sur eux des prédications évangéliques.

Enfin, car nous aurons le courage de tout dire, quelques-

uns vont plus loin : comme ils ne sont pas dans la foi, ils

doutent de la foi de celui qui leur parle. A leur yeux, il rem.

plit sa tâche ; monté en chaire, il faut bien qu'il prêche. On

veut voir en lui deux personnages : l'homme du monde et le

prédicateur chrétien ; on s'attend donc à ce qu'il parle dans

la société d'une manière, et dans la chaire d'une autre; on

trouve tout naturel que dans l'église il revête une robe, joue

un rôle: il fait son métier, c'est convenu; et bien qu'il dise

des choses dont il doute lui-même, on le lui passe en vue

de ses bonnes intentions... Avec une telle opinion du prédi

cateur, comment profiter de sa prédication ?

Mâ|s tous les torts sont-ils donc du côté de ceux qui écou
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tent, aucun du côté de ceux qui parlent? Hélas ! comme

presque toujours, les torts sont partagés ; à chacun de ceux

de l'auditoire on pourrait en trouver un correspondant chez

les prédicateurs. Ainsi, quand vos pasteurs ont reconnu que

l'amour du péché était la source de votre incrédulité, la

crainte de vous blesser leur a ôté le courage de vous le dire.

Au lieu de parler, comme saint Paul, avec hardiesse, ils ont,

comme Jonas, reculé devant le devoir de déclarer à Ninive

sa condamnation, et leurs ménagements n'ont abouti qu'à

vous endormir dans une fausse sécurité. Quand les prédi

cateurs ont remarqué en vous cette démangeaison dont parle

saint Paul, d'entendre des choses agréables,' dans la crainte

de n'être pas écoutés en vous parlant avec simplicité, ils se

sont efforcés de revêtir leurs idées de formes neuves, vives,

frappantes, et peut-être ont-ils ainsi fortifié votre penchant

pour les paroles vaines, sans vous faire mieux goûter la

seule chose nécessaire. D'autres fois, quand les prédicateurs

ont vu que les arguments puisés dans la Bible faisaient sur

vous peu d'impression, et que vous n'aviez d'oreilles que

pour ceux tirés de la sagesse humaine, ils ont eu le tort de

descendre sur votre terrain, de raisonner avec vos idées, de

partir de vos principes; et il en est résulté qu'en écartant

pour un moment l'autorité de la Parole divine, ils vous ont

conduits à supposer que la Bible était, pour eux comme

pour vous, un livre où l'usage oblige à prendre un texte, des

citations, des formes, mais non le livre de Dieu, dont l'auto

rité pèse seule plus que toutes les raisons humaines. Enfin

quand les prédicateurs se sont aperçus que vous vouliez

voir en eux deux hommes, l'un parlant de l'Evangile dans

l'église, l'autre parlant du monde dans la société ; lorsqu'ils

ont vu qu'il était si difficile d'aborder les sujets religieux

hors du temple, ils ont eu la faiblesse de taire leurs pensées

les plus intimes, et, tandis que la vérité bouillait dans leur

cœur, de vous parler d'affaires insignifiantes, de pluie

et de beau temps ! Oh ! malheur à nous prédicateurs qui

par cette lâcheté vous avons laissé croire que nous n'avions
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rien de mieux à vous dire, et qu'en effet la religion dont

nous ne parlions plus hors de chaire, n'était pour nous qu'une

affaire de métier! Sachez donc à l'avenir que si hors de nos

fonctions nous nous taisons trop sur l'Evangile, ce n'est pas

qu'il ne soit dans notre cœur ; mais c'est que nous sommes

retenus par un coupable respect humain; sachez désormais

que ce que nous vous disons ici, nous voudrions vons le dire

dans vos demeures, dans vos fêtes, à votre table; qu'à l'ave

nir, notre présence seule, notre silence lui-même, vous rap

pellent ce que nous vous disons aujourd'hui. Si nous vous

parlons encore de choses indifférentes, dites-voos:« C'est qu'il

n'ose pas m'entretenir face à face de son Évangile; c'est une

preuve qu'il a peu de courage pour le service de son Maître;

mais c'est une preuve aussi que je suis moi-même à ses yeux

bien éloigné de la vérité, dont il craint de m'ouvrir la

bouche. » Oui, nous voulons à l'avenir écarter ces raisonne

ments humains, pour nous appuyer sur la Parole infaillible

et pénétrante qui saura bien trouver le chemin de votre

cœur ; nous voulons vous parler non en orateur, mais en

homme; non en prédicateur, mais en frère; vous prenant

par la main, causant avec vous comme d'une affaire sérieuse

et non d'une vaine spéculation de l'esprit.

Et vous-mêmes , chers frères , aidez-nous dans une tâche

aussi difficile; n'opposez plus à nos paroles les obstacles

que vous y avez mis jusqu'à ce jour. Venez à la prédication

de l'Évangile comme un malade qui veut être guéri; priez

avec nous, non pour la forme, mais avec sincérité, pour que

le Saint-Esprit descende dans vos cœurs; inquiétezr-vous

moins de la forme de nos discours, et plus des vérités

qu'ils renferment. Il s'agit ici de salut, d'éternité; il s'agit

de vous-mêmes; ne soyez donc pas vos propres ennemis

en luttant contre la main bienveillante qui vous bande

vos plaies. Nous ne sommes, nous prédicateurs, que des va

ses de terre , mais des vases qui vous apportent le trésor

de l'Évangile ; notre voix n'est qu'un écho, mais un écho

qui répète les promesses sorties de la bouche d'un Dieu.
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Oubliez-nous nous-mêmes, mais rappelez-vous le pardon,

la grâce, le ciel que nous venons vous offrir. Ouvrez vos

mains, et soyez enrichis; ouvrez vos cœurs, et soyez heu

reux; acceptez la paix, la joie, l'amour dont le Saint-Esprit

veut remplir vos âmes, et vous trouverez alors assez élo

quent l'ambassadeur qui vous aura remis vos titres à l'éter

nelle félicité.

Et toi, Seigneur, sans qui tous nos efforts seraient inuti

les, toutes nos paroles vaines, viens à notre secours, aide

celui qui parle, aide ceux qui écoutent, et que tous nous

recevions avec humilité l'instruction de ta Parole sous l'in

fluence de ton Saint-Esprit.

XLIV* DISCOURS.

(usez JEAN IV, 1 à 15.)

Fatigué d'une longue matinée de marche, et à l'heure où

le soleil de Palestine lançait ses rayons les plus direcls sur

sa tête, Jésus s'arrête au bord d'un puits et demande à une

femme samaritaine un peu d'eau pour étancher sa soif.

Comme elle semble lui refuser, Jésus lui dit: «Quiconque

«boira de cette eau-ci aura encore soif; mais celui qui

« boira de l'eau que je lui donnerai n'aura jamais soif: car

« l'eau que je lui donnerai deviendra en lui une source

« d'eau vive qui jaillira jusque dans la vie éternelle. » Cette

femme, étonnée, répond : « Seigneur, donne-moi de cette

eau, afin que je n'aie plus soif, et que je ne vienne plus pui

ser ici.»

Jésus et la Samaritaine s'accordent en ceci, que l'eau
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de cette terre ne saurait désaltérer une fois pour toujours ;

mais ils diffèrent en cela que Jésus connaît une eau spi

rituelle qui rafraîchit jusque dans l'éternité, et que cette

femme ne la connaît pas.

Une heure plus tard, les apôtres viennent offrira Jésus

quelques aliments apportés de la ville voisine, et Jésus

leur répond : « C'est ma nouriture que de faire la volonté

de mon père. » On le voit, dans cet entretien, même sujet

que dans le précédent : nourriture périssable offerte par

l'homme, et nourriture spirituelle prise par le Fils de Dieu ;

l'une apaisant la faim pour quelques heures, l'autre sa

tisfaisant l'âme pendant une éternité.

De ces deux exemples qui se complètent l'un l'autre, on

peut tirer sans effort cette pensée générale, qui du reste est

évidemment ici celle de Jésus: les biens de ce monde peu

vent tromper un instant notre faim et notre soif de bonheur,

mais aucun ne saurait vraiment nous satisfaire ; et après

en avoir goûté, nous sommes encore obligés de dire : J'ai soif,

j'ai faim. Celui qui n'a pas encore goûté à toutes les joies

terrestres peut bien se faire illusion et se persuader qu'il

trouvera dans celles qui lui restent à savourer une satis

faction pleine et entière; mais eij avançant dans la vie, il

sera toujours plus vivement poussé vers cette conclu

sion : la terre peut nourrir le corps de l'homme, mais non

son cœur; et si les biens et les joies qui en sortent peu

vent apaiser un moment notre faim et notre soif de bon

heur, ce n'est que pour les laisser bientôt se réveiller plus

poignantes et plus désespérées. Ecoutons donc Jésus; étu

dions sa Parole, et peut-être quelques uns de nous se lais

seront-ils persuader d'aller à lui pour recevoir l'eau jail

lissante jusqu'en vie éternelle.

Que le bonheur ne soit pas dans le manger et dans le

boire, c'est ce qu'un enfant même reconnaîtra; et dès qu'on

est entré dans la vie, on s'aperçoit que la véritable félicité

est dans la satisfaction d'autres besoins : connaître, ai

mer, vivre. Mais ici eommmence une illusion : le jeune
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homme s'imagine avoir ici-bas un champ terrestre de

connaissance , d'affection et de vie assez vaste pour répon

dre à tous ses désirs; c'est précisément cette erreur que

nous voudrions détruire.

Sans doute , si vous portez vos pensées sur l'univers ma

tériel , vous trouverez plus d'études qu'il n'en faut pour

remplir une vie; mais la science, fruit de cette étude, nou-

rira-t-elle votre cœur ? N'y a-t-il pas en vous des aspirations

à des connaissances plus hautes ? IN'éprouvez-vous pas le dé

sir de connaître la cause première des merveilles qui frappent

vos yeux? et même la connaissance de la création sans la

connaissance du Créateur n'est-elle pas souvent pour vous

comme une eau de feu qui vous donne une soif plus vive

pour une eau vraiment rafraîchissante? La terre tourne,

mais quelle force la pousse? Je vis, mais pourquoi? Suis-

je éternel comme Dieu, ou passager comme la brute? La

mort me lance-telle dans le néant ou dans l'éternité? Qui

a créé ce monde, et pour quel but ce monde a-t-il été créé ?

Qu'y a-t-il derrière ces étoiles brillantes? Où est Dieu? Que

veut-il de moi ? Que dois-je attendre de lui? Voilà la véri

table soif de science qui dessèche notre âme, et voilà la

soif qu'une source sortant de la terre ne pourra jamais

étancher. Scrutez la nature, faites passer ses éléments

au creuset, et sous ht réflexion, jamais vous n'en extrairez

une étincelle de lumière sur ces ténébreux sujets. Vous

pourrez bien, par des études humaines, arriver à la con

clusion qu'il existe une cause première de l'univers, et dé

duire Dieu de la création comme une conséquence logique;

mais cette connaissance de Dieu sera sans douceur pour vo

tre âme, sans influence sur votre vie. Vous pourrez bien,

par l'étude attentive de votre conscience, arriver à soup

çonner un avenir; mais en même temps vos passions vous

persuaderont le contraire, et cette espérance de bonheur

après la mort n'ajoutera rien à vos joies dans cette vie ; elle

est trop vague, trop incertaine pour être agissante. Toute la

philosophie n'a jamais produit autre chose que des proba
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bilités, des peut-être, et jamais des convictions, jamais du

bonheur. Après avoir dévoré ou écrit des centaines de vo

lumes, les savants vous diront qu'ils ont encore soif de con

naissance; et peut-être, comme ce philosophe de l'antiquité

en contemplation devant le gouffre héant d'un volcan qu'il

étudie sans pouvoir le comprendre, se précipiteront-ils dans

l'abîme du désespoir ! Plus d'une fois le terme de la science

humaine a été le suicide.

Oui , le demi er mot de la science sur Dieu , sur nous-mêmes,

c'est le doute ou même l'aveu de l'ignorance ; et c'est ici que

Jésus vient nous offrir l'eau jaillissante qui dessille nos yeux

pour nous faire connaître Dieu, l'avenir, notre propre

cœur; et c'est précisément sur l'aveu de cette impuissance

de la science humaine que Jésus ente la science divine. Il

met un flambeau dans notre main, la foi ; avec elle nous

parcourons les détours de notre cœur, les mystères de Dieu,

les ténèbres de noire avenir. La foi, vue de l'âme, nous fait

accepter comme autant de vérités démontrées les révéla

tions de la Bible; dès lors dans ie Créateur nous voyons

un père; dans la vie présente, un temps de préparation;

dans le tombeau, un passage à l'éternité; dans noire aspira

tion vers la vertu, l'indice de notre origine morale et de no

tre destination sainte ; dans nos fautes elles-mêmes, le be

soin d'un Sauveur; dans notre faiblesse, la nécessité d'un

secours. Tout s'illumine, se coordonne alors ; nousconnais-

sons véri tablement, car nous lisons dan s la Pa role d'un Dieu

à la lueur de son Saint-Esprit ; et cette connaissance donne

à notre âme la paix, la joie que la connaissance humaine

n'avait pu lui procurer; alors notre soif est calmée, ou si

nous désirons boire encore de cette science divine, la source

en est dans notre sein, dans la foi qui nou s a ouvert la Bible

et qui est toujours là pour nous l'expliquer .

La seconde source de bonheur qui coule sur cette terre est

celle des affections: source pure, féconde; mais, hélas! source

qui ne peut donner qu'une eau encore bien fade , aussi

longtemps qu'elle n'a pas traversé le sel de l'Évangile. D'a
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bord écartez de notre sujet cet amour charnel, qui n'est

après tout qu'un impur égoïsrae, et qui cherche sa satisfac

tion, non dans le dévouement de celui qui aime, mais dans

l'immolation de l'objet aimé. Un tel amour n'est pas de l'a

mour, c'est de la passion ; et en tout cas, cette passion, en

core bien moins que le véritable amour, est incapable de

désaltérer le cœur humain : elle passe, et laisse le dégoût;

ce n'est pas d'elle que nous voulons parler. Mais ici-bas, il

est des affections véritables : celle d'une mère pour ses en

fants, celle des époux entre eux, celle de quelques rares

amis. Vous avez tous sans doute puisé à cette source, et pour

un moment vous en avez été désaltérés. Mais, dites-le-nous :

votre soif de bonheur, même au sein de ces amours légiti

mes, n'est-elle pas revenue? Après avoir enserré dans votre

cœur vos amis, vos enfants, votre épouse, n'y sentiez-vous

pas encore un vide immense que rien d'ici-bas ne pouvait

remplir? A vos plus douces étreintes n'avez-vous pas vu se

mêler des tristesses, et de vos joies les plus vives s'élever des

soupirs? Ne vous êtes-vous jamais dit : C'est bien là le bon

heur quej'avais jadis rêvé, et cependant sa réalisation ne peut

aujourd'hui me suffire? Ces êtres ne m'aiment pas; hélas!

moi-même je ne les aime pas de cet amour pur, inûni, que

je conçois sans pouvoir l'exprimer. Le meilleur de mes amis

a son côté haïssable ; moi-même à plus d'un égard je ne suis

pas digne d'être aimé. Cet amour peut finir; il tient peut-

être à une circonstance insignifiante, à une relation de so

ciété, à une distance mise entre nous; et cet amour, fût-il

à l'épreuve des vicissitudes, ne doit-il pas cesser avec la vie ?

L'être qui me donne de la joie aujourd'hui ne me fera-t-il

pas pleurer demain? Cette perspective, cher lecteur, ne

vous a-t-elle pas fait plus d'une fois trembler ? Enfin ces af

fections terrestres fussent-elles toujours solides, pures, pro

fondes, fussent-elles éternelles, si cette terre pouvait l'être,

dites, ces affections terrestres comblent-elles votre cœur?

N'avez-vous plus soif de bonheur après elles? Non, non, je ne

crains pas de le dire, plus votre cœur est aimant, plus haut
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il répondra : Non, non ; je rêve d'autres amours, des amours

avec des êtres plus grands, plus saints, plus durables ; des

affections d'anges, comme nous en montre notre imagina

tion, mais comme cette terre ne nous en a jamais montré;

il nous semble qu'avec eux nous serions meilleurs, et que

dans leur commerce nous aimerions, comme aujourd'hui

nous sommes incapables d'aimer. Donnez-nous des objets

plus dignes d'affection, et notre cœur s'élèvera ; donnez-nous

un peuple de séraphins, et notre âme se sanctifiera. Nous

ne savons exactement quels êtres nous manquent, mais cer

tainement nous n'avons pas tout l'amour qu'il nous faut

pour combler les capacités infinies de notre âme.

Voilà le cri de l'humanité ; et voici la réponse de l'Évan

gile : Pauvre pécheur, le Fils d'un Dieu est venu sur la terre

te prendre pour te porter aux cieux ; et comme ton péché te

fermait ce séjour, ce Sauveur a subi le châtiment dû à tes

propres fautes ; pour toi il a souffert, pour toi il a donné son

sang, pour toi à cette heure il prie, et il t'aime tant que les

anges sont confondus de son amour ; il t'aime tant que son

Père, ton juge, a cédé à sa demande, et qu'aujourd'hui ta

grâce est proclamée. Pour te recevoir, Dieu a ouvert son ciel,

et « quand il ouvre, personne ne ferme ; » après ton accès au

céleste séjour, il en refermera sur toi la porte, et « quand il

ferme, personne n'ouvre. » Tu es aimé de Dieu, aimé des

anges, qui à cette heure se réjouissent à la pensée que tu vas

peut-être te convertir; tu es aimé de Jésus, qui te fait prê

cher ici-même son Évangile de salut ; tu es aimé de Dieu, qui

dans ce livre sollicite ton cœur par le Saint-Esprit à te ren

dre enfin à tant d'amour ! Dis-moi, un tel amour ne peut-il

pas te suffire? Ah! dis plutôt que tu ne peux suffire à tant

d'amour. Reconnais que si jamais ton cœur peut s'ouvrir à

de telles émotions, ton bonheur est assuré, la source éter

nelle est ouverte, et que là tu pourras puiser sans mesure et

sans fin. Ton père est un Dieu, ton frère est son Fils, tes amis

sont des anges ; et ce père, ce frère, ces amis sont infinis en

Pu'ssance, en amour, en sainteté. Si tu ne peux t'élever jus
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qu'à eux, si tu ne peux aimer comme ils t'aiment, prie seu

lement, et l'amour te sera donné ; ton cœur sera élargi, tes

affections purifiées; et à l'avenir non-seulement tu aimeras

ta céleste famille, mais encore ta famille d'ici-bas marchant

avec toi vers l'éternité ; alors tes affections terrestres devien

dront plus pures, plus fortes, plus indulgentes ; tu n'aime

ras plus des êtres passagers, mais des êtres immortels que tu

peux toi-même diriger vers les cieux.

Enfin un dernier besoin, le plus profond de notre être,

c'est celui de la vie. Vivre, vivre, toujours vivre ! voilà le

cri de notre nature. Lamortd'autrui nous attriste, la nôtre

nous épouvante, et la seule pensée du néant nous fait frémir.

Ce désir de vie est tout aussi vif chez la vieillesse que chez

l'enfance. L'homme peut bien quitter volontiers ce monde

quand il y souffre ; mais rendez-lui la santé, donnez-lui du

pain, et il se reprend à la vie. Maintenant rapprochez cette

soif persistante de vie chez l'homme, de son existence terres

tre : chaque jour il vieillit; chaque jour il se voit plus près

d'un terme que bientôt sa main va toucher. En vain il veut

prolonger sa course, prendre des détours, oublier le voyage ;

non, la douleur, la caducité, viennent constamment lui rap

peler qu'il faut finir, et cependant son attachement à la vie

reste le même, en sorte que, ses jours s'abrégeant, ses ter

reurs sont toujours croissantes! Quelle horrible position

que celle d'un homme qui reconnaît toujours mieux la vanité

de ses premières espérances, la misère du bonheur terrestre,

et qui en même temps sent peu à peu se tarir en lui les sour

ces de la vie; qui chaque soir se répète : un jour de moins! et

de ces jours un petit nombre me reste ; qui à chaque dou

leur peut se dire : elle sera mortelle ! et qui avec cette som

bre et courte perspective sur le tombeau éprouve aussi vive

ment que jamais le désir insatiable d'exister !

Dites, vous qui m'écoutez, hommes de quarante, de cin

quante, de soixante années, êtes-vous rassasiés de jours? Et

si la mort vous attendait à la porte de cette enceinte, ne

reculeriez-vOus pas avec épouvante? N'avez-vous plus soif
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d'existence? Êtes-vous prêts à déposer la coupe, satisfaits

d'y avoir éteint vos désirs? Ou bien, si l'on pouvait vous

offrir à cette heure un breuvage qui vous rendît la force, ïa

jeunesse, et vous don nât un siècle à parcourir, n'y porte-

riez-vous pas avec avidité les lèvres? Ah ! sans doute, sans

doute, et cet ardent besoin d'existence qu'un demi-siècle

n'a pas même apaisé est la base où Jésus vient déposer la

coupe d'où jaillira pour nous la vie éternelle. C'est précisé

ment parce que ce besoin est en vous que vous pouvez croire

à Celui qui vient le satisfaire : le même Dieu qui vous a

donné cette soif vous apporte l'eau vive; le même Dieu qui

n'a pas voulu que le temps pût voussatisfaire vous offre l'éter

nité. Le désir de votre cœur et l'offre de Jésus s'entre-ré-

pondentsi bien qu'évidemment l'un a été préparé pour l'au

tre. Oui, la vie éternelle, voilà ce qu'il vous faut; pas un

jour de moins! Car ce jour retranché supposerait qu'après

des milliards de siècles vous devriez finir... Et finir, pour

vous, à quelque époque que ce puisse être, finir, c'est le

néant! Finir est épouvantable! Finir, c'est empoisonner la

vie la plus longue et la mieux remplie. Finir! Non, non, je

ne puis, je ne veux pas finir ! Dieu me doit, il me l'a promise

dans mon cœurs Dieu me doit l'éternité!

Mais remarquez-le bien, cher lecteur, ce cri de votre na

ture n'est qu'un désir; un désir n'est pas l'évidence ; il faut

pour le légitimer qu'une révélation positive de Dieu vienne

le confirmer. Eh bien , cette révélation est celle envoyée par

Jésus; il y a mieux : cette révélation se prouve par un fait

personnel dont vous devez vous-même faire l'expérience.

Cette eau vive qui jaillit jusque dans la vie éternelle, cette

eau vive se trouve dès ce monde ; elle se boit dès aujourd'hui;

cette eau vive qui don ne la science, l'amour, la vie éternelle,

c'est l'effusion du Saint-Esprit dans le cœur. « Celui qui croit

en moi, dit un peu plus loin Jésus, des fleuves d'eau vive dé

couleront de son sein. » Et « il disait cela, ajoute l'évangéliste,

du Saint-Esprit que devaient recevoir ceux qui croyaient en

loi. » Ce n'est donc pas un simple enseignement, une pure es
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pérance, une attentélointaine, que Jésus vous offre ; c'est le

don de Dieu, don fait dans ce monde, dès ce jour, déposé dans

votre sein : le don de son Saint-Esprit. Venez donc à lui ; ve

nez le prier, venez l'écouter; venez, vous confiant à sa parole,

demander votre pardon, et vous en recevrez le gage dans

votre cœur par le don du Saint-Esprit, «car la promesse en

« a été faite, à vous et à tous ceux qui sont éloignés, autant

« que le Seigneur en appellera.» Puisse-t-il vous appeler ; et

si vous entendez sa voix, puissiez -vous ne pas endurcir

vos cœurs!

XLVe DISCOURS

(USEZ JEAN, V. 39.)

Vous ne lisez pas la Bible ; pourquoi? — Parce que vous

ne la croyez pas véritablement la Parole de Dieu. C'est là

votre premier motif; et, soit que vous le reconnaissiez hau

tement ou que vous le cachiez à vous-mêmes, il n'en est

pas moins certain que c'est là le premier obstacle qui vous

éloigne de la lecture de ce Livre.

Que vous dirai-je donc ? Vous exposerai-je ces preuves

innombrables qui établissent la divine origine de notre code

sacré? — Vous parlerai-je de cette suite de gardiens fidèles

qui ont veillé sur lui depuis son origine? — Vous rappelle-

rai-je cette foule de témoins des premiers siècles, qui, amis

ou ennemis du Christianisme, s'accordent tous à reconnaî

tre dans l'Évangile l'œuvre des disciples de Jésus, témoins

oculaires des faits qui y sont rapportés? — Vous peindrai

' Les cinq discours suivants ont déjà été publiés, mais à si petit nombre

d'exemplaires et depuis si tongtemps, qu'its sont très -probabtement inconnus à

nos tecteurs.
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je le caractère candide et naïf de ces pécheurs-écrivains, qui

a toujours frappé le lecteur attentif et impartial ? — Vous

dirai-je que ces hommes ont scellé de leur sang la vérité de

leur récit? — Vous citerai-je les aveux des plus fameux phi

losophes de nos temps modernes, dont l'un s'écrie à la lec

ture de l'Évangile : « Se peut-il qu'un Livre à la fois si

« sublime et si simple soit l'ouvrage des hommes? Mais

« l'Évangile a des caractères de vérité si grands, si frap-

« pants , si parfaitement inimitables , que l'inventeur en

« serait plus étonnant que le héros. » — Non, pour vous

parler de ces preuves, pour vous énumérer seulement celles

qui me restent encore, il me faudrait des volumes, et je

n'ai que quelques instants. Je veux donc me borner à une

seule; je choisis la plus simple, celle qui, pour être sentie,

n'exige ni science ni travail ; celle qui ne réclame de vous

que des yeux et du simple bon sens. — Que penseriez-vous

d'un écrivain qui, dans la préface de ses œuvres, exprime

rait la prétention de voir son livre opérer une révolution

complète dans le monde, changer les mœurs de toutes les

nations, refaire les lois de tous les peuples, exciter l'admi

ration des sages de tous les siècles, et qui se flatterait sérieu

sement lui-même d'être placé par la postérité au rang de la

divinité? — Vous auriez pitié de ses orgueilleuses et ridicu

les prétentions, et vous lui répondriez sans doute : Des gé

nies aussi puissants que vous ont traversé cette terre, et

leurs livres sont allés s'ensevelir avec eux dans l'oubli. Les

plus illustres poètes, les plus sages philosophes se sont éle

vés un instant dans ce monde comme un éclatant météore à

l'horizon, et l'instant d'après a vu leur renommée s'évanouir

sans laisser plus de trace après elle que l'étincelle qui brille

et disparaît. L'antiquité a eu ses Homère et ses Platon;

leurs ouvrages, lus, il y a deux mille ans, par tout un peu

ple, le sont à peine, de nosjours, par quelques rares savants.

Admirés dans leur langue, à cette époque, ils paraissent

froids et insipides aux lecteurs de nos jours. Leurs pensées

ont pu, pendant quelques années, fermenter dans quelques
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têtes sur un coin du globe; mais ils n'ont pas modifié une

seule loi, opéré la plus légère amélioration dans les mœurs

dela grande majorité des peuples et des siècles. Êtes-vous

donc un génie surhumain pour espérer de les surpasser et

d'inscrire votre nom dans les cieux, lorsque pas un d'entre

eux n'a pu laisser un souvenir durable sur la terre ? —Voilà

sans doute ce que vous répondriez à cet homme présomp

tueux.— Eh bien, ce projet gigantesque que vous trouveriez

souverainement ridicule dans la bouche d'un homme, Jésus

l'a accompli ! Ces destinées brillantes qui vous paraissent si

élevées au-dessus des succès qu'un livre humain peut at

teindre, l'Évangile les a réalisées ! Jésus est venu sur la

terre, seul, sans puissance, sans gloire. Sorti d'une bour

gade obscure d'un obscur royaume, il apparaît sur la scène

du monde, laisse tomber son Évangile sur un coin de ce

globe, et adresse à l'humanité entière ces étonnantes paro

les : « Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne pas-

« seront jamais ! » Il dit, et son Livre se multiplie comme

par miracle. Semblable à ce fleuve majestueux qui, débor

dant de ses rives, fertilise le pays qu'il inonde, l'Évangile

traverse l'Asie, se répand en Europe, couvre l'Afrique, et,

partout où il passe, déracine le vice, l'ignorance et l'idolâ

trie, pour déposer des germes de régénération, de sainteté,

de lumière et de vie. 11 se trouve bientôt au sein de chaque

famille; il est lu dans les palais de Rome comme dans les

chaumières de Bethléem ; dans la famille des Césars comme

dans celles des pauvres veuves d'Israël. Partout il est vénéré

comme la Parole de Dieu ; partout il devient une loi, et une

loi d'autant plus admirable, qu'elle n'a besoin ni déjuges,

ni de tribunaux, ni de cachots pour se faire obéir; mais

une loi vivante qui parle à la conscience, la bouleverse, l'ef

fraie, la purifie, et la soumet à ses ordres. — Quelques siè

cles s'écoulent : des hordes de barbares se précipitent avec

fureur sur les contrées qui lisent cet Évangile; elles entraî

nent tout sur leur passage, massacrent les peuples, rasent

les villes, incendient les palais...; mais elles viennent se

24
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briser elles-mêmes contre ce Livre, qui fait tomber de leurs

mains leurs armes ensanglantées, apaise leur rage, adoucit

leurs mœurs, et les soumet eux-mêmes à ses lois.-—De nou

veaux siècles s'écoulent encore. Un nouveau monde païen,

jusqu'alors inconnu, surgit de l'Océan; l'Evangile y pénètre

avec le premier navire européen, et bientôt cette nouvelle

terre lit et vénère d'un pôle à l'autre les pages de ce Livre.

— Les vagues séculaires du temps fuient encore. Quelques

amis de la Bible so réunissent et forment le projet de porter

ce Livre sur tous les points de la terre où il est encore in

connu. À peine quelques années, et l'Évangile est traduit

eh cent cinquante langues, porté chez autant de peuplades

sauvages, lointaines, et des contrées que l'audace des hom*

mes n'avait encore osé explorer voient avec étonhement la

Bible apparaître dans leur sein, changer la face de leur soi*

épurer les mœurs de leurs peuples, et répandre sur elles

les bienfaits de la civilisation. — Jésus avait dit : « Le ciel et

« la terre passeront, mais mes paroles ne passeront jamais.»

— Deux mille ans se sont écoulés; le ciel et la terre ont

vieilli, mais l'Évangile est toujours la, toujours pur, toujours

nouveau, rayonnant de gloire, éternel, immuable, comme

Celui qui l'a jeté dans le monde !

Comment expliquer le succès merveilleux de ce Livre?

Cherche-t-il à plaire aux hommes, flattc-t-il leurs passions

pour obtenir leur approbation? — Non; il les accuse tous

avec force de péché ; il les menace tous d'une mort éternelle.

Il blâme ce qu'ils aiment; il leur impose l'amour de ce

qu'ils haïssent ; il les arrache à tous les plaisirs de ce monde

pour les appeler à la sainteté du ciel ; il veut que leur vie

devienne un combat qui ne se terminera qu'à leur mort.

Est-ce à la force des armes que ce Livre doit ses triomphes ?

Ses amis, après des victoires sanglantes, l'ont-ils imposé,

comme une loi, aux vaincus? — Non; c'est ce livre lui-

même et ses amis qui ont été persécutés et livrés ensemble

à la flamme des bûchers ; et lorsque des défenseurs impru

dents de l'Evangile ont voulu lui ouvrir un chemin chez un
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peuple avec le glaive, alors ce livre a été repoussé et n'a eu-

aucun succès; comme si Dieu, son auteur, avait voulu

faire sentir aux hommes que ce n'était pas à leur petite

protection, mais à la sienne toute-puissante qu'il devait ses

triomphes. C'est à l'ombre de la paix, par les armes de la

persuasion, sans menace, sans persécution, sans fers, sans

cachot, que l'Evangile s'est établi sur la terre.

Ce Livre doit-il ses succès à son accord avec les institu

tions politiques, avec le caractère moral, avec le climat

d'une nation en particulier? En vénération chez un peu

ple auquel il convient, ne serait-il pas méprisé chez un au

tre? — Non ; par un prodige inouï, ce Livre s'adapte à tous

les peuples, à toutes les contrées, à toutes les institutions, à

tous les besoins, à tous les caractères ; il a soumis jadis le

Romain conquérant et instruit le philosophe grec; il sou

met aujourd'hui l'Indien sauvage, et instruit le stupide

Hottentot. 11 a prospéré sous l'empire despotique des

Césars; il prospère de nos jours sous la modeste auto

rité du président des États-Unis. Ses dogmes profonds, son

style simple et sublime, son harmonie mystérieuse avec les

besoins du genre humain, ont été admirés d'Athènes, d'A

lexandrie et de Rome; ils sont encore admirés des savants

de nos siècles modernes; l'on a vu nos plus grands gé

nies, les Newton, les Leibnitz, les Pascal, déposer à ses

pieds les plus éclatants témoignages; en faire leur règle

de foi, le fondement de leur espérance. — Maintenant,

je fais une question bien simple : Le Livre qui a eu de

telles destinées est-il l'œuvre de l'homme ou l'ouvrage de

Dieu ?Si je disais à un enfant : « Ce soleil suspendu à la voûte

«des cieux , qui éclaire le monde, réchauffe la terre,

« fait mûrir les moissons, vivifie toutes les créatures, est-

ci ce un homme qui l'a créé? » — Non, c'est Dieu, me

dira-t-il. — Et à vous, je demande : Cet Évangile , soleil de

vérité, cet Evangile qui a changé la face du monde, cet

Evangile qui éclaire les esprits et sanctifie les cœurs, cet

Evangile qui, depuis deux mille ans, préside à tous les
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véritables progrès de la civilisation, qui voit prospérer les

contrées qui le lisent, et dépérir celles qui l'ignorent, cet

Evangile est-il l'œuvre de l'homme? — Non! Tout ce qui

vient de l'homme est, comme lui, fragile et périssable ; son

œuvre est éphémère, comme la durée de sa vie : aujour

d'hui elle s'élève majestueuse, et demain elle ne présente

plus qu'une ruine. Sa pensée est petite comme son intel

ligence ; on l'admire sur un point du globe, on la méprise

dans l'autre. Sa parole, comme sa voix, s'éteint à quelques

pas de lui ; puissante un instant et sur un peuple passionné,

elle est faible le lendemain et devant une raison sévère.

Non, la Bible n'est pas la parole de l'homme; la Bible est

la Parole de Dieu! Oui, la Bible est la Parole de Dieu!

Sentez-vous le prix de ces mots : la Bible est la Parole

de Dieu! — Si à l'instant même cet édifice s'entr'ouvrait,

et si, au-dessus de vos têtes, l'azur du ciel se partageait

pour laisser vos regards pénétrer jusqu'au séjour des

bienheureux et au trône de l'Eternel ; qu'un livre fût lancé

de ce ciel sur cette terre, à vos pieds, et qu'une voix cé

leste vous fît entendre ces paroles : « Ce livre est la Parole

de Dieu ; » savez-vous quel serait ce livre? Ce serait cette

Bible, telle qu'elle est en nos mains, telle que vous pouvez la

lire chaque jour, sans un mot de plus ni un mot de moins;

car la Bible est la Parole de Dieu! — Si l'on pouvait

réunir en un seul volume toute la science et toute la sa

gesse des savants et des philosophes de l'antiquité, du siè

cle présent et des âges à venir, cet amas de sagesse et de

science ne vous instruirait pas autant que quelques feuilles

de cette Bible ; car la Bible, la Bible est la Parole de Dieu !

— Entassez en un seul lieu tous les trésors des rois et des

Crésus de ce monde, ajoutez-y les mines d'or et d'argent

que recèlent encore les entrailles de la terre ; joignez-y les

richesses que couvre l'Océan, tout cela ne vaudra pas pour

vous, chrétiens, une seule ligne de la Bible : la Bible est la

Parole de Dieu ! — Le Dieu qui d'un mot a créé le ciel et

la terre, le Dieu qui vous a donné l'existence, et qui, d'un
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souffle, peut vous l'ôter ; le Dieu qui tient en ses mains

vos destinées futures, ce Dieu a choisi quelques hommes,

les a animés de son Esprit, a dirigé leurs plumes, re

cueilli leurs écrits et formé un Volume sacré ; ce Volume,

il l'a préservé du naufrage du temps, qui engloutit chaque

jour les hommes et les choses; il l'a mis dans vos mains ;

et, l'ouvrant sous vos yeux, il vous y fait lire ces mots :

« Sondez les Ecritures. » Et vous, vous refermeriez le livre!

vous refuseriez de lire cette Bible , ou bien vous n'en

liriez que quelques lambeaux, à de longs intervalles, dans

vos moments désoccupés, avec distraction, comme par ac

quit de conscience ! Oh ! je n'ai qu'un mot à vous dire : la

Bible, la Bible est la Parole de Dieu !

Et que dit-elle, cette Parole de Dieu? que vient-elle nous

apprendre ? — O homme ! homme ! c'est ici que se montre

dans toute son étendue ta coupable folie. Dévoré du désir

de connaître la vérité, entouré de toutes parts de ténèbres

qui la dérobent à tes yeux, lorsque tu marches au hasard,

au risque de rencontrer à chaque pas un précipice, deman

dant ta route à des guides qui t'égarent, alors Dieu lui-

même vient mettre le flambeau de sa Parole entre tes

mains pour te conduire; et toi, tu le repousserais, tu l'é-

teindrais pour suivre les faibles lueurs de la sagesse hu

maine! Altéré d'une soif ardente de bonheur, que jusqu'à ce

jour rien n'a pu satisfaire ; lorsque tu ne trouves dans le

passé que souvenirs pénibles, dans le présent que travail et

souffrance; lorsque chaque désir satisfait n'est plus pour

toi qu'une illusion déçue; lorsque la félicité n'est encore

pour ton cœur qu'une espérance, alors ton Dieu t'ouvre le

trésor de sa Parole, source féconde d'un bonheur véritable,

éternel et céleste ; et toi, tu le refuserais et le laisserais

là pour aller demander ce bonheur à un monde aussi

misérable que toi! O folie! folie humaine ! Tout ce qui est

erreur et mensonge aurait-il donc seul le privilége d'en

flammer ton imagination, tandis que la vérité te trouvera

toujours froid et glacé ! Si la voix d'un génie humain s'é
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lèvesurla terre, tu t'agites, prêtes l'oreille el admires. Dieu

a parlé; et à sa voix tu resterais calme ; pour elle tu n'au

rais ni attention ni louange! — Mais jusqu'à ce jour, la pa

role du monde t'a trompé en te promettant la vérité et le

bonheur ; ne voudras-tu pas tenter au moins de les deman

der à la Parole de Dieu, à qui tu ne saurais encore repro

cher un mensonge? Que de philosophes qui, à leur pre

mière page, t'ont pompeusement promis la vérité, et qui, à

la dernière, ne t'avaient encore donné que doute, incerti

tude et erreur ! Que de livres frivoles t'ont fait espérer le

plaisir, et qui, au dernier volume, ne t'ont laissé que mol

lesse dans le cœur, lassitude de la vie et dégoût pour la réa~

lité ! Si dans la sagesse humaine que tu as dévorée jusqu'à

ce jour avec tant d'ardeur et de persévérance, tu n'as en

core trouvé qu'erreur, orgueil et mensonge, dans la page

qui t'en reste à lire, trouveras-tu donc la vérité? N'es-tu

pas encore désabusé ? Ne vois-tu pas que, s'il t'a menti jus

qu'à ce jour, il te mentira encore? Laisse-le donc là pour

un instant, et jette un coup d'œil sur ce Livre qui te dit ren

fermer la sagesse de Dieu; ouvre, lis et inédite la Bible. Si

iU ne peux le faire d'abord avec faveur pour elle, fais-le,

du moins, avec impartialité ; si tu ne veux lui donner tes

longues veilles, donne-lui quelques minutes du jour ; si ta

ne veux lui accorder toutes tes forces de méditation, ac

corde-lui au moins l'attention que tu donnes à la feuille

éphémère que tu parcours. Peut-être , ce seul Livre qui te

reste à connaître te donnera-t-il la vérité que tu cherches,

le bonheur que tu désires. Lis, lis toujours ; peut-être.,...

Mais que fais-je ! C'est à genoux que je vous demande de

lire cette Bible Je me relève, et vous dis avec l'assu

rance que me donne la vérité chrétienne : Vous devez

lire cette Bible : cette Bible est la Parole de Dieu ! Si votre

foi n'est pas entièrement éteinte, vous devez lire cette

Bible pour chercher le salut; — si vous cloutez encore,

vous devez Ja lire pour éclaircir vos doutes ; -*- fussiez-vows

sans croyance et sans Dieu , vous devriez lire la Bible ,
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comme dernière tentative pour découvrir la vérité. Qui

pourrait vous retenir encore? Parce que ce Livre est dé

laissé par la foule qui vous entoure, n'aurez-vous pas le

courage d'en secouer la poussière et de le lire? L'incrédu

lité du monde est-elle donc à vos yeux une preuve irréfra

gable contre cette Bible? Parce que, sur un point du globe,

votre pairie, à une heure donnée, celle de votre vie, le

monde ne croit pas, cela change-t-il la vérité? D'autres

contrées, d'autres siècles n'ont-ils pas cru? Quelle folie!

Un nuage traverse les airs, et dérobe aux yeux la clarté

du jour ; l'insensé crie ; « Il n'y a plus de soleil ; le soleil

« est éteint. » Et le sage lui dit : « Encore un instant, et le

« nuage se dissipera ; et l'astre qui depuis six milliers

« d'années éclaire le monde, lui renverra ses rayons. Ce

« qu'il a fait depuis soixante siècles, il le fera jusqu'à la fin

«des siècles; le passé m'est garant de l'avenir.» —De

même, l'incrédulité de nos jours couvre de ses ombres la

lumière de la Bible au milieu de nous, et l'insensé s'écrie :

« Il n'y a plus de Bible ; le Christianisme est éteint. » Et le

chrétien vous dit : «Encore un instant, et l'incrédulité se

dissipera, et la vérité de la Bible dardera sur la terre

ses rayons plus brillants que jamais; le passé m'est garant

de l'avenir. » Aux cris moqueurs de notre siècle qui re

poussent ce Livre, j'oppose les cris de vingt siècles de Chris

tianisme qui, de tous les points de la terre, vous répètent

avec force et conviction : La Bible est la Parole de Dieu !

Déjà, j'aperçois les rayons du soleil de vérité s'échapper

des bords du nuage ; et, tandis qu'il laisse notre point en

core dans l'ombre, je le vois projeter sa lumière sur une

vaste partie du globe. A la faible voix de notre patrie in

crédule , j'oppose les voix puissantes de cette Germanie

studieuse, de ces Iles florissantes , de ce Nouveau-Monde

ch rétien, qui vous crient ces mots qui ne sauraient vieillir,

qui retentiront dans les siècles à venir . La Bible, la Bible

est la Parole de Dieu !

Mais, Seigneur, que sont les témoignages des nations
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pour convaincre les cœurs? C'est celui de ton Esprit qui

seul peut toucher nos âmes; éclaire-nous donc toi-même,

et alors nous croirons vraiment que la Bible est la Parole

de Dieu.

XLVI* DISCOURS.

(lisez romains, i, 16.)

C'est l'Évangile que Jésus est venu apporter à la terre,

c'est l'Évangile que les Apôtres devaient enseigner au

monde, c'est l'Évangile que nous devons croire pour arri

ver au salut. Mais qu'est-ce que YEvangile? Ce mot, pris

de la langue du Nouveau-Testament, signifie Bonne nou

velle. C'est donc une bonne nouvelle que Jésus est venu

annoncer à la terre, une bonne nouvelle que les Apôtres

doivent prêcher à tous les hommes, une bonne nouvelle que

nous devons croire. Quelle est cette bonne nouvelle ? en

quoi consiste-t-elle? Question importante, puisque c'est de

notre foi à cet Évangile que dépend notre salut. Parcourons

donc les pages du Livre divin qui nous a transmis la vie et

les paroles de Jésus, et cherchons quel est le fait qui mérite

le beau nom de la Bonne nouvelle.

Jésus a apporté à terre une morale de la plus éclatante

pureté; rien de ce que les sages avaient dit jusqu'alors,

rien de ce qu'ils ont dit depuis, rien de ce que renferme

la loi de Moïse, dictée par Dieu lui-même, n'approche de la

beauté des préceptes de Jésus-Christ. Dès les premiers jours

de son ministère, assis sur le penchant d'une montagne, il

adresse à la foule qui se presse autour de lui ces sublimes

paroles : « Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens : Tu

« ne tueras point; mais moi je vous dis que quiconque se

« met en colère sans raison contre son frère mérite d'être

«puni par les juges. Vous avez appris qu'il a été dit aux

a anciens : Tu ne commettras point d'adultère; mais moi je
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« vous dis que quiconque regarde une femme avec des yeux

« de convoitise a déjà commis adultère dans son cœur.

« Vous avez appris qu'il a été dit : Œil pour œil et dent

« pour dent; mais moi je vous dis de ne point résister à

« ceux qui vous maltraitent ; mais si quelqu'un vous

« donne un soufflet sur la joue droite, présentez-lui aussi

« l'autre. Vous avez appris qu'il a été dit : Tu aimeras ton

« prochain et tu haïras ton ennemi; mais moi je vous dis :

« Aimez vos ennemis, hénissez ceux qui vous maudissent,

« priez pour ceux qui vous maltraitent et vous persé-

« cutent. »

Cette morale si pure, si noble, si élevée; cette morale di

vine ne serait-elle pas la Bonne nouvelle que Jésus est

venu annoncer à la terre? — Hélas ! une tâche plus longue

et plus pénible imposée à l'esclave, un cachot plus étroit

donné au prisonnier, des chaînes plus pesantes mises aux

pieds du forçat, sont-ils donc pour ces malheureux une

bonne nouvelle?... Et c'est là l'image du faible enfant

d'Adam mis en présence de la morale de Jésus. L'homme

était déjà incapable d'accomplir la loi de sa conscience qui

ne lui demandait qu'une exacte justice envers ses sembla

bles; sera-ce pour lui une bonne nouvelle que l'obligation

de se soumettre à une morale qui lui impose le renonce

ment à lui-même, l'amour pour tous les hommes et pour

son Dieu, et le sacrifice même de sa vie? Notre cœur irrita

ble ne s'abstient qu'avec peine de la vengeance ; nous sera-

t—il plus facile de bénir nos ennemis? Avides de posséder,

nous croyons beaucoup faire en observant les règles d'une

exacte probilé; nous estimerons-nous donc plus heureux

lorsque, n'opposant aucune résistance à celui qui nous dé

pouille, nous lui aurons cédé une partie de nos droits ou de

nos biens pour conserver la paix? Notre conscience ne con

damnait de nos passions que les actes accomplis ; serons-

nous donc plus libres quand le simple désir sera puni

comme le crime? Comment une morale qui double notre

tâche, incrimine nos plus légères fautes, scrute jusqu'à nos
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pensées, serait-elle pour nous, êtres faibles et passionnés,

une Bonne nouvelle? Comment une loi dont on ne peut

enfreindre le plus petit commandement sans être condamné,

serait-elle un sujet de joie pour le monde î Ah ! sans doute,

j'admire la sublime morale de Jésus, je reconnais que îa

terre n'a jamais rien produit de semblable, et que le ciel

seul peut l'avoir envoyée ; mais quand j'apprends que moi,

si faible contre le mal qui m'assiége , si fragile au choc des

passions , si inconstant dans mes meilleures résolutions, je

dois, chaque jour de ma vie, en suivre les sévères préceptes,

je me dis avec conviction : Non, ce n'est pas là la Bonne

nouvelle que Jésus m'a apportée du Ciel.

Jésus est aussi venu mettre en évidence une nouvelle

existence qui attend les hommes au-delà du tombeau; il leur

a appris que la vie terrestre n'est que le premier anneau

d'une chaîne sans fin qui va se perdre dans l'éternité. Il a

confirmé la vérité de ses paroles par sa propre résurrection,

et « a mis ainsi en évidence la vie et l'immortalité. » Avant

cette révélation de Jésus-Christ, l'homme, si fortement at

taché à l'existence, frémissait à la pensée d'une mort pro

chaine, inévitable ; Jésus est venu lui dire qu'il avait brise

l'aiguillon de la mort et arraché la victoire au sépulcre.

Cette révélation d'une vie sans fin ne serait-elle pas la

Bonne nouvelle que Jésus est venu apporter à la terre?—

Oui, sans doute, si cette vie à venir était une vie de bonheur

pour tous les hommes. Mais à côté de ce ciel, exempt de tra

vail, de deuil, de souffrances, où toute larme sera essuyée,

Jésus me découvre aussi un séjour de ténèbres et de re

mords, où se feront entendre des pleurs et des grincements

de dents. Si Jésus promet de faire asseoir sur le trône de son

Père celui qui vaincra, il menace aussi d'un feu éternel,

d'un ver qui ne meurt point, quiconque transgresse la loi et

tombe dans le péché. Si je ne puis espérer de vivre que lors

que j'aurai aimé Dieu de tout mon cœur, et mon prochain

comme moi-même, mon égoïsme ne m'a-t-il pas déjà con

damné à la mort? Si rien de souillé ne doit entrer dans le
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Ciel, mes impuretés ne m'ont-elles pas fermé tout accès au

près de J)ieu, pour me précipiter dans le séjour des ténè

bres? Si j'ignorais l'existence de cette vie à venir, mes ter

reurs ne porteraient pas au-delà de cette terre ; et si les

maux de la vie présente pesaient sur ma tête, la certitude

de les secouer un jour en allégerait le poids. Mais aujour

d'hui, lorsque Jésus vint m annoncer une éternelle félicité

pour le juste, et des peines sans fin pour le pécheur... à moi,

pécheur couvert d'iniquités dans ma vie passée, incapable

par moi-même de mieux faire à l'avenir, n'ayant pas même

la force de prendre une résolution efficace pour m'arracher

au vice, je vois là ma condamnation écrite en lettres de feu,

et je me dis encore : Non, ce n'est pas là la Bonne nouvelle

que Jésus m'a apportée.

Ainsi d'une part, Jésus m'impose une loi morale plus dif

ficile à satisfaire. Je sais que je n'ai pas accompli les devoirs

que me prescrit ma conscience, encore bien moins ceux que

me prescrit la Bible; j'ai violé l'une et l'autre loi, non pas

quelquefois, mais chaque jour de ma vie; non sur un point,

mais sur tous. D'un autre côté, Jésus me déclare qu'une vie

éternelle de rétribution punira mes infractions à cette loi.

Voilà donc, en même temps, la certitude d'avoir violé la

loi, et la certitude que cette violation sera punie ; en sorte

que, dès à présent, l'Écriture à la main, je suis assuré

d'être condamné. Où donc est pour moi le sujet de me ré

jouir ? Je ne vois là, au contraire, qu'une vérité effrayante,

capable de me jeter dans le désespoir, de faire maudire

la vie, et désirer le néant. Où donc est la Bonne nou

velle? Cette Bonne nouvelle qu'une suite de prophètes

ont proclamée pendant quarante siècles comme un su

jet de joie universelle ; cette Bonne nouvelle que cé

lébraient les armées célestes, comme apportant la paix à

la terre et la bienveillance envers les hommes; cette Bonne

nouvelle que Je'sus et les apôtres proclamèrent comme le

salut du genre humain, où donc est-elle, cette Bonne nou

velle ? — Lecteur, la voici en peu de mots : Jésus est venu



364

racheter les hommes d'une condamnation méritée, et

leur faire le don, le don gratuit d'une vie étemelle !

Oui, nous avions, vous et moi, péché contre la loi de Dieu,

et « Jésus a été livré pour nos péchés; il est ressuscité pour

« notre justification. » Nous étions maudits pour nos déso

béissances, « Jésus nous a rachetés de la malédiction de la

«loi, ayant été fait malédiction pour nous. » Nous avions

mérité la condamnation, mais Jésus nous dit : « C'est par

« grâce que vous êtes sauvés; cela ne vient point de vous,

«c'est un don de Dieu. » — La voilà donc, cette Bonne

nouvelle : ce péché que vous ne pouviez effacer, Jésus

l'a effacé; cette condamnation que vous aviez méritée, Jésus

l'a subie ; ces menaces que vous ne pouviez repousser, Jé

sus les a détournées; cet abîme ouvert sous vos pas, Jésus

Fa comblé; et ce ciel qu'il vous était impossible d'atteindre,

Jésus vous l'a ouvert; il vous y transporte, et vous donne

gratuitement la vie éternelle. Et tout cela, sans que vous

ayez rien fait pour l'obtenir; au contraire, malgré tout ce

que vous avez fait pour vous en éloigner; tout cela gra

tuitement, sans condition, en pur don; tout cela par

amour pour vous, par une miséricorde indicible. Oui,

voilà la Bonne nouvelle! Jésus est venu sur la terre; il a

souffert pour vous; il est mort pour vous; il ne vous reste

qu'à accepter le salut éternel qui vous est gratuitement

offeit.

Mais, dira-t-on, si tous les péchés de l'homme lui sont

remis, s'il n'a rien à faire pour mériter le ciel, et que le sa

lut lui soit assuré dès à présent, pourquoi l'homme fuirait-il

le péché? il lui sera toujours pardonné. Dès que le penchant

de son cœur l'invite au mal, pourquoi, pour parler avec

l'Apôtre, « ne pècherait-il pas, afin que la grâce abonde?»

— Lecteur, avant de vous répondre, laissez-moi vous adres

ser une question. Je suppose qu'en suivant les bords d'un

fleuve large, profond, rapide, vous tombiez au milieu de ses

eaux, et vous vous sentiez entraîné par le courant. D'abord,

vous luttez avec courage; mais la force du courant, supé
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rieure à la vôtre, met à chaque instant une nouvelle distance

entre vous et le rivage. Pas un esquif pour venir à votre

secours, pas une planche pour vous soutenir, pas un roseau

pour fixer votre main; toujours, toujours les flots vous en

traînent. Vos forces s'épuisent, votre courage s'abat ; vous

allez disparaître : encore une vague, et c'en est fait de vous.

— Tout-à-coup un ami s'élance, fend rapidement les on

des, arrive à vous, d'un bras vous enveloppe, de l'autre nage

avec effort, et vous dépose enfin sur le rivage. Quant à lui,

épuisé de fatigue, il ne lui reste de voix que pour vous prier

de lui conserver une place dans votre souvenir; de l'aimer

comme il vous a aimé en s'exposant pour conserver vos

jours, et il meurt, victime volontaire de son dévouement

pour vous. Quelle sera votre conduite à l'avenir? Je vais ré

pondre à votre place. Vous irez répandre dans le monde des

bruits injurieux à la réputation de cet ami qui s'est sacrifié

pour vous sauver la vie. Non-seulement son amitié ne tou

chera pas votre cœur, mais vous tournerez son dévouement

en ridicule; vous maudirez son nom , vous couvrirez de

mépris sa famille, vous repousserez avec dureté un de ses

frères venant vous demander un léger secours; son souve

nir vous deviendra odieux; aucune des volontés qu'il aura

exprimées en mourant ne vous sera sacrée.. .— « Non, allez-

« vous me répondre avec indignation, non ce ne serait pas

« là ma conduite , vous me calomniez; je suis incapable

« d'une telle lâcheté ; j'ai des sentiments assez nobles pour

« répondre plus dignement à l'amitié de celui à qui je de-

« vrais l'existence. » — Oui, lecteur, ma supposition est une

calomnie, et voilà précisément pourquoi, si vous regardez

vraiment Jésus comme un Sauveur qui a donné sa vie pour

conserver la vôtre, il est impossible que vous restiez dans

le péché, quand vous savez que Jésus mourant ne vous

a demandé d'autre témoignage de votre reconnaissance

que de fuir ce péché. 11 est impossible que son dévoue

ment ne réveille pas votre amour, et que cet amour ne

vous conduise pas à l'obéissance, quand le Maître vous
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demande de vous sanctifier. Eh quoi ! l'ami qui vous aurait

conservé cette vie d'un jour aurait pu exciter votre grati

tude, trouver une place dans votre cœur, obtenir votre ac

quiescement à sa volonté, et Jésus, votre meilleur ami, vous

donnant une vie éternelle, n'exciterait pas aussi votre gra

titude, n'émouvrait pas aussi votre cœur, n'obtiendrait pas

aussi votre reconnaissance ? Vous verriez son corps fixé à un

bois infâme, ses membres déchirés par le fer, afin de vous

arracher vous-même à des tortures éternelles, sans conce

voir une profonde horreur pour vos fautes qui l'ont attaché

à cette croix? Vous l'entendriez vous demander de l'aimer

comme il vous a aimé et pousser le dernier soupir en priant

pour vous, sans éprouver le besoin de lui prouver votre

reconnaissance par votre soumission à toutes ses volontés ?

Quoi ! tout ce qu'il aurait tenté pour obtenir votre amour

n'obtiendrait que votre haine? Tout ce qu'il aurait fait pour

vous arracher au péché ne serait qu'un nouveau motif de

vous plonger plus avant dans le-vice? Oh! je ne puis le croire;

un cœur d'homme bat encore dans votre sein ; vous auriez

horreur de tant d'ingratitude, et vous comprenez mainte

nant pourquoi je n'ai pu vous supposer assez de dépravation

pour dire: Si nous sommes pardonnes et sauvés, « péchons

« afin que la grâce abonde. >,

Mais pourquoi m'arrêter à montrer que le sacrifice de Jé

sus et le salut gratuit qu'il nous obtient ne nous autorisent

pas à rester dans le péché? Si vous ajoutez quelque foi à ces

grandes vérités, ne sentez-vous pas, au contraire, que vous

y trouvez les plus puissants motifs pour fuir le mal, pour

vous attacher au bien ? Oh ! si votre cœur a compris le dé

vouement qu'il y a dans ce sacrifice du Fils de Dieu, pour

rait-il rester froid et ne pas rendre à ce Dieu amour pour

amour? Si votre esprit a mesuré l'abîme de misères auquel

vous êtes arraché et la source féconde de félicité qui vous est

offerte, pourriez- vous rester étranger à la reconnaissance?

Si vous avez une foi véritable à ce pardon, à ce salut, votre

âme ne sera-t-elle pas inondée d'une joie pure, indicible, à
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la pensée que, dès ce jour, tous êtes assuré d'une vie éter

nelle et heureuse? Cette joie, cette reconnaissance, cet

amour, ne seront-ils par les plus sûrs garants de votre

obéissance? Ne seront-ils pas les motifs les plus purs, les

plus puissants pour vous porter à conformer votre vie aux

lois de l'Evangile? Maintenant, la morale de Jésus n'aura

pour vous rien de pénible, car ce ne sera ni l'intérêt ni la

crainte qui vous conduiront à en accomplir les préceptes,

mais un mobile auquel rien ne résiste, l'amour, l'amour

d'un Dieu qui s'est donné à vous. Jadis, au milieu des misè

res de cette vie, vous avez pu vous croire abandonné du

Ciel, et peut-être avez-vous élevé cohtre lui des murmures ;

mais aujourd'hui, si vous croyez à l'immensité de l'amour

de Dieu pour vous, vous aurez en lui une pleine confiance;

« persuadé que celui qui vous a donné son Fils vous don-

« nera toutes choses avec lui. » 11 vous en coûtait alors de

sacrifier pour un de vos frères une parcelle de vos biens, de

vos droits, de votre temps; mais aujourd'hui, ce sacrifice

vous serait-il pénible, quand il vous est demandé par Celui

qui vous a tout donné? Non; dans l'indigent vous deman

dant du pain, dans le malade réclamant vos secours, vous

verrez des frères de Jésus, votre Sauveur, et vous vous

estimerez heureux de pouvoir, en soulageant ces infortu

nés, lui témoigner votre reconnaissance.

Mais, hélas ! il est des personnes pour qui ces vérités sont

loin d'être des vérités; elles éprouvent pour ces idées une

répugnance naturelle qu'elles croient invincible; chaque

fois qu'elles entendent parler du pardon des péchés par la

mort de Jésus-Christ, du salut éternel obtenu par grâce,

elles ne peuvent se défendre d'un sentiment pénible; elles

ont pour tout ce qui se rattache à ces pensées , pour les

mots eux-mêmes de croix, de rédemption,) de grâce, de

Sauveur, une secrète antipathie. Mais d'où viennent ces

répugnances, cette antipathie? 11 faut le dire : la cause

qui fait repousser ces vérités fondamentales du Christia

nisme, la première cause, c'est l'orgueil. Pour accepter le
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pardon que nous offre Jésus, il faut en sentir le besoin, il

faut nous reconnaître coupables, et l'orgueil nous défend de

faire cet aveu ; il nous cache nos vices et nous crée des fan

tômes de vertus. Pour accepter le salut gratuit, il faut recon

naître qu'il n'est pas dû à nos mérites, que nous en sommes

indignes, et notre orgueil se révolte à cette pensée ; il nous

dit que nous pouvons mériter le Ciel; que peut-être nous

l'avons mérité ; il repousse avec dédain ce qu'on lui offre

comme une grâce et le demande à titre de récompense. Telle

est la source du mal ; nous ne pouvons que l'indiquer. Sans

doute, lecteur qui seriez dans ce cas, vous pouvez fermer

l'oreille à ces paroles de vérité, ne rien changer à vos pro

pres idées, repousser le pardon et le salut que vous offre

Jésus, mais souvenez-vous que votre aveuglement ne change

rien à la vérité : la Bible reste toujours la Parole de Dieu,

et la croix de Jésus le seul chemin du ciel. Croyez-le ou ne

le croyez pas, cette vérité est immuable; le ciel et la terre

passeront, mais les paroles de Christ ne passeront point.

Toutes les créatures de cette terre se lèveraient , et d'une

voix unanime proclameraient le contraire, qu'il suffit que

la Bible le dise pour que ce soit la vérité.

XLVIP DISCOURS.

(lisez galates, i, 8 a 10.)

Saint Paul nous donne ici deux caractères auxquels on peut

reconnaître le véritable Evangile. « Si quelqu'un vous an-

« nonce un autre Evangile que celui que nous vous avons

« annoncé, quand ce serait nous-même, ou un ange du ciel,

«qu'il soit anathème ! » D'après ces-paroles, le véritable

Evangile ne peut différer de celui qui avait été annoncé aux

Galates dans le premier siècle du Christianisme. Nous en

concluons donc que, puisqu'il remonte aux premières prédi
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cations de saint Paul, levéritableEvangile ne peut pas être,

de nos jours, une nouveauté : premier caractère. L'Apôtre

ajoute : « Si je cherchais à plaire aux hommes, je ne serais

pas serviteur de Christ. » Ainsi, on reconnaît le véritable

Evangile à ce qu'il est annoncé par des prédicateurs qui

ne cherchent pas à plaire aux hommes : second ca

ractère.

Lecteur, l'Evangile que nous vous annonçons satisfait-

il à ces deux conditions? Telle est la question que nous ve

nons examiner avec vous aujourd'hui. Mais, avant de com

mencer cet examen, résumons en peu de mots l'exposé de

l'Evangile que nous vous prêchons chaque dimanche, afin

que, l'ayant mieux présent à l'esprit, vous puissiez mieux

aussi lui appliquer les deux caractères qui doivent vous en

faire reconnaître la vérité ou la fausseté.—Trois idées prin

cipales résument l'Evangile que nous vous annonçons : pre

mièrement, tous les hommes ayant péché, et le salaire du

péché étant la mort, tous les hommes sont condamnés de

vant Dieu; deuxièmement, les hommes peuvent obtenir

leur pardon en croyant en Jésus-Christ mort pour les ra

cheter de cette condamnation ; troisièmement, dès-lors ces

hommes deviennent chrétiens, étant régénérés et sanctifiés

par le Saint-Esprit. — Péché de l'homme, rachat par Jésus-

Christ, don du Saint-Esprit : voilà, en aussi peu de paroles

que possible, l'Evangileque nous vous prêchons. Est-ce une

nouveauté? Ouvrons la liturgie dont, depuis vingt, trente,

quarante années, vous suivez, chaque dimanche, du fond

du cœur, les paroles : « Nous sommes de pauvres pécheurs,

« nés dans la corruption, enclins au mal, incapables, par

« nous-mêmes, de faire le bien, et qui transgressons tous

« les jours, et en plusieurs manières, tes saints commande-

« ments; en sorte que nous attirons sur nous, par ton juste

«jugement, la condamnation et la mort... Veuille donc

« avoir pitié de nous, Dieu très-bon, Père de miséricorde,

« et nOUS PARDONNER NOS PÉCHÉS, A CAUSE DE TON FtLS JÉSUS-

« Christ, Notre-Seigneur ; accorde-nous aussi, et nous aug-

25
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« mente chaque jour, les grAces de ton Saikt-Esvbit... »

—La confession des péchés que vous répétez chaque diman

che, écrite et lue dans votre propre liturgie, proclame donc

la corruption absolue de l'homme, le pardon par Christ, et

les dons du Saint-Esprit ; et cela dans votre Eglise, depuis

et avant votre enfance; ce n'est donc pas une nouveauté.

Mais, direz-vous, la doctrine de notre liturgie et de notre

Eglise même ne fait pas règle; elle peut dater d'une épo

que antérieure à notre enfance, et cependant être encore

une nouveauté. Nous ne sommes pas les membres de notre

Eglise en particulier, nous sommes, avant tout, membres

de l'Eglise réformée de France. — Soit, examinons. 11 est

une pièce faite d'un commun accord par les Eglises réfor

mées du royaume de France, sanctionnée par les lois de

l'Etat qui nous régissent ; ouvrons cette confession de foi

faite pour touie l'Eglise et par toute l'Eglise, et lisons :

« Nous croyons que l'homme est aveuglé dans son esprit,

« dépravé dans son cœur, et qu'il a perdu toute intégrité.

« Nous croyons que ce vice suffit à condamner tout le genre

« humain. Nous croyons que toute notre justice est fondée

« dans la rémission de nos péchés, et que nous sommes faits

« participants de cette justice par la seule foi. Nous croyons

« que nous sommes illuminés en la foi par la grâce secrète

« du Saint-Esprit. » La corruption totale de l'homme, le sa

lut par la foi, les grâces du Saint-Esprit, se retrouvent donc

dans la confession de foi des Eglises de France, écrite il y a

des siècles ; ce ne sont donc pas des nouveautés.

Mais, me direz-vous encore, ce n'est pas de ces Eglises

que nous sommes disciples; nous ne portons pas le nom de

chrétiens de France; nous sommes protestants, enfants de

la réforme, disciples de Luther et de Calvin. — Soit, exami

nons et Luther et Calvin, et remontons à la réforme d'où

vous datez votre origine.

Calvin, nous dit son historien, « Calvin embrasse la ïri-

« nité, le péché originel, l'impuissance morale de l'homme,

« la réconciliation, la pénitence, la justification. Il adopte
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«l'incapacité totale de l'homme, qui l'empêche de com-

« mencer sa conversion à Christ, et il fait dépendre cette

« conversion entièrement de l'Esprit divin. » — Luther,

son contemporain, et, comme lui, père de la réfbrmation,

Luther nous dit lui-même : « Aussi longtemps que la grâce

« de Dieu est éloignée de nous, toutes nos actions sont mê-

« ïécs de quelque mal, et elles sont, par conséquent, inuti-

« les à notre salut. L'homme, avant d'être régénéré par

« FEsprit, ne peut rien faire, ne peut rien tenter pour pré-

« parer sa régénération. Pour produire tous les passages de

« l'Ecriture qui prouvent l'incapacité originelle de l'homme

« pour le bien, il faudrait la transcrire en entier. Dans ceux

«qui, loin d'être régénérés, sontencore les esclaves de Satan,

« il n'existe pas la moindre tendance à des efforts ou à des

« actions vertueuses. »—Ainsi, descendants de Luther et de

Calvin, vous l'entendez : vos réformateurs vous croient na

turellement incapables de tout bien, vous renvoient au sa

lut par la foi en Christ et aux dons du Saint-Esprit. Ces

doctrines étaient connues au XVIe siècle, elles ne sont donc

pas des nouveautés.

Mais, me répond rez-vous encore, Luther et Calvin n'é

taient que des hommes sujets, comme nous, à l'erreur ; nous

sommes les disciples des Apôtres, et notre foi doit remonter

à l'origine du Christianisme; la foi d'un saint Pierre, d?un

saint Jean, d'un saint Paul, peut seule faire règle pour nous

chrétiens apostoliques.— Soit, lecteur ; examinons donc les

paroles d'un saint Paul, d'un saint Jean, d'un saint Pierre.

Paul a dit : « Tous, tant Juifs que Gentils, sont assujettis

« au péché ; il n'y en a point de juste, pas même un seul ; il

« n'y en a aucun qui fasse le bien, non pas même un seul;

« ils se sont tous égarés, ils se sont tous corrompus; tous

« sont entièrement privés de la gloire de Dieu. » D'après

saint Paul , tous les hommes sont donc mauvais et con

damnés.

Saint Jean a dit: «C'est Jésus-Christ qui est la propitiation

« pour nos péchés. Vous savez que Jésus-Christ a paru pour
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c ôter les péchés du monde. Dieu nous a envoyé son Fils

« pour faire l'expiation de nos péchés. » D'après saint Jean,

c'est donc par Jésus-Christ que nous obtenons le pardon de

nos péchés.

Saint Pierre a dit : « Vous recevrez le don du Saint-Esprit ;

« car la promesse en a été faite à vous, à vos enfants, et

« à tous ceux qui sont éloignés, autant que le Seigneur no-

« tre Dieu en appellera. » D'après saint Pierre, nous pou

vons donc attendre les dons du Saint-Esprit.—Esprit saint,

pardon par Jésus, corruption de l'homme, remontent donc

aux premiers apôtres du Christianisme; ils datent de dix-

huit siècles; ce ne sont donc pas des nouveautés.

Mais enfin, direz-vous encore, Paul, Pierre, Jean, n'é

taient que des hommes; hommes choisis par Jésus il est

vrai, mais enfin des hommes; nous ne sommes pas leurs

disciples, nous sommes les disciples de Jésus-Christ. — Eh

bien, lecteur, citons donc les paroles de Jésus-Christ: « Le

« Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était

« perdu. Celui qui croit au Fils a la vie éternelle. Celui qui

«ne croit pas est déjà condamné. 11 faut que le Fils de

« l'homme souffre beaucoup et qu'il soit mis à mort. Il est

« venu donner sa vie pour la rançon de plusieurs. Mon corps

« est donné pour vous ; mon sang est répandu pour plusieurs

« en rémission des péchés. Si vous, tout méchants que vous

« êtes, savez donner de bonnes choses à vos enfants, com-

« bien plus votre Père céleste donnera-t-il le Saint-Esprit à

« ceux qui le lui demandent. En vérité, je te dis que si un

« homme ne naît d'eau et d'esprit, il ne peut entrer dans le

« royaume de Dieu. » — Ces témoignages sont-ils nombreux?

Ces paroles sont-elles claires? Ainsi donc, ce que vous re

gardez comme une nouveauté datant de quelques jours n'est

autre chose que la doctrine de votre liturgie et de votre

Église, la doctrine des Eglises de France et des réformateurs;

ce que vous appelez une nouveauté est l'Evangile dePierre,

de Jean, de Paul, l'Evangile de Jésus-Christ, l'Evangile de

la Bible, l'Evangile de Dieu !
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Mais, s'il en est ainsi, nous direz-vous peut-être, comment

se fait-il que nous n'en ayons pas entendu parler dans notre

enfance , que nos anciens pasteurs, toujours prêts à nous

prêcher la morale, se soient tus là-dessus?—Pourquoi? dites-

vous. Je vais vous le faire comprendre par une comparaison.

Les fils d'un roi malheureux, renversé de son trône et

massacré par ses ennemis, quittèrent dès leur plus tendre

enfance leur patrie pour aller chercher un asile en terre

étrangère, sous la conduite de quelques serviteurs. Ces en

fants, oubliant leur origine, grandissant dans ces contrées

nouvelles, au milieu de peuples étrangers, en prirent insen

siblement les goûts, les mœurs, les habitudes, et vécurent

au milieu d'eux comme au milieu de leurs concitoyens. Les

serviteurs qui, par faiblesse, leur avaient laissé ignorer

l'histoire de leur origine, et qui les avaient eux-mêmes fa

çonnés aux mœurs de leur nouvelle patrie, moururent

enfin, et cédèrent leur place à d'autres qui, au péril de leur

vie, reconquirent le royaume de leur père, reconduisirent

ces fils de roi dans leur véritable patrie, les firent monter

sur le trône de leurs ancêtres et leur dirent : « "Voici votre

patrie, vos sujets, votre trône ; vous rentrez dans vos droits.

— Non, répondirent les fils du roi; ce n'est pas là notre

patrie ; ces lieux sont tout nouveaux pour nous : ce n'est

plus là le palais où s'écoula notre enfance; ces vallées, ces

fleuves, ces ombrages ne sont pas les vallées, les fleuves et

les ombrages que nous avons toujours eus sous les yeux ; ces

hommes ne sont pas nos concitoyens, ces mœurs ne sont

pas les nôtres ; vous nous trompez, ce n'est pas là notre pa

trie ! Reconduisez-nous, reconduisez-nous aux lieux de no

tre enfance ! » —Lecteurs , cette histoire est la vôtre; ces fils

de rois, c'est vous-mêmes ; le trône dont vous avez été dés

hérités, c'est le véritable Evangile. Lorsque les philosophes

du siècle dernier, ennemis de la foi de vos pères, s'effor

çaient de renverser le règne du Christianisme par leurs

écrits pleins de sophismes, de mensonges, de fausse science

et de mauvaise foi.; lorsque les incrédules, par de honteuses
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flatteries, criaient au peuple qu'il était trop éclairé pour

ajouter foi plus longtemps aux fables de l'Evangile ; lorsque

la fureur révolutionnaire ferma la dernière église chré

tienne pour ouvrir des temples aux idoles du paganisme,

sousle nom de Liberté et de Sagesse ; lorsque de toutes parts

les hommes, ennemis naturels d'une Bible qui les déclare

mauvais, s'efforçaient de renverser l'œuvre de la révélation

pour élever sur ses ruines la soi-disant religion naturelle;

lorsqu'enfin la foi du chrétien fut méprisée et tournée eu

ridicule, alors les indignes ministres de cette foi, les servi

teurs qui auraient dû combattre pour vous maintenir sur le

trône de la vérité évangéiique,ces hommes, effrayés et con

fus, fermèrent la Bible, rapetissèrent le Christianisme à la

taille de la religion naturelle, vous prêchèrent une m orale

appuyée sur des motifs humains, s'efforcèrent, en un mot,

pour détourner de leur tête la persécution ou le ridicule, de

faire croire que leur religion, le Christianisme, n'était au

tre chose que les idoles du siècle, la sagesse humaine, la

liberté politique et la morale mondaine ayant pour but uni

que le bien-être matériel de ce monde. — Mais enûn, tou

ché de compassion pour sa pauvre Église de France, Dieu

lui suseita, au commencement de ce siècle, des serviteurs

dévoués, des pasteurs fidèles, des prédicateurs courageux

qui vinrent vous dire : Fils de rois, on vous trompe ! Vous

êtes en terre étrangère-, retournez, retournez dans votre

patrie; quittez Babylone pour Jérusalem, remontez sur le

trône de vos pères. Ce trône, c'est la Bible ; cette Bible est

votre trésor, ne vous en laissez pas déposséder ; lisez et reli

sez ses pages, vous y trouverez le pardon de vos fautes, les

dons du Saint-Esprit et le salut éternel et gratuit de vos

âmes! — Et alors vous, chers lecteurs, vous depuis long

temps déshabitués de ce langage, vous répondez: « Ce n'est

pas là notre patrie ; cette religion n'est pas la religion de

nos pères, ce n'est pas celle de notre enfance ; « et vous ou

bliez que la foi de vos pères a péri avec eux, et que votre

enfance s'est écoulée dans l'exil de l'incrédulité.
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Ainsi donc, ne nous accusez plus d'étrangeté lorsque nous

venons vous présenter les doctrines de votre propre Eglise,

de vos réformateurs, des premiers prédicateurs du Chris

tianisme ; ne nous accusez plus de nouveauté, lorsque nous

vous annonçons une Parole déjà annoncée aux Galates il y

a dix-huit siècles. Ce n'est pas nous qui vous le disons, c'est

Calvin et Luther, les apôtres et Jésus-Christ, la Bible et Dieu

lui-même qui vous crient :«Vous êtes des pécheurs perdus

et condamnés à une éternité de souffrances ; il n'y a de salut

pour vous que par la foi en Jésus-Christ, de pardon que

dans son sang ; et si vous avez une pensée contraire, c'est

l'orgueil qui vous l'inspire. Tout en vous est chair, et ce

n'est que lorsque vous serez régénérés par le Saint-Esprit

que quelque bien pourra s'opérer en vous...» Eh bien, direz-

vous, que cette doctrine soit celle de nos Eglises, de nos ré

formateurs, celle des apôtres, celle deChrist, c'est possible;

mais ce n'est pas la nôtre, nous n'en voulons pas ; elle nous

déplaît, nous fatigue, nous est insupportable. — Oui, elle

vous déplaît, voilà la véritable cause qui vous la fait repous

ser; elle vous déplaît, et c'est précisément une preuve de

plus qu'elle est la vérité; c'est le second caractère du véri

table Evangile de déplaire aux hommes, et saint Paul vous

l'a dit : «Si nous cherchions à plaire aux hommes, nous ne

serions pas ministres du Christ.» Vousêtes donc vous-mêmes

un témoignage vivant de la vérité de l'Evangile que nous

annonçons: c'est la pensée qu'il nous reste à développer.

De sa nature, le véritable Evangile doit déplaire aux

hommes. En effet, dès que vous admettez que la Bible est

une révélation qui vient apporter la lumière et la sainteté,

vous reconnaissez par cela même que les hommes, avant de

s'y soumettre, sont naturellement dans Yerreur et le péché.

Mais si les hommes sont naturellement dans l'erreur et le

péché, s'ils y vivent comme dans leur élément, s'ils s'y plai

sent, parce qu'ils ne connaissent pas d'autres biens, ne

doit-on pas s'attendre à 1rs voir repousser la vérité et la

sainteté, opposées à leur nature, contraires aux habitudes
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de leur vie, désagréables à leurs goûts et à leurs penchants ?

Oui, sans doute ; et cette révélation elle-même vient à l'ap

pui de ce raisonnement. Elle demande à l'homme une nou

velle naissance , une régénération : il est chair, elle veut

qu'il devienne esprit, et déclare qu'il y a inimitié entre ces

deux principes. Ainsi, il faudra donc que l'Esprit de Dieu,

l'Esprit qui a dicté cette révélation, vienne dessiller les yeux

de l'homme, pour lui faire recevoir la vérité. Alors ces

hommes nés de Dieu ne trouveront plus ses commande

ments pénibles, et le véritable Evangile deviendra doux à

leur cœur, agréable à leurs yeux. Mais aussi longtemps que

ces hommes resteront dans leur nature première, ennemis

de la lumière et de la sainteté que leur apporte la révélation,

cette révélation leur sera pénible, insupportable, et l'Evan

gile ne pourra que leur déplaire ; et si ceux qui doivent

l'annoncer cherchent à plaire aux hommes/, c'est qu'ils ne

prêchent pas le véritable Evangile. Saint Paul l'a dit, et

voici ses paroles : Qu'ils soient anathèmes !

Un prédicateur vient-il vous dire des choses agréables à

votre cœur, en accord avec vos goûts, conformes à .vos pro

pres idées, vous renvoie-t-il content de vous-même : — il

cherche à vous plaire ; ne le croyez pas, il n'est pas le dis

ciple de Christ; il prêche le mensonge. Saint Paul l'a dit:

Qu'il soit anathème !

Un prédicateur vient-il vous faire entendre de belles pa

roles, disposées avec art; se plaît-il à fixer votre attention

par sa voix et son geste; sous sa robe de pasteur chrétien, ne

vous montre-t-il que l'orateur éloquent : — il se prêche

lui-même; ne le croyez pas; il n'est pas disciple de Christ;

il prêche le mensonge. Saint Paul l'a dit : Qu'il soit ana

thème !

Un prédicateur a-l-il peur de vous blesser en vous mon

trant toute l'iniquité de votre vie, vous cache-t-il la con

damnation que vous avez méritée, vous laisse-tril croire que

d'autres sont plus mauvais que vous, et qu'il vous est pos

sible d'accomplir quelque bien: — oh! ne le croyez pas, il
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a peur de vous déplaire et de perdre vos suffrages; il n'est

pas ministre de Christ, il prêche le mensonge. Saint Paul

l'a dit : Qu'il soit anathème!

Mais un prédicateur met-il sans cesse vos péchés sous vos

yeux, alors même que cette vue vous fatigue: — vous pou

vez le croire; car, lui aussi, poussé par son orgueil, aimerait

à se persuader qu'il est lui-même capable de quelque bien;

il lui a fallu de longs combats pour avouer ce qu'il est; et

s'il l'avoue aujourd'hui, c'est qu'il est sincère avec lui-même.

Croyez cet homme-là, car il ne cherche pas à se tromper, ni

à vous tromper vous-même; il est ministre de Christ, il dit

la vérité; vous pouvez croire à ses paroles.

Un prédicateur résiste-t-il aux clameurs qui s'élèvent

contre lui ; voit-il avec calme le monde incrédule fuir sa

maison et sa personne; apprend-il avec résignation que ses

intentions sont méconnues; voit-il avec calme ses in

térêts lésés, son avenir menacé par les hommes ; et malgré

tout cela, reste-il à son poste, ferme, inébranlable : — oh !

croyez cet homme-là; car lui aussi aurait aimé, selon les

penchants de son cœur, une vie paisible, la considération

du monde ; pour lui aussi, il est pénible de se voir méconnu ;

mais son cœur a été renouvelé par l'Esprit de Christ, et il

méprise le monde et ses joies, il plaint l'incrédule dans son

endurcissement, et il sait que le Christ a dit : « Vous serez

« bienheureux lorsqu'on vous aura injuriés et persécutés à

« cause de moi , et qu'on aura dit faussement contre vous

« toute sorte de mal. » Croyez ce prédicateur, il ne craint

pas les hommes, il dit la vérité; il est disciple de Christ;

confiez-vous à ses paroles.

Un prédicateur vous parle-t-il avec simplicité, sans art,

sans recherche, s'oubliant lui-même, et tout à son sujet, à

vous, à Christ ; laisse-t-il là l'éloquence pour ne chercher que

la vérité, méprise-t-il vos éloges, pour ne travailler qu'au

salut de vos âmes : —. oh ! croyez, croyez un tel prédicateur;

car lui aussi est pétri d'orgueil, et la vanité lui fait encore la

guerre; lui aussi serait sensible à vos louanges, et s'enivrait
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avec plaisir de vos applaudissements ; mais il y ferme l'o

reille, prend son cœur à deux mains, résiste à la tentation, et

repousse la gloire qui vient des hommes. Croyez cet homme-

là ; à coup sûr il est sincère il vous dit la vérité ; il est dis

ciple de Christ, confiez-vous à ses paroles.

Lecteurs, vous pouvez maintenant accepter ou rejeter ces

doctrines de l'Evangile; mais, quel que soit le parti que

vous preniez, votre conduite confirmera leur divinité. —

Si vous leur ouvrez votre cœur, vous serez une témoignage

vivant que la Parole de la Croix est véritablement la vertu

de Dieu. — Si, au contraire, vous persistez à rejeter les doc

trines de corruption de l'homme, le salut gratuit par la foi

et les dons du Saint-Esprit, parce qu'elles vous blessent,

alors encore vous donnerez une preuve évidente de la vérité

de ce même Evangile, en vérifiant l'exactitude de l'observa

tion de saint Paul , qu'il n'est pas de nature à plaire aux

hommes. Ainsi, acceptez ou rejetez la vérité, il en résultera

toujours le triomphe de la vérité. Mais songez que si dans

un cas c'est votre salut qui suit ce triomphe, dans l'autre

c'est votre condamnation ! et que si la gloire de Dieu ré

sulte également de la perte ou du salut de votre âme, il n'est

pas indifférent pour vous d'être éternellement perdu ou

éternellement sauvé !

XLVIII DISCOURS.

(lisez actes xxiv, 24 et 25.)

Saint Paul, après avoir longtemps combattu contre la vé

rité et avoir persécuté les chrétiens, est enfin converti au

Christianisme. Dès lors, ceux de sa nation deviennent ses

ennemis acharnés, ils lui tendent mille piéges, et parvien

nent à le faire arrêter et emprisonner dans une forteresse ;

là ils forment le projet de l'assassiner. Le commandant dé

couvre leur trame; pour soustraire Paul à leur fureur, il le
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fait partir de nuit , avec escorte, et conduire à Césarée dans

les prisons du gouverneur Félix. Paul est là dans un cachot,

sous le poids d'une accusation, fausse il est vrai, mais d'une

accusation répétée par mille voix, par la voix de tout un

peuple. 11 est commis à la garde d'un gouverneur connu pour

.son avarice et ses injustices; il est emprisonné à une épo

que où juges et princes diffèrent entièrement de ceux de

nos jours : la volonté du maître est tout, et la justice peu de

chose. Saint Paul sait cela, il y songe peut-être au fond

de son cachot, lorsqu'une voix vient lui dire que Félix, le

gouverneur, le fait appeler, et veut, non le juger, le punir,

mais s'entretenir avec lui, avec bonté, dans son palais,

en présence de son épouse. — Quelle heureuse nouvelle

pour un prisonnier ! quelle précieuse occasion pour gagner

la faveur de son juge ! Sans doute, Paul va faire ses efforts

pour l'intéresser à son sort; il va lui parler du motif pour

lequel il a été arrêté, il va montrer son innocence, et pro

fiter, en un mot, des bonnes dispositions de Félix pour ob

tenir de lui justice ou faveur?... — Paul sort du cachot,

quitte ses fers, monte dans le palais du gouverneur ; il parle.,

et il ne dit rien de tout cela! Pas un mot pour se justifier,

pas un mot pour plaire à son juge, pas une seule parole qui

touche à ses intérêts. II lui parle..... de quoi? Il parle au

gouverneur de la foi qui est en Jésus-Christ! Devant un juge

politique, dans un lieu où tout rappelle les plaisirs et le

luxe des grands, aux oreilles d'une femme qui avait aban

donné son époux légitime pour chercher la volupté, saint

Paul parle de la foi qui est en Jésus-Christ. — Voilà le pré

dicateur de l'Evangile, voilà saint Paul; il ne s'inquiète ni

du lieu ni des personnes; il sait que le temps est court, que

l'éternité s'approche ; il sait que plus les hommes sont loin de

la vérité, plus il est pressant de les y appeler, et il parle de la

foi qui est en Jésus-Christ. Il sait que demain la mort peut

saisir Félix et sa femme, qu'à l'instant même la voûte du

palais peut s'écrouler sur eux et ne pas leur laisser le temps

du repentir; il sait que si ces époux comparaissent tels qu'ils
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sont devant Dieu, ils seront perdus, éternellement perdus;

qu'il n'y a qu'un remède à leurs maux, qu'un Sauveur à

leur perte, et il leur parle de la foi qui est en Jésus-Christ.

— 0 Dieu! donne, donne aussi à tes serviteurs si faibles

dans la foi, si lâches dans leurs devoirs, donne cette force

que tu donnas à Paul, et qu'ils parlent toujours avec cou

rage en temps et hors de temps, de la foi qui est en Jésus-

Christ; qu'ils aillent vers ces nouveaux Félix et Drusilles

tout occupés de leurs plaisirs, de leurs travaux, leur dire

que plaisirs et travaux ne durent qu'un jour et que tes ju

gements dureront une éternité ; que le jour de demain peut

voir s'engloutir leur fortune et mourir leur famille; et que

s'ils ne se hâtent de se convertir à toi, il ne leur restera dans

ce monde que néant, et dans l'éternité que remords et souf

frances. Donne à tes serviteurs d'aller dire à ces nouveaux

Félix et Drusilles qu'ils sont perdus, et qu'il n'y a de salut

pour eux que dans la foi qui est en Jésus-Christ.

Mais si saint Paul néglige de parler au gouverneur de

ce qui l'intéresse personnellement, de son emprisonnement,

et s'il croit devoir, par acquit de conscience, parler de la

cause de son Maître, de la foi en Jésus-Christ, du moins il

va le faire, sans doute, avec ménagement, il va choisir les

vérités les plus douces, les sujets les plus attrayants ; il va

parler du Ciel et de ses joies, de Dieu et de sa patience, de

Christ et de son amour? — Non, non, Paul parle à Félix de

justice, d'abstinence et du jugement à venir ! Parler de jus

tice à Félix dont les injustices criantes remplissent l'histoire,

à Félix qui avait fait mourir le souverain sacrificateur Jo-

nathas, le censurant pour ses rapines; à Félix qui, pour de

l'or, offre la liberté aux prisonniers innocents ou coupables.

— D'abstinence ! Parler d'abstinence à Félix qui, après avoir

séduit Drusille, l'avait arrachée aux bras de son époux lé

gitime, à Félix dont les impuretés avaient tellement révolté

la province, qu'il fut traduit par le peuple devant le tribu

nal de l'empereur; à Félix qu'un Néron même condamne à

quitter la Judée, honteuse de ses vices. — De jugement à ve
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nir à un Félix qui, par sa vie, a mérité les plus rudes châti

ments de Dieu, à Félix qui cherche à étouffer les cris de sa

conscience, à Félix qui s'étourdit sur ses crimes passés par

des crimes nouveaux, à Félix pour qui le nom de Dieu seul

est un reproche et la pensée du jugement dernier une pen

sée de condamnation ; parler de tout cela à Félix ! — Mais,

Paul, tu n'y songes pas ; tu vas t'attirer la colère de ton geô

lier ; il va refermer sur toiles verrous de ton cachot. Paul,

pauvre disciple d'un Maître crucifié, tu ne vois donc pas

que tu parles à un grand de la terre, à un gouverneur ha

bitué à l'obéissance et à la flatterie? Paul, Félix t'a envoyé

chercher pour se distraire à ta conversation, et tu lui parles

de ses rapines, de ses vices, de ses crimes! Mais oublies-

tu donc que ta vie est entre les mains de cet homme; que

d'un mot il peut te faire trancher la tête; que le caprice et

la passion sont ses règles de justice? Silence! si tu tiens à

ta vie; ou si tu parles, mesure tes paroles. — Non, Paul n'é

coute rien il méprise cette prudence humaine, et il

parle à Félix de justice, d'abstinence et du jugement der

nier. En plaisant à cet homme, il obtiendrait sa liberté;

mais il aime mieux plaire à Christ qui lui donne la vie éter

nelle; — Félix est un gouverneur puissant, mais Dieu est

plus puissant que lui ; et quoi qu'il fasse, Félix ne fera que

la volonté de Dieu ; — Félix aime l'obéissance et la flatterie ;

mais l'obéissance et la flatterie le perdraient, et Paul aime

mieux le sauver en lui parlant du jugement à venir. Paul

n'a rien à craindre, Dieu est pour lui ; qui sera contre lui?

C'est à Félix d'écouter et de se taire; c'est à saint Paul de par

ler : « Félix, tes rapines et tes exactions sur les peuples crient

vengeance, et il y a justice par devers Dieu ; Félix, tes dé

sordres, tes impuretés, tes adultères s'élèvent contre toi,

quand la Parole de Dieu te demande abstinence; Félix, le

sang de tes sujets, le sang de Jonathas crie vengeance, et tu

l'expieras au jour du jugement. Tu peux poursuivre encore

quelques jours le cours de tes passions; mais aussi certai

nement que moi Paul je te parle, et que toi Félix tu m'é
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coutes, la mort viendra un jour t'enlever à cette épouse, à

ce palais, à ces plaisirs; elle te touchera dans la tombe, et

ton âme ira répondre devant Dieu. Dieu n'est pas homme

pour mentir, et sa Parole te condamne; cette Parole a dit :

Tu ne déroberas point; tu ne commettras point d'adultère;

tu ne tueras point. Celui qui fera ces choses mourra de

mort! — Qui a dérobé, Félix? qui a commis adultère? qui

a assassiné son frère? Félix , ta conscience te dit : Tu es

cet homme là! et moi Paul, envoyé de Dieu, je te répète:

«Tremble, Félix, il y a un jugement à venir!» —Et Félix tout

effrayé répond : « Pour le présent, va-t'en; quand j'en aurai

« le temps, je te rappellerai. » — Comme ces paroles nous

peignent bien l'état de son âme! Ici, plus de Félix dominé

par ses passions, plus de gouverneur puissant; il n'y a plus

qu'un homme qui, à la voix de la vérité, est obligé de garder

le silence, un homme bourrelé de remords, importuné par

les cris de sa conscience et par les paroles de l'Apôtre. 7/ a

assez de bonne foi pour se reconnaître coupable, mais il

n'a pas assez de repentir pour écouter jusqu'à la fin; et

alors pour terminer cette lutte qui déchire son cœur, il dit à

l'homme de Dieu : « Pour le moment va-t'en ; quand j'en

aurai le temps, je te rappellerai. »

Voilà bien la peinture trait pour trait des Félix et des

Drusilles de tous les siècles, de ceux du nôtre lui-même;

voilà bien le langage de la plupart des pécheurs de nos

jours. Au milieu de leur vie qui se consume en vains plai

sirs, en frivoles études, en paroles inutiles, et se dissipe

comme la fumée, ils tombent quelquefois dans des ré

flexions involontaires. Leur conscience assoupie se réveille,

dresse devant eux le tableau de leur vie passée, leur parle

de la mort qui s'approche, leur dit que jusqu'à ce jour i/s

ont repoussé les avertissements, et que l'heure vient où il

ne sera plus temps ; que si le monde les approuve, c'est que

le monde ne les connaît pas, mais qu'elle, voix de Dieu,

les connaît et les condamne. Et le pécheur, tout effrayé, se

coue ces pensées importunes, et dit à sa conscience: « Pour
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• le moment va-t'en ; quand j'en aurai le temps , je te rap-

« pellerai. » — Dans un moment de loisir dont il ne sait que

faire, un autre Félix, ouvre la Bible qui se trouve sous sa

main; Dieu le fait tomber sur quelques-uns de ces passa

ges : « Celui qui n'aura pas cru sera condamné. Il n'y a pas

« un juste. Pour entrer dans le royaume des cieux, il faut

«naître de nouveau. Qui aime le monde est ennemi de

« Dieu. Si quelqu'un aime son père ou sa mère plus que

« moi, il n'est pas digne de moi. Vivez dans ce monde comme

« n'étant pas de ce monde; soyez saints comme votre Père cé-

« leste est saint ; ne vous abusez pas : ni les efféminés, ni les

« avares, ni lesmédisantsn'hériteront du royaume de Dieu. »

Blessé de ces paroles qui demandent une foi et une sainteté

qu'il reconnaît ne pas avoir, et qu'il repousse peut-être par

amour pour le monde, il referme ce livre trop exigeant pour

lui, et dit à la Parole de Dieu : « Pour le moment , va-t'en ;

quand j'en aurai le temps, je te rappellerai. » — Quand le

ministre de Christ, se trouvant dans le monde, comme

saint Paul dans le palais de Félix, veut parler de la foi qui

est en Jésus-Christ, et qu'il s'efforce de ramener dans la

conversation des sujets religieux, le monde l'écoute un

moment par complaisance, mais bientôt s'impatiente, cher

che mille détours pour esquiver les paroles qu'on lui

adresse; il renvoie à un autre jour toute pensée sérieuse;

pour l'heure, il a des affaires ou des plaisirs. Ministre de

Christ , laisse , laisse ce monde tranquille ; pour le moment

va-t'en; quand il en sera temps, on te rappellera. —Le

pasteur, informé de la maladie ou d'une affliction d'un

membre du troupeau, veut saisir cette occasion pour parler

de conversion, de vie à venir; il montre la mort possi

ble à tout âge, à toute heure; il parle du jugement qui doit

la suivre; mais le malade, tout occupé de son désir de vi

vre, des moyens de revenir à la santé, refuse de fixer ses

pensées sur une mort prochaine. L'affligé, tout entier à sa

douleur, répète pour la vingtième fois le récit de son in

fortune. Vous lui parlez de résignation, et il soupire après
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le bien qu'il a perdu; vous lui montrez le ciel, et il tient les

regards fixés vers la terre; l'insistance du pasteur impor

tune bientôt et le malade et la famille; on lui dit qu'il est

trop fatigué pour entendre, qu'un autre jour il sera mieux.

— Pasteur importun, laisse là ton troupeau, laisse là la

mort, comme un loup ravissant, emporter sa proie au sé

jour des ténèbres; et toi , pour le moment va-t'en ; quand

on aura le temps, on te rappellera. — Un prédicateur monte

en chaire le dimanche; épouvanté du tableau des vices qui

a frappé ses yeux dans le monde pendant la semaine et

nourri par la lecture de la Parole de Dieu, il vient avertir

ces pauvres âmes qu'il voit se perdre; il vous crie : Ne vous

abusez pas, vous êtes de grands pécheurs ; aussi longtemps

que vous ne vous convertirez pas, vous serez perdus, con

damnés! Vos péchés sont grands et nombreux! Votre con

science vous le dit, la Bible vous le répète : Sentez, sentez

donc vos misères ; vous êtes de grands pécheurs !— Et lesau-

. diteurs se retirent mécontents, se disant les uns aux autres :

Nous le savons bien que nous sommes pécheurs ; mais pour

quoi sans cesse nous le redire? — Vous le savez, lecteur,

que vous êtes pécheur? Eh bien , c'est ce qui vous con

damne doublement. Vous le savez, et vous n'en gémissez

pas; vous le savez , et vous ne voulez pas cesser de l'être;

vous le savez , mais vous voudriez vous le cacher à vous-

même, car vous n'aimez pas qu'on en parle; vous le sa

vez, vous péchez donc le sachant et le voulant, et vous

avez vous-même prononcé votre condamnation. — Pour

quoi vous le répète-t-on sans cesse? dites-vous. Parce que

c'est le devoir des ministres de Christ. Nous vous le di

sons à tous, afin que ceux qui déplorent leurs péchés se

repentent et se convertissent, et que ceux dont le cœur

s'endurcit à l'ouï de la Parole de Dieu soient inexcusa

bles au jour du jugement, et que Dieu soit reconnu juste

quand il leur dira : « La lumière est venue dans le monde ;

mais vous avez mieux aimé les ténèbres que la lumière,

parce que vos œuvres étaient mauvaises. » — Soit donc que
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vous écoutiez nos paroles et vous convertissiez, soit que

vous fermiez l'oreille à nos exhortations, et que votre cœur

reste dans son obstination , vous rendez également témoi

gnage à la justice du Seigneur.

Si du moins Félix était conséquent avec lui-même, il

trouverait peut-être une excuse pour se refuser à écouter

les paroles de l'Apôtre. Mais non ; il l'a envoyé chercher

dans le but de l'entendre parler de la foi qui est en Jésus-

Christ, et quand Paul est là, quand il satisfait à son désir,

selon sa conscience et les ordres de Christ, alors Félix ne

veut plus l'entendre. C'est que le gouverneur s'était imaginé

ouïr de la bouche de Paul des choses nouvelles propres à

éveiller sa curiosité, à flatter ses oreilles. Il voulait bien que

Paul lui parlât de la foi en Jésus-Christ, mais qu'il lui en

parlât en historien, et qu'il ne s'avisât pas de lui appliquer

à lui-même la nécessité de cette foi ; il voulait bien écouter

ses paroles, mais à condition qu'elles seraient agréables,

dussent-elles être fausses. Mais quand il voit qu'on lui parle

à lui-même, non des péchés des autres, mais de ses propres

péchés; quand il voit qu'on ne lui dit pas seulement des

phrases faites pour chatouiller son oreille; que Paul s'in

quiète peu de ce qui est agréable, mais beaucoup de ce qui

est vrai; quand il voit cela, Félix , lui qui avait fait venir

l'Apôtre pour lui parler de la foi en Jésus-Christ, il ne veut

plus l'entendre, le renvoie et lui dit : « Pour le moment, va-

t'en ; une autre fois, je te rappellerai. » — Encore une res

semblance de plus avec les hommes de nos jours. Us deman

dent des ministres de l'Évangile pour leur parler de la for

qui est en Jésus-Christ, et quand le prédicateur prend la

parole et parle sérieusement selon sa conscience, non pour

quelques-uns, mais pour tous, et premièrement pour ceux

qui ne croient pas en avoir besoin ; lorsqu'il ne se borne pas

à cadencer des paroles ou à faire de l'éloquence, mais qu'il

dit la vérité tout entière, toute nue, et rien que la vérité,

alors on ne veut plus l'entendre. — Mais soyez donc consé

quents avec vous-mêmes. Puisque vous portez le nom de

26
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chrétiens, sachez donc au moins pourquoi Christ est venu :

il est venu sauver ce qui était -perdu. Puisque vous faites

profession de recevoir la Bible comme parole de Dieu, rece

vez-la donc tout entière, ne déchirez pas les pages qui vous

froissent pour conserver les lambeaux qui vous plaisent ; et

si ce qu'on vous dit vous semble en contradiction avec la

vérité, n'ayez pas la témérité d'en juger par votre seule in

telligence. Ouvrez cette Bible, comparez nos paroles avec

ses paroles, et quand vous verrez l'identité, croyez-la et

croyez-nous; ou si vous vous y refusez encore, refermez

donc la Bible pour ne plus la rouvrir, n'en appelez plus à

elle, n'en parlez pas et ne vous en dites pas les disciples.

Puisque le fondement de votre religion, puisque l'unique

moyen de votre salut est la foi en Jésus-Christ , écoutez

donc parler de la foi et des vérités qui s'y rattachent; et si

vous refusez d'en ouïr davantage , n'allez pas vous imagi

ner que c'est parce que vous avez cette foi et qu'il est super

flu de vous en entretenir plus longtemps. Non; si vous en

aviez gros seulement comme un grain de sénevé, vous vou

driez en avoir plus; ceux qui, d'après vous , la possèdent

autant que vous, déplorent chaque jour d'en être dépour

vus, et ils la demandent, et ils la cherchent, parce qu'ils en

connaissent le prix et qu'ils veulent s'en enrichir encore.

Mais le fait seul que vous dites avoir assez de foi pour qu'on

ae vous en parle plus, ce fait prouve que vous n'en avez

pas, et ce que vous croyez être elle, n'est qu'une croyance

morte qui laisse le cœur froid et la vie toujours la même.

Oh ! non, vous n'avez pas la foi; si vous l'aviez, vous diriez

avec le père de famille à Jésus : « Seigneur, aide à mon in

crédulité !» Si vous l'aviez, vous diriez avec les apôtres:

« Seigneur, augmente-nous la foi ! » Eh bien, si vous n'avez

pas cette foi et ne voulez pas qu'on vous en parle, avouez

donc que vous ne voulez pas croire ; ne parlez plus de Jésus-

Christ, ne portez pas son nom ; dites-vous. sages, philoso

phes, mais ne vous dites pas chrétiens ; du moins vous serez

conséquents avec vous-mêmes, et vous ne serez plus éton
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nés qu'un ministre de Christ parle de la Toi en Christ, qu'un

prédicateur de la Bible parle au nom de la Bible.

Maintenant choisissez, vous dirons-nous avec le pro

phète, qui vous voulez servir. Si Baal est Dieu , suivez-le;

si l'Eternel est Dieu, suivez-le. — Mais pourquoi mourriez-

vous? Pourquoi n'écouteriez -vous pas la voix qui vous

parle avec franchise et vérité? Pourquoi sacrifieriez-vous

une éternité d'avenir à cette vie présente ? Pourquoi useriez-

vous un temps précieux aux futilités de ce monde? Le temps

marche à grands pas, la mort y met un terme et l'éternité

la suit; une seule chose est nécessaire, et cette chose n'est

ni l'or, ni l'argent, ni une vie longue, ni une santé prospère ;

une seule chose est nécessaire : c'est votre salut éternel, et

il n'y a de salut pour vous que par la foi en Jésus-Christ.

Oh ! veuille le Dieu de bonté qui « a donné sonFilsau monde,

afin que quiconque croirait en lui ne pérît point, mais qu'il

eût la vie éternelle, » donner aussi, et à vous et à moi, la foi

qu'il demande de nous, et que nous ne possédons pas encore,

ou que nous n'avons pas assez !

XLET DISCOURS.

(lisez TIMOTHÉE, III, 14, A IV, 5.)

Que doit prêcher un prédicateur de la Bible à un trou

peau chrétien? Il est clair que la réponse variera selon la

personne à qui vous adresserez la question. II faut donc

avant tout déterminer qui doit nous répondre, qui en a le

droit ; c'est la première question que nous allons examiner.

Qui a le droit, l'autorité de nous fixer ce que nous devons

prêcher ? Je trouve la réponse à cette question dans le nom

même que nous portons : nous sommes prédicateur de la

Bible, nous parlons à un troupeau chrétien ; c'est donc à la

Bible, à Christ que nous irons demander ce que nous avons
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à dire. Quelqu'un contesterait-il que notre véritable titre ne

doive être celui de prédicateur de la Bible, quand ce livre

a été de tout temps regardé comme la base de toute notre

religion; quand nos réformateurs l'ont pris pour étend ard ;

quand de nos jours elle s'imprime par milliers de milliers

sous des presses protestantes? — Je ne le pense pas. Donc,

si nous sommes prédicateur de la Bible, c'est à la Bible que

nous devons aller demander ce que nous devons prêcher.

Quelqu'un soutiendrait-il que les hommes auxquels nous

nous adressons ne soient pas ou ne se disent pas chrétiens?

Non; car si je disais à un de mes lecteurs ou auditeurs qu'il

n'est pas chrétien, il se croirait injurié, calomnié. Je n'exa

mine pas leurs droits à ce titre , mais il me suffit qu'ils le

réclament pour que je puisse dire que je parle à des hom

mes chrétiens, et que dès-lors c'est à Christ, leur chef, que

je dois aller demander ce que je dois prêcher.

Mais on nous dira peut-être : N'est-ce pas aussi au trou

peau qu'il faut demander ceque doit prêcher le prédicateur,

au troupeau, qui choisit, qui écoute, qui est le premier in

téressé ?

xZ\ je cherche encore ma première réponse dans le nom

lui-même que porte le troupeau. Pasteur et troupeau, ces

deux mots, pris dela vie des champs par Jésus-Christ lui-

même, rappellent le berger et ses brebis. Je le demande, Je

berger consul tera-t-il ses brebis pour savoir par quel che

min il doit les conduire, dans quelle prairie il doit les faire

paître? Et si les brebis voulaient le lui indiquer, le berger

ne devrait-il pas répondre : « Faites-vous pasteurs, et con

duisez vous-mêmes; mais aussi longtemps que vous serez

troupeau, votre nom seul indiquera que vous devez être

conduit» ? De même, le pasteur de l'Eglise de Christ doit dire

aux membres du troupeau: «Si vous voulez paître l'Eglise,

faites-vous pasteurs et conduisez vous-mêmes ; mais aussi

longtemps que vous serez troupeau, votre nom seul indi

quera que vous devez être conduits. »

Mais j'accorde un moment que ce soit au troupeau que le
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pasteur doive demander des directions pour ses prédica

tions, je demande maintenant : A qui s'adressera-t-il? —

Est-ce à quelques-uns seulement ? Mais auxquels? Aux plus

pieux ? Mais qui voudra convenir qu'il l'est le moins?— Aux

plus instruits ? Mais la science du monde a-t-elle quelque

chose de commun avec la sagesse chrétienne ? N'y a-t-il pas,

au contraire, antipathie, opposition? Saint Paul n'a-t-il pas

dit que l'Evangile était folie aux yeux du monde? — Aux

riches? Mais le pauvre n'a-t-il pas aussi une âme à sauver!

— A qui donc? A tous? Mais autant de membres, autant de

conseils différents; l'un dira : Parlez-nous de Dieu; l'autre:

Parlez-nous de Christ, parlez-nous de sa vie, parlez-nous

de sa mort ; ne parlez que de morale , ne prêchez que le

dogme... Et le prédicateur, sollicité en tous sens, conseillé

par tout le monde, étourdi par les cris de mille avis divers,

opposés, contradictoires, n'aura pas même le temps d'ouvrir

la Bible, de consulter sa conscience et de chercher la vérité.

Vous le voyez, c'est à la Bible que nous, prédicateur, nous

devons aller demander ce que nous devons vous prêcher. Eh

bien , consultons maintenant cette Bible ; mais pour sim

plifier et abréger ce travail, consultons-la sur un seul

point, qui, du reste, les renferme tous, sur les moyens d'ob

tenir le salut.

Commençons par notre texte lui-même, qui renferme'

précisément des directions données à un prédicateur de

l'Evangile. Saint Paul y dit à son disciple Timothée : « Tu

as la connaissance des saintes lettres qui te peuvent rendre

sage à salut par la foi en jésus-chiust. » Le moyen d'être

rendu sage à salut est donc la foi en Jésus-Christ. Mais ne

nous contentons pas de cette autorité, parcourons les divers

modèles des prédications qui nous ont été laissées par les

apôtres et par Jésus-Christ leur maître.

Ouvrons une lettre de Paul : « Vous êtes sauvés par grâce,

PAR la foi. »

Ouvrons une lettre de Pierre : « Bemportez le prix de

votre foi, qui est le salut des Ames. »
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Lisons une Epître de Jean : « Je vous ai écrit ces choses à

vous qui crovez au nom du Fils de Dieu, afin que vous sa

chiez que vous avez la vie éternelle. »

Lisons l'Epître de Jude : « Mes bien-aiuiés , comme j'ai

fort à cœur de vous écrire touchant le salut qui nous est

commun, je me sens obligé de le faire, pour vous exhortera

combattre pour la foi. »

Écoutons Silas, répondant au geôlier : « crois au Seigneur

Jésus, et tu seras sauvé. »

Écoutons Jean-Baptiste, parlant à la foule juive : « Celui

qui croit au Fils a la vie éternelle. »

Écoutons l'apôtre Jacques : « La prière faite avec foi sau

vera le malade.... et s'il a commis des péchés, ils lui seront

pardonnes. »

Des disciples passons à leur Maître. Que dit Jésus-Christ

lui-même ? Ecoutez ses paroles, mille fois répétées. A JVico-

dème, il dit : « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donnéson

Fils uniqueyafin que quiconque croit en lui ne périsse point,

mais qu'il ait la vie éternelle. » — A la femme malade :

« Ma fille, ta foi t'a sauvée. » — A l'aveugle de Jéricho : « Va- '

t'en; ta foi t'a sauvé. » — A la femme de mauvaise vie :

• Ta foi t'a sauvée; va-t'en en paix. » — A Marthe, sœur

de Lazare ; « Celui qui croit en moi vivra, quand même il

serait mort. »

Ainsi, mes frères, d'après ces témoignages pris dans tou

tes les pages de l'Evangile, fournis par chacun des apôtres,

répétés par Jésus, on est sauvé par la foi ; — le prix de la foi,

c'est le salut des âmes. — Pour avoir la vie éternelle, il faut

croire. — La rémission des péchés s'obtient par la foi. —En

un mot, le grand, l'unique moyen de salut pour l'homme,

selon tout l'Evangile, d'après tous les auteurs sacrésj c'est

la foi.

Mes frères, la conclusion de ce qui précède est facile à

tirer : prédicateur de la Bible, vous parlant pour le salut de

vos âmes, c'est donc , avant tout, la foi que nous devons

vous prêcher.
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— Oui, nous dira-t-on peut-être, la foi est demandée dans

la Bible; mais la morale y est aussi recommandée. Ainsi,

oubliez un peu la première, pour nous parler de la seconde;

laissez là votre foi, prêchez-nous la morale. — Mes frères,

vous nous demandez là une chose impossible : la foi est un

principe d'action^ c'est lorsque vous croirez, que vous pour

rez faire le bien. La foi est une source ; c'est lorsqu'elle cou

lera que se formeront les ruisseaux et les fleuves. La foi est

un fondement; c'est lorsqu'il sera jeté que pourra s'élever

l'édifice. Mais sans principe, point de moralité ; sans source,

point de fleuve, ni de ruisseau ; sans fondement, l'édifice s'é

croule. Vous n'aimerez le Sauveur que lorsque vous croirez

qu'il est votre Sauveur; vous ne lui obéirez que lorsque

vous le croirez votre Maître ; en un mot, votre sanctification

dépend entièrement de votre foi.

— Oui, la foi, direz-vous; eh bien! nous croyons. Main

tenant prêchez-nous la morale. — Eh non ! pour la plupart

vous ne croyez pas; le fait seul que vous l'affirmez avec tant

d'assurance nous prouve que vous ne croyez pas. Et vous le

savez bien vous-mêmes; j'en appelle à votre conscience;

vous ne croyez pas! Votre nom de chrétien, votre baptênie

de chrétien, vos communions de chrétien, quelquefois

même vos paroles de chrétien dans le monde, pourraient

bien faire penser que vous croyez réellement; mais vous

savez bien le contraire; et s'il vous faut des preuves, dites-

moi, vous qui dites croire à la Bible : la lisez-vous, cette Bi

ble? la méditez-vous dans vos maisons? la consultez-vous

comme la Parole de Dieu? Vous qui dites croire à Jésus-

Christ, y pensez-vous quelquefois à ce Jésus dont vous por

tez le nom? Est-il pour vous un être réel, vivant, un

ami, un sauveur? De bonne foi, n'est-il pas purement pour

vous un personnage historique dont le souvenir vous laisse

froids et indifférents? Vous dites que vous croyez; mais ré

pondez sincèrement: hors du lieu de culte, où, pour satis

faire à la bienséance et à l'habitude, votre tête s'incline, vos

mains se joignent; hors du lieu de culte, dans le secret de
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votre cabinet, priez -vous votre Dieu? votre genou a-t-il

fléchi devant lui dans la solitude î en un mot, priez-vous ?

je le demande, priez-vous? Non, vous le savez mieux que

nous, la vérité est que vous ne croyez pas.

Oui, notre foi est faible, direz -vous encore ; nous

croyons peu ; alors, parlez-nous de la foi, mais parlez-nous

aussi de morale. — A entendre une telle persévérance à

demander la prédication de la morale, ne croirait-on pas

que ceux qui la réclament ne savent pas comment ils doivent

se conduire dans le monde, qu'ils ignorent ce qui est moral

et ce qui ne l'est pas; qu'ils ne savent pas distinguer le bien

du mal, le juste de l'injuste? Eh bien, non, il n'en est pas

ainsi ; chaque homme trouve cette loi morale écrite dans

sa conscience, et quand il veut la consulter, elle est toujours

prête à lui répondre avec précision et clarté, et ceux qui ré

clament se plaindraient eux-mêmes si on les supposait in

sensibles à cette conscience. Ainsi, ce n'est donc pas vérita

blement la morale qu'on demande. — A entendre une telle

persévérance à demander la prédication de la morale, ne

croirait-on pas que le prédicateur du dogme parle contre

la morale? — Eh bien , non; car, quand nous vous disons

que vous êtes profondément pécheurs et que nous vous en

voyons auprès de Dieu pour le prier de changer votre cœur,

n'est-ce pas pour vous amener à une conduite morale? —

Quand nous vous disons que Christ est mort pour effacer

vos péchés,' et que nous nous efforçons d'émouvoir votre

cœur et de lui inspirer des sentiments d'amour et de recon

naissance, n'est-ce pas pour vous conduire ainsi à aimer

et à suivre l'exemple de ce Sauveur dont la vie est une vi

vante morale? Quand nous vous demandons pour la Parole

de la Bible cette foi qui vous la fera recevoir comme la Pa

role de Dieu même, et qui ainsi lui obtiendra votre obéis

sance, n'est-ce pas pour vous faire marcher vers la sainteté

de vie et la pure morale ? Oui, sans doute. Ce n'est donc pas

véritablement la morale qu'on demande. A entendre une

telle insistance à demander la prédication de la morale, ne
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croirait-on pas que la prédication de la foi conduit à l'im

moralité, et que ceux qui professent le plus hautement la

foi en Jésus-Christ sont les plus immoraux? Eh bien, non,

il n'en est pas ainsi, et les moralistes eux-mêmes convien

dront que les croyants ont une conduite aussi pure que la

leur. Cela est si vrai que le monde relève avec empresse

ment la plus légère faute des disciples de Jésus, qu'il se sert

pour eux d'une autre mesure, et qu'à ses yeux une action

permise au mondain est interdite au chrétien. C'est donc re

connaître que la foi conduit à la morale. Mais, encore une

fois, ce n'est pas véritablement la morale qu'on demande ;

et la preuve la plus convaincante, c'est que nous la prêchons

chaque dimanche, et que les réclamants ne sont pas satis

faits. Pourquoi? Parce que nous l'appuyons sur des motifs

chrétiens et que nous disons : Aimez vos frères comme

Christ vous a aimés ; pardonnez comme Christ vous a par-

donnés ; faites le bien en vue de Christ comme Christ l'a fait

pour vous. Oui, ce sont ces motifs qui déplaisent, qui fati

guent ; ce qu'on voudrait, c'est que cette morale fût appuyée

sur des motifs tirés de cette vie, de ce monde; on voudrait

nous entendre dire : Soyez vertueux, et vous obtiendrez la

considération des hommes; soyez justes, et vous aurez une

réputation de probité dans la société ; supportez-vous les

uns les autres, car ainsi vous vous rendrez la vie plus douce;

remplissez vos devoirs envers vos parents, et ils vous ai

meront ; envers vos maîtres, et ils vous récompenseront. On

voudrait nous entendre dire : Aimez Dieu, car il vous a pla

cés dans un monde de délices... Et ici un tableau des beau

tés de la nature. On voudrait entendre parler quelquefois

d'affliction, de mort, assez pour en être agréablement

ému, mais assez peu pour redevenir calme dans le monde,

pour se retirer content de soi-même; alors on le serait du

prédicateur; en un mot , on voudrait une morale tout ap

puyée sur des considérations humaines d'intérêt ou de va

nité; enfin une morale mondaine... Eh bien, non, nous ne

dirons pas : Soyez vertueux pour être estimés dans le monde :
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c'est un mensonge; l'homme vertueux n'est pas toujours

estimé dans le monde. Nous ne dirons pas : Soyez justes,

afin qu'on le soit envers vous ; supportez les autres, afin que

les autres vous supportent ; enfants et serviteurs, remplis

sez vos devoirs, afin que vos parents et vos maîtres vous

récompensent. Cap ce sont là des motifs intéressés, impurs ;

c'est faire le bien pour qu'il vous en revienne du bien ; c'est

agir par égoïsme et non en vue de Dieu ; et prêcher une

telle morale appuyée sur de tels motifs, c'est ne rien faire,

car de tels raisonnements ne trompent personne, pas plus

l'enfant que le père, pas plus le serviteur que le maître; et

quand l'enfant a grandi, quand le serviteur a réfléchi, tous

savent voir que sans ces vertus ils peuvent bien se procurer

ces avantages terrestres qu'on leur propose comme récom

pense : alors ils se contentent de l'apparence et laissent la

réalité ; ils font le bien quand ils sont vus, et ils le négligent

dès qu'ils le peuvent impunément ; alors, s'apercevant qu'il

est facile de tromper maîtres, parents, supérieurs, et qu'il

suffit de paraître faire, ils apprennent à joindre l'hypocri

sie aux autres vices. Non, nous ne vous parlerons pas seu

lement des bienfaits temporels de votre Dieu, car nous avons

à vous entretenir de bienfaits plus grands et plus durables :

des dons précieux de son Evangile, de son Fils, du pardon

de vos péchés, de la vie éternelle. Non, nous ne chercherons

pas à vous émouvoir agréablement pour un instant; nous

voulons vous émouvoir péniblement, en réveillant votre

conscience ; fortement en vous parlant, non pour la forme,

mais pour le fond. Non, nous ne voulons pas vous arracher

de douces larmes, mais des larmes d'un amer repentir ; et

loin de vous renvoyer contents de vous, nous voudrions

vous renvoyer mécontents de vous-mêmes. Non, ce n'est

pas une telle morale que nous vous prêcherons, parce

qu'elle n'est qu'une morale de mensonge, et vous allez en

convenir.

Vous voulez qu'on prêche la morale ; ce n'est pas pour vous

sans doute que vous la demandez, car je suis convaincu que
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vous pensez savoir assez bien ce que vous avez à faire sans

qu'on ait besoin de vous dicter la conduite que vous devez

tenir. Non, ce n'est pas pour vous, mais c'est pour les au

tres. Vous, riches, vous voulez la morale pour les pauvres,

pour leur apprendre à ne pas dérober; vous, pères, vous vou

lez la morale pour vos enfans, pour leur apprendre à obéir ;

vous , époux, vous voulez la morale pour vos femmes, pour

leur apprendre à être chastes, actives, veillant sur leur fa

mille ; c'est-à-dire que vous voulez la morale non pour vous,

maispourlesautresj non pourles rendre meilleurs, maispour

vous les soumettre; non pour leur bien, mais pour vos in

térêts; et ce qui vous inquiète, ce n'est pas que les considé

rations qu'on leur présentera soient vraies, c'est qu'elles at

teignent leur but; au contraire, vous reconnaissez si bien la

fausseté de ces motifs humains, que vous ne voulez pas de

cette morale pour vous-mêmes

Maintenant, nous, prédicateur, que ferons-nous donc?

Tromperons-nous vos inférieurs, vos enfants, vos épouses,

pour satisfaire votre désir? Mentirons-nous à Dieu et à notre

conscience pour marcher à votre gré? Non, mille fois non !

nous obéirons à Dieu et à notre conscience, et c'est préci

sément à vous les premiers que nous prêcherons la morale,

puisque vous la comprenez si mal ; c'est à vous que nous

parlerons de la foi, puisque vous croyez si peu; et si vous

ne voulez pas nous entendre, il nous restera encore à prier

Dieu pour vous.

L° DISCOURS.

(lisez PROVERBES, XIX, 17.)

Lecteur, vous l'avez déjà compris; ces paroles vous font

ua devoir de donner aux pauvres. Mais comment devons-

nous donner, ou pour parler plus clairement, combien de

vons-nous donner ? Telle est la question que nous voudrions
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résoudre en consultant notre texte. «Celui qui a pitié du

pauvre prête à l'Éternel. » Ces paroles mettent en pré

sence le pauvre, le donateur et l'Éternel lui-même, et

nous enseignent ainsi à régler nos aumônes d'après une de

ces trois considérations: les besoins des pauvres, notre

fortune, ou les droits de notre Créateur,

D'entrée nous voulons le reconnaître : il est des pauvres

peu dignes d'exciter l'intérêt : les uns demandent sans be

soin réel, d'autres font un mauvais emploi des aumônes, un

grand nombre sont chargés de vices encore plus que de mi

sère. Accorder des secours à ces importuns, c'est en priver

de véritables nécessiteux. — Mais de ce qu'il y a de mau

vais pauvres, faut-il en conclure que nous soyons déchar

gés du devoir de donner? Non; leurs torts font peser sur

nous une obligation de plus, celle de mieux choisir nos

assistés. Si des aumônes sont mal placées, ce n'est pas la

faute des vrais indigents , c'est la nôtre. Déplaçons s'il le

faut nos aumônes, mais ne les retirons pas à nous. La moi

tié des solliciteurs dussent-ils être repoussés, il en restera

toujours assez pour absorber tous les bienfaits que nous

pouvons répandre.

Lecteur, savez-vous ce que c'est que d'être pauvre, pau

vre à implorer la charité publique, pauvre à mendier son

pain ? Vous êtes-vous une fois bien représenté la situation

d'un tel homme? Je ne vous dirai pas que pour lui il ne

s'agit plus de faire fortune, de former une union aisée, d'a

masser pour sa vieillesse; non. Bien que de telles espé

rances soient les vôtres, je comprends que vous trouviez

naturel qu'elles ne puissent pas être celles de tout le

monde. Mais je vous demande : Vous êtes-vous jamais fait

une idée exacte d'un homme qui ne s'approche de ses frè

res qu'avec crainte, la tête baissée, la parole humble? de.

cet homme , comme tout autre naturellement orgueilleux ,

dont tous les efforts doivent tendre à s'abaisser? Vous figu

rez-vous bien ce qui doit se passer dans le cœur d'un être

avide de bonheur et de jouissances, et qui voit autour de
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lui luxe, plaisirs, richesses, sans pouvoir tendre la main

pour en prendre sa part? un être isolé dans la société, qui

ne peut s'associer à aucune de vos fêtes, se joindre à au

cune de vos conversations, et qui se voit dédaigné à tel

point qu'il doit se découvrir et se lever quand le riche se

couvre et reste assis? un être qui doit accepter comme juste

tout ce qu'on lui dit, les reproches qu'on lui fait, les ordres

qu'on lui donne, s'il ne veut éloigner les secours? Vous êtes-

vous figuré ce que doit être la vie quand on ne sait où pren

dre le pain de la journée, quand on a froid, et qu'on n'a de

place qu'à la porte d'une maison , ou dans un réduit déla

bré, lorsqu'il n'est en quelque sorte plus permis d'éprou

ver de besoins qu'autant qu'il plaît à un étranger de vous

ouvrir sa main? Si, commeje le pense, vous ne vous êtes ja

mais représenté cela bien vivement, veuillez vous le pein

dre et vous l'appliquer à vous-même pour un moment.

Supposez qu'aujourd'hui, retournant vers votre demeure,

vous trouviez votre maison en cendre, votre famille morte,

ou dispersée ; supposez que vous qui êtes là, assis, vêtu,

en santé , il vous faille demain , à demi couvert de hail

lons, venir frapper à la porte de votre voisin, les en

trailles déchirées par la faim et le froid, courbé de honte,

et dites-nous alors jusqu'à quel point il faut avoir pitié du

pauvre ! Eh bien, ce sort qui vous effraie, quand en ima

gination vous en faites le vôtre, ce sort est celui de centai-

taines, de milliers d'êtres qui viennent chaque jour frap

per à la porte de vos pasteurs et leur dire : J'ai faim. —

Qui êtes-vous? — Votre frère en Jésus-Christ. — Que vou

lez-vous? — Du pain. — Vous devriez travailler. — Je n'ai

pas d'ouvrage. — Et vos parents? — Ils sont morts. —

Vos enfants? — Ils sont malades. — Et vos amis? — Mon

sieur, le pauvre n'a point d'ami. — Où demeurez-vous, que

j'aille vous voir demain?— Demain je n'aurai plus de de

meure; il me faut quitter le réduit que je ne puis plus

payer, et cependant j'ai froid, je suis sans vêtement; l'hi

ver est là. Que vais-je devenir sans pain, sans travail, sans
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habit ? Oh ! monsieur le pasteur, je vous en prie, ayez pitié

de ma femme et de mes enfants.

Mais peut-être, lecteur, nous direz-vous que ces besoins

sont infinis, et que vos ressources sont borne'es ; soit. Pre

nons donc pour base de vos dons l'étendue de votre fortune,

et voyons ce que vous devez faire.

A la porte du temple de Jérusalem, Jésus, voyant ]es ri

ches verser dans le tronc des aumônes abondantes, et une

pauvre veuve n'y déposer que deux pites, dit à ses disci

ples : « Je vous dis en vérité que celle-ci a mis plus que tous

les autres : car ils ont donné de leur superflu, mais elle a

donné de son nécessaire de ce qu'elle avait pour vivre. »

Si nous prenons ce passage pour base, vous devriez à vos

frères le sacrifice de votre superflu, et à vous la conservation

de votre nécessaire. Maintenant quel est votre nécessaire?

je ne sais; mais voici le nécessaire du pauvre, homme tout

comme vous : du pain, un vêtement, une chambre et du tra

vail. Et quel est votre superflu f je ne le sais non plus ; toute

fois sur bien des tables je vois autre chose que du pain ; dans

bon nombre de demeures plus d'une chambre; sur une foule

de personnes mieux qu'un vêtement simple; — et je ne crois

pas me hasarder beaucoup en affirmant que pour la plupart

vous avez au-delà du nécessaire. Est-ce donc tout ce super

flu que nous venons vous demander ? Vous faudra-t-il vous

réduire à ce qui suffit à l'indigent ? Non, non, vous avez d'au

tres habitudes qui pour vous sont devenues une seconde an-

ture. Satisfaites donc à ces nouveaux besoins avantdedonner

aux pauvres. — Après cela devrez-vous renoncer à tous vos

plaisirs? Non, non, ces délassements embellissent votre vie;

conservez-les avant de donner aux pauvres. Ensuite, oublie-

rez-vous vos vieux jours et vos jeunes enfans?Non, non,

songez à votre vieillesse et à votre famille avant de donner

aux pauvres. — Que voulez-vous encore? dites, parlez, que

voulez-vous? Désirez-vous aller même au-devant des acci

dents imprévus? soit; mettez en réserve pour desévénements

qui peut-être ne se réaliseront pas, avant de donner aux pau
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vres. Mais maintenant que votre part est assez large, dites-

moi, ne reste-t-il rien à quelques-uns de vous? N'avez-vous

pas encore le superflu du superflu? Ces ornements qui dé

corent vos habitations sans les rendre plus commodes, n'est-

ce pas du superflu, ne le devriez-vous pas aux pauvres? Et

ce luxe étalé sur vos personnes, plus dispendieux que le né

cessaire, n'est-ce pas du superflu? ne le devriez-vous pas aux

pauvres ? Et ces plaisirs souillés de vices que vous n'oseriez

avouer, dont le seul fruit est la ruine de votre santé, la perte

de votre âme, n'est-ce pas du superflu? ne le devriez-vous

pas aux pauvres? Et ces mille petits riens achetés sans be

soin, aussitôt oubliés ou donnés par caprice, ces dons faits

à qui n'a besoin de rien et ne demande rien, mais offerts

par habitude ou par vanité; tout cela n'est-il pas du super

flu ? ne le devriez-vous pas aux pauvres? Si vous ne voulez

pas faire tel de ces sacrifices, ne pourriez-vous pas faire tel

autre? ou bien aimez-vous mieux satisfaire votre vanité

qu'apaiser la faim d'une famille?.... Mais que fais-je? je

marchande avec vous sou par sou la vie de vos semblables;

je mets en comparaison la faim, la soif, le froid, la maladie

d'êtres immortels, avec les colifichets de votre luxe, les inu

tilités de vos caprices, les niaiseries de voire orgueil! Ah!

j'abandonne ce rôle indigne d'un ministre de Christ, et je

vous dis au nom de mon Maître et du vôtre : des milliers

d'hommes souffrent, et vous êtes en santé ; ils ont faim, et

vous êtes rassasiés ; ils tremblent, et vous êtes vêtus ; vous

avez un intérieur, et ils sont dans la rue; vous possédez de

l'or, et ils manquent de paille. Voilà la mesure de ce que

vous pouvez faire, voyez si c'est celle de ce que vous avez fait.

Lecteur, est-ce en notre nom que nous vous demandons

ces sacrifices? non, ils pèsent sur nous comme sur vous, et

jusqu'à ce jour nous ne les avons que trop négligés. Les pau

vres ont-ils plus le droit de réclamer pour eux-mêmes que

nous en leur faveur? Non, ils n'ont aucun droit sur vos

biens ; ils doivent travailler pour obtenir de vous un salaire.

Ce n'est donc ni les pauvres, ni nous qui réclamons; c'est
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l'Éternel, votre bienfaiteur sur la terre, votre Sauveur pour

l'éternité. Or, quels sont ses droits à votre reconnaissance?

Chrétiens, écoutez. Vous aussi jadis vous étiez pauvres, et

d'une pauvreté bien plus honteuse que celle que l'on ra

chète avec de l'or : pauvres en justice, indigents en sainteté,

dénués de vertus et couverts des haillons du péché. Aussi la

loi divine avait-elle porté votre sentence en ces mois : « Tous

ont péché, tous sont privés de la gloire de Dieu. » Alors

qu'a fait ce Dieu pour vous, plongés dans cet abîme de mi

sère spirituelle et courbés sous la condamnation ? Vous a-t-il

envoyé un docteur pour vous démontrer vos fautes? Non;

cette lumière n'aurait servi qu'à vous faire sentir plus pro

fondément votre malheur sans y porter remède. A-t-il re

tranché quelques points à sa loi pour vous la rendre plus

facile? Non ; car qu'importe une loi plus facile à un être qui

sur mille articles ne peut répondre à un seul? Qu'importe

qu'on ne fasse qu'une seule défense aux flls d'Adam, qui

n'ont pas de goût plus prononcé que le goût du fruit dé

fendu? Ce Dieu vous a-t-il donc promisse pardon du passé

en vous imposant des conditions pour l'avenir ? Non ; ce par

don partiel eût été vain: acquittés aujourd'hui pour les

fautes d'hier, vous fussiez tombés demain sous la condam

nation pour les fautes d'aujourd'hui, et toujours une juste

punition fût revenue au terme de voire vie. Qu'a donc fait

ce Dieu pour vous tirer de ce dédale où le péché, la mort,

la condamnation, vous attendaient à chaque porte? Qu'a-t-il

fait pour vous lorsqu'il semblait qu'il n'y avait plus rien à

faire ? Le voici : il a pardonné tout péché, effacé toute con

damnation, anéanti toute mort, éteint toute souffrance pour

vous donner la vie, le ciel, l'amour, l'éternité ! Et l'aumône

qu'il vous a faite pour opérer ce changement dans votre des

tinée, l'aumône qui vous a tirés de l'enfer mérité, pour vous

transporter dans le ciel de grâce, c'est l'aumône, le don de

Jésus-Christ son fils mourant sur la croix ! Voilà ce qu'a

fait pour vous ce Dieu; maintenant mesurez vos aumô

nes sur ces bienfaits, comparez ce que vous avez rendu
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aux enfants, des trésors que vous avait donnés leur Père.

Hélas! de quelque côté que nous nous tournions s'élève

contre nous un accusateur. La misère du pauvre, notre ai

sance, les bienfaits de Dieu, comme trois glaives, entourent

notre conscience. Nous ne pouvons fuir ; il faut nous rendre

et confesser noire dureté, notre avarice, notre ingratitude.

En vain nous chercherions des prétextes; Jésus serait tou

jours en droit de nous dire : « J'ai eu faim, et vous ne m'a-

« vez pas donné à manger ; j'ai été malade, et vous ne m'avez

« pas visité. » Courbons donc la tête, élargissons nos cœurs,

ouvrons nos bouises et donnons aux pauvres.

Toutefois prenons-y garde; il n'est pas dit dans notre

texte : Celui qui donne au pauvre , mais « celui qui a pitié

du pauvre prête à l'Éternel. » Si donc nous faisions des au

mônes sans aimer celui qui les reçoit, mais par acquit de

conscience, en quelque sorte par spéculation pour gagner le

Ciel, nous n'aurions pas pour cela prêté à l'Éternel. Dieu ne

regarde pas seulement au fleuve de libéralité qui se répand

sur le monde, mais à la source dont il sort, et il veut que

cette source soit la pitié, la compassion, l'amour. Si vous

aimez, vous trouverez toujours quelque chose à donner.

Veillez donc sur votre cœur en même temps que vous ou

vrez la main, et voyez si vous donnez avec le dévouement

de celui qui vous a donné sa vie. Avec un tel sentiment, un

verre d'eau suffit de la part de celui qui ne peut accorder

davantage ; mais avec un tel sentiment on donne jusqu'à la

pite dont on a soi-même besoin !

Voilà donc la condition essentielle de l'aumône chrétienne,

c'est d'être faite avec amour ; et par cette condition, Dieu

change en plaisir ce qui serait un sacrifice ; il fait retomber

en bénédiction spirituelle sur nous-mêmes ce que nous don

nons en bien matériel aux indigents. Nos aumônes ne sou

lagent que le corps du pauvre; pour nous, elles font plus :

elles enrichissent notre âme en la rendant plus tendre; elles

nous préparent une éternité plus douce, non pas sans doute

en nous méritant une plus large récompense, mais en nous

27
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disposant mieux à jouir des amours des cieux. Quand notre

texte dit qu'en ayant pitié du pauvre nous prêtons à l'Éter

nel, il suppose que l'Éternel nous rendra ce que nous aurons

donné; mais pensez-vous que ce soit en biens terrestres?

Non, sans doute, car alors l'aumône serait une spéculation

d'avare et de mondain. Pensez-vous que ce soit une récom

pense dans le ciel que Dieu nous promette pour nos sacrifi

ces sur la terre, de manière qu'il nous fasse ainsi acheter

son salut? Pas davantage; mais Dieu nous rend nos aumô

nes matérielles en bienfaits spirituels et dans cette vie et

dans l'éternité par les doux sentiments que l'exercice lui-

même de l'aumône développe en nous. Comme le travail

fortifie le corps, la charité, en élargissant le coeur, le rend

plus^capable de félicité; aussi saint Paul a-t-il dit :« Lors-

même que je distribuerais tous mes biens aux pauvres, si je

n'ai pas la charité, cela ne servira de rien. » Sans doute,

cela sert beaucoup à l'indigent soulagé , mais de rien au

donateur, qui ne peut être heureux que par l'amour.

Bénissons donc notre Dieu d'avoir ainsi joint au devoir le

privilége et changé nos sacrifices en plaisirs. Si nous aimons

déjà un peu, donnons ; en donnant, nous aimerons davan

tage, et en aimant davantage, nous serons toujours plus

heureux.

LI DISCOURS.

(lisez JLUC, II , 12. )

Depuis le jour où notre premier père avait, par sa déso

béissance, attiré sur lui et sur sa race, comme lui pécheresse,

la condamnation et la mort, depuis ce jour néfaste Dieu

avait promis à la terre un Sauveur. Cette promesse, rappelée

à Jacob mourant, fut redite encore à Moïse ; plus tard, David

la célèbre dans plusieurs de ses Psaumes; Isaïe annonce le

Libérateur d'Israël, le Puissant, le Grand, l'Admirable, ap
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portant à la nation juive la liberté, la domination, la

gloire; enfin tous les prophètes viennent successivement

ajouter un trait de plus à la figure du Messie promis. Ces

oracles sont traduits, répandus; ils volent de bouche en

bouche; on désigne le lieu de sa naissance, la race royale

dont il doit descendre; on touche à l'époque fixée par sa

venue. Un astre nouveau se lève, il se dirige sur Bethléem,

des mages le suivent ; des anges descendent sur la terre pour

annoncer à des bergers que le Sauveur, le Christ, le Sei

gneur vient de naître. Les armées célestes éclatent en chants

de triomphe : Gloire à Dieu au plus haut des cieux , paix

sur la terre, bienveillance envers les hommes ! L'heure est

sonnée, le Sauveur du monde va naître, il est né. Rois

et bergers le cherchent. Où donc est -il ce Seigneur de

gloire, ce libérateur d'Israël , ce père d'éternité, cet être si

grand, si extraordinaire que la terre n'en a jamais porté de

semblable? Le voilà : c'est ce pauvre enfant emmaillotté et

couché dans une crèche!

Quelle déception pour le peuple juif, qui attend un con

quérant riche et puissant, un successeur de David et de Sa-

lomon, et qui trouve un enfant couché dans une étable sur

un peu de paille! Il faut en convenir, ce cortége de misère

n'était guère propre à persuader à un peuple oriental (hélas !

peut-être pas mieux à nous-mêmes) que ce fût là le Messie

qui devait régner sur l'univers! Et cependant si vous voulez

y réfléchir, vous découvrirez une preuve de la divinité du

Christianisme précisément dans ce fait qu'on a trouvé son

auteur emmaillotté et couché dans une crèche. C'est ce que

nous voudrions vous faire sentir.

Lecteur, faites un effort d'imagination ; pour un moment

fermez les yeux à tout ce qui vous entoure, et transportez-

vous par la pensée à deux mille ans dans les âges passés;

venez pendant l'obscurité de la nuit dans la pauvre bour

gade de Bethléem ; approçhez-vous de cette misérable au

berge, regardez : on n'a pas même daigné y donner une place

à cette famille; elle a dû se réfugier dans l'étable de la mai
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son, et là, regardez : entre une pauvre femme et un simple

charpentier gît, sur une poignée de paille, un enfant em-

maillotté et couché dans une crèche ! Des serviteurs, aucun !

de fortune, pas l'ombre! des amis, pas un ! de la puissance,

pas la moindre! Demander où est le trône, la cour, les armées

de ce monarque semblerait une ironie. L'enfant est là, à peine

soutenu par un souffle de vie, que le besoin, le froid, peu

vent éteindre. Maintenant tirez le rideau sur cette scène,

retraversez les siècles, revenez à nos jours, et voyez cet en

fant devenu le Dieu de la moitié du monde ! adoré par les

peuples comme le Seigneur des cieux et de la terre! Voyez

sa Parole répandue sur tous les coins du globe, lue avec res

pect, crue avec bonheur et consolant les malheureux. Écou

tez le nom de cet enfant, répété par des millions de bou

ches, du nord au midi , de l'orient à l'occident. Et dans ce

jour de Noël, à l'instant où je parle, entendez s'élever de ces

églises d'Europe, d'Asie, d'Afrique, du Nouveau-Monde, des

millions de voix pour vous dire : Un Sauveur vient de naî

tre ! Voyez ces foules innombrables prosternées devant cet

enfant, attentives autour d'une chaire où retentit sa Parole,

chantant ses louanges et répétant avec l'armée céleste :

« Gloire à Dieu, paix sur la terre, bienveillance envers les

hommes ! » et dites-nous si la comparaison de cet enfant jadis

faible, abandonné, respirant à peine, avec ce même enfant

aujourd'hui adoré, régnant sur la moitié du monde, ne dé

montre pas que la main de Dieu a soutenu , dirigé et ac

compli cette œuvre? Dites-nous s'il n'y a pas dans Vobscure

origine du Christianisme, contrastant avec l'éclat de ses

triomphes, la preuve d'une intervention divine? Dites-nous

si vous n'êtes pas frappé de ce seul contraste : celui en

l'honneur duquel on a érigé ces temples, celui dont la pa

role réunit ces nombreux auditeurs, celui dont tant de géné

rations ont célébré la naissance comme celle du fils de Dieu,

a été trouvé emmaillotté et couché dans une crèche !

Oui, ce contraste est frappant ; et il me paraît si propre à

convaincre, qu'il me semble qu'un imposteur, voulant au
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jourd'hui montrer l'intervention de la Providence dans une

œuvre grande, puissante et étendue, devrait s'efforcer d'en

rappetisser l'origine. S'il écrivait aujourd'hui l'Evangile, il

devrait y dire que Jésus est né dans une crèche, lui main

tenant adoré. Mais est-ce de nos jours que ce passage a été

écrit dans l'Evangile? Est-ce seulement à l'époque où

le Christianisme déjà répandu en Orient pouvait faire

présager ses triomphes ? Non , ces mots ont été tracés

lorsque Jésus était aux yeux des peuples couché dans

un sépulcre, lorsque la religion chrétienne était inconnue

au monde, lorsque douze pauvres disciples, moqués et re

poussés, parcouraient la Judée, annonçant une doctrine,

scandale aux Juifs et folie aux Gentils ; ces mots ont été

écrits à l'époque où toutes les nations attendaient un mes

sie glorieux dont la naissance, la vie, le règne, fussent

grands et nobles, d'après les idées de l'homme ; en sorte

qu'à l'écrivain de cette époque qui aurait voulu faire accep

ter son héros, le simple bon sens dictait la précaution de

cacher une origine aussi basse et lui faisait un devoir de

relever, d'ennoblir la naissance de son prétendu messie. Il

devait bien savoir, cet écrivain , que les hommes aiment la

pompe, les palais, l'or, l'éclat, la gloire; et pour faire ac

cepter son Sauveur, il aurait bien dû placer cet enfant sur

le trône imaginaire d'une cour orientale ; ou, s'il ne pou

vait faire croire à une telle imposture, il aurait bien dû le

faire naître, sinon dans un palais, du moins dans une maison

honorable. IN'aurait-ce pas été pour le peuple, qui dans tous

les siècles se laisse fasciner par la pompe, un motif pour

recevoir son récit avec faveur ? Mais non; au lieu d'un pa

lais, il lui donne une étable pour demeure, une crèche pour

berceau, un peu de paille pour duvet, un charpentier pour

père. Il faut en convenir, ce ne sont pas là des paroles

adroites pour un écrivain qui veut persuader un mensonge.

Pourquoi retracer ces misérables circonstances, si propres

à désenchanter les lecteurs de son temps? Pourquoi nous

parler de village, d'auberge, de crèche, et de tout le cor
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iégedela misère?— Pourquoi? dites-vous. Ah! c'est que l'é

crivain Luc n'était pas un imposteur qui cherchât à sé

duire. Goûtez ou non cette basse naissance, peu lui importe ;

ce dont il s'inquiète, ce n'est pas de plaire, c'est de dire la

vérité ; c'est qu'il sait bien que sa cause pour réussir n'a

pas besoin de la ruse ; que son auteur est Dieu, et que Dieu

sera son protecteur ; c'est que l'évangéliste était persuadé

lui-même de tout ce que retraçait sa plume, et que, bien

loin de vouloir abuser la postérité, il désirait lui faire con

naître celui qui, pour lui comme pour elle, était le Sau

veur, le Christ, le Seigneur. Aussi, dans cette simplicité

qui raconte les événements comme ils se sont passés, dans

cette candeur qui croit elle-même ce qu'elle me dit de

croire, je trouve un indice de droiture accréditant tout

- le livre ; et à ceci je reconnais que Jésus était bien l'envoyé

de Dieu, le Sauveur du monde, que son historien ne craint

pas de me dire avec naïveté : «Vous le trouverez emmaîl-

lotté et couché dans une crèche. »

Oui, un écrivain dirigé par l'esprit de l'homme aurait

dû mettre un trône à la place de la crèche de Jésus. Nous

le sentons par notre propre expérience : tout ce qui tombe

sous nos regards dans ce monde n'est pas d'un même prix à

nos yeux. Un nom illustre, une famille ancienne, des hé

ros parmi les ancêtres, tout cela nous fascine; un palais

somptueux, des vêtements chargés de pierreries, une suite

nombreuse, des lambris d'or ou d'argent, sont pour nous

bien plus précieux que la hutte couverte de chaume, le vê

tement souillé de boue, la paille d'une couche délabrée.

Mais ces distinctions de l'homme peuvent-elles exister pour

un Dieu créateur de toutes choses? Pour lui, l'or est-il plus

que la boue? Pour lui, un palais est-il plus qu'une crèche?

Pour lui , un roi est-il plus qu'un charpentier? Pour lui ,

la gloire, la puissance du riche, sont-ils plus que la misère

et la faiblesse du pauvre ? Qu'y a-t-il de grand ou de petit

pour le Créateur de l'univers? Qui établit à ses yeux une

différence entre les gouttes d'eau de l'Océan et les étoiles
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des cieux ? Les étoiles ne sont-elles pas aussi nombreuses

que les gouttes d'eau? Ont-elles coûté plus à Celui qui a

dit : « Que la lumière soit! et la lumière fut. » Non , non ; la

pauvre humanité, dans sa faiblesse de conception et de puis

sance, peut bien comparer entre elles les œuvres de la créa

tion, admirer les unes et oublier les autres, estimer le soleil

et mépriser la poussière, inventer ces mots si brillants pour

nous, d'or, de diamant, de trône, de puissance et de gloire;

et ces paroles si repoussantes, de misères, de haillons et de

c baume ; mais pour Dieu tout cela est un et même ; tout

cela est parfaitement semblable, parfaitement inutile ou

précieux. Le Dieu qui estimerait l'or plus que la pierre,

le diamant plus que le sable, ne serait pas un Dieu ; et s'il

me disait que son fils a voulu pour berceau un temple plu

tôt qu'une poignée de paille, je verrais dans cette préfé

rence la mesquine grandeur d'une pensée humaine. Pour

Dieu, tout dans sa création est également grand, également

petit, également riche, également pauvre, également puis

sant et également faible; et c'est pourquoi je reconnais une

leçon divine dans ce fait que le Sauveur du monde se trouve

emmaillotté et couché dans une crèche.

Mais peut-être penserez-vous que cette naissance de Jé

sus dans une crèche est une circonstance fortuite, sans in

tention et sans portée, dont nous tirons à tort une preuve

en faveur de la divinité du Christianisme? Eh bien , regar

dez, non plus à la naissance, mais à la vie, à la mort de

ce Jésus; et voyez si toujours et partout il n'a pas mani

festé le même mépris pour ce que le monde appelle grand

et la même indifférence entre la gloire ou l'obscurité, la

fortune ou la pauvreté, la puissance ou la faiblesse. Celui

qui est né dans une crèche a été élevé dans la boutique d'un

charpentier; il s'asseoit indifféremment à la table du riche

pharisien Simon, ou à celle du pauvre péager Matthieu; ii

parle volontiers et du même ton au jeune seigneur et à l'a

veugle mendiant; il instruit Nicodème, le docteur, avec la

même simplicité qu'il bénit les petits enfants; il prêche au
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milieu des vieillards du temple avec la même autorité

qu'à l'étrangère cananéenne. A-t-il courbé la tête devant Pi-

late ou le grand-prêtre ? L'a-t-il relevée devant Madeleine ou

la femme adultère ? A-t-il honoré les magnifiques pharisiens

et méprisé les chétifs péagers ? [Non ; pour tous il n'avait

qu'une même contenance, une même parole, la parole d'un

maître, la parole d'un Dieu qui peut sans honte naître dans

une crèche, et sans honte mourir sur un gibet. Et, après

avoir traité les hommes, grands et petits, avec une parfaite

égalité , a-t-il revendiqué pour lui cette gloire , cette puis

sance humaine? Non. Tandis que les renards ont des ta

nières et les oiseaux du ciel des abris, lui n'a pas un lieu

où reposer sa tête ; tandis que les grands sont dans les pa

lais, parés d'habits magnifiques, lui prend pour compa

gnons d'œuvre les pêcheurs du lac de Génézareth et les

publicains à la porte de Capernaûm ; tandis que le riche

se revêt de fin lin et se traite splendidement à une table

dont les miettes auraient nourri plus d'un Lazare, lui

quitte la table, et lave les pieds à ses disciples. Si l'on

veut le faire roi , il fuit sur la montagne; si on lui refuse

l'hospitalité, il accepte cet opprobre. A celui qui l'insulte,

pas un mot de réponse ; à celui qui le frappe, pas le moin

dre reproche; et quand il n'a plus d'exemple d'humilité à

donner dans une vie près de finir, il va mourir, entre deux

brigands, sur la croix des esclaves ! — O vous qui connais

sez la pente du cœur de l'homme vers la gloire, vous qui

avez assez étudié l'histoire du monde et votre cœur pour

savoir que jamais l'orgueil n'a pu être extirpé de notre na

ture, dites-le-nous : un caractère si humble, si véritablement

humble est-il celui d'un de nos semblables? Chez l'homme,

la vanité, comprimée sur un point, ne se montre-telle pas

sur l'autre? Quand elle se cache, n'est-ce pas encore pour

mieux triompher? et lorsque vous trouvez un seul être

qui en est complétement exempt, un seul être qui, par sa

naissance, sa vie et sa parole, renverse toutes les idées re

çues dans le monde pour placer au premier rang des ver-
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tus l'humilité, cet être ne sera-t-il à vos yeux autre chose

qu'un homme? Pour moi, je l'avoue, dans ces circonstances

si multipliées et si graves de la vie de Jésus, je trouve la

preuve de sa divinité, comme je l'avais aperçue, dans les

circonstances si simples de sa naissance, et je me dis en

core, c'est à cela que je reconnais que Jésus est le Sau

veur, le Christ, le Seigneur, qu'il est trouvé emmaillotté

et couché dans une crèche.

Oui, chrétiens, nous pouvons nous réjouir : Christ est le

Fils de Dieu; ses promesses sont des vérités, ses disciples

sont pardonnes, et le ciel ,les attend au-delà de la terre.

Mais sommes-nous nous-mêmes ses disciples? Avons-nous

avec lui quelque ressemblance, même lointaine? Si j'allais

dire maintenant dans le monde que vous êtes né dans une

étable, n'en seriez-vous pas humilié? Si du plus riche d'en

tre vous j'allais raconter que son père était un pauvre arti

san, n'en rougiriez-vous pas de honte ? Si j'ajoutais que tel

autre avait parmi ses amis des mendiants, ou que lui-même

a jadis vécu d'aumônes, ne risquerais-je pas de soulever son

indignation? Je le crains. Mais alors vous n'avez pas les

sentiments de celui que vous appelez votre Maître; la vaine

gloire est quelque chose pour vous, l'orgueil est encore

dans votre cœur, et finalement vous attachez plus de prix

à l'approbation des hommes qu'à celle de Dieu. Comment

votre cœur, rempli de vanité, pourrait-il contenir la sainteté

et l'amour?

Ah ! que cette naissance, cette vie, cette mort si humbles

de Jésus, que vous admirez chez le Maître, nous fasse enfin

comprendre que la gloire humaine doit être méprisable

pour les disciples ; que notre admiration ne soit pas une

vaine théorie, qu'elle se transforme en pratique et pénètre

notre vie. Sachons estimer les petits, rechercher les hum

bles ; disparaissons aux yeux des hommes, si nous voulons

briller comme une étoile devant Dieu, et disons-nous bien

qu'aussi longtemps que nous attacherons du prix à notre

titre de naissance, à notre rang dans la société, à la hauteur
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de notre tombe, nous ne serons pas les disciples de Celui

qui voulut naître dans une crèche, vivre avec les pauvres et

mourir sur un gibet!

LU» DISCOURS.

(LISEZ LUC, ÏIII, 4 A 15.)

Depuis un an, de dimanche en dimanche, semblable au

semeur de la parabole, nous jetons devant vous, lecteur,

les grains de la Parole de Dieu. Au moment de lancer le

dernier, nous ne pouvonsnousempêcher de jeter nos regards

en arrière , et de nous demander sur quel point est tombée

cette semence. Emportée par le vent, est-elle allée sur

la grand'route? Contre notre intention, s'est-elle logée sous

une pierre ? Malgré nos efforts, s'est-elle mêlée aux épines?

Ou bien enfin, selon nos vœux, est-elle tombée dans un ter

rain bien préparé? Hélas! cette énumération, qui présente

trois circonstances défavorables pour une seule réjouissante,

est elle-même faite pour nous attrister ; nous craignons bien

que la plus grande part de nos paroles n'ait été perdue.

Mais sur qui sont tombées celles en petit nombre qui peut-

être ont germé? C'est à vous, lecteur, qu'il importe de le

savoir; pour le découvrir, étudions donc ensemble, avant

de nous séparer, la parabole de Jésus. Cette parabole, com

posée de quelques versets, est comme une poignée de semen

ces ; prenons-en les grains l'un après l'autre, et jugeons le

quel ressemble au grain tombé dans notre propre cœur.

« Un semeur sortit pour semer, -et en semant, une partie

« tomba le long du chemin ; elle fut foulée, et les oiseaux du

« ciel la mangèrent toute. »

Lecteur, je ne veux pas vous demander si vous avez retenu

tout ce que nous avons dit pendant l'année entière; non,

mais s'il vous en est resté une seule semence qui ait levé, se
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soit transformée en épi chargé des grains de la sainteté. Y

a-t-il aujourd'hui en vous un sentiment, une vertu, une es

pérance que vous n'aviez pas l'année dernière? Et si vous

voulez que j'élargisse la question, dites, depuis que vous

entendez parler de l'Évangile, se trouve-t-il en vous un sen

timent, une vertu, une espérance qui vous fût auparavant

étrangère? Remarquez bien que je ne vous demande pas s'il

est en vous une certaine foi, un sentiment quelconque, une

espérance vague, mais si vous avez reçu quelque chose sorti

de l'Évangile ? Prenez garde ! le bord de la grand'route où

n'a pu croître l'épi de blé pouvait être cependant couvert

d'une herbe parasite qui de loin plaisait à l'œil et ressem

blait au jeune épi de froment. Le germe de cette herbe pous

sée sans culture était- déjà en terre avant la venue du se

meur. 11 se pourrait bien que de même vous eussiez dans

l'esprit et dans le cœur quelques espérances et quelques

sentiments naturels avant d'avoir connu l'Évangile ; il se

pourrait que votre œil peu exercé prît cela pour un fruit de

la semence évangélique ; mais, songez-y! cette herbe sau

vage ne vient pas de Christ ; elle ne porte pas le salut. Exa

minez donc de bien près, et voyez s'il se trouve en vous, non

une certaine religiosité, mais une foi véritable à l'Évangile,

ou si peut-être toute la semence chrétienne n'est pas tom

bée sur votre cœur comme sur un grand chemin durci par

le pied du voyageur. Voilà le premier grain.

« Une autre partie tomba sur un endroit pierreux; et

« quand elle fut levée, elle sécha, parce qu'elle n'avait point

« d'humidité. »

Il se pourrait cependant qu'à l'ouï [d'une prédication

évangélique vous eussiez éprouvé une douce émotion, conçu

une espérance, ressenti une joie que jusqu'alors rien dans

ce monde ne vous avait procurée. Peut-être l'offredu pardon

de vos péchés, la promesse du Saint-Esprit, ont-elles tour à

tour fait tressaillir votre cœur et vous êtes-vous dit : Quelle

douce pensée, quel bonheur si tout cela est vrai ! Oui, j'aime

à le croire, un ciel sera mon séjour, des anges mes compa
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gnons, un Dieu mon ami. Ces pensées, conçues à l'ouï de la

Parole, se sont même développées durant quelques jours;

vous avez été heureux de les nourrir; niais, hélas! bientôt,

sans que vous sachiez comment, ces pensées se sont évanouies;

vous les avez cherchées et ne les avez plus senties dans vo

ire cœur ; votre ancienne indifférence, votre incrédulité de

jadis, vos faiblesses habituelles sont revenues, et vous vous

êtes retrouvé ce que vous étiez avant d'avoir entendu cette

prédication de la Parole. Il ne vous est resté que le souve

nir de votre émotion, de votre joie, mais ni cette émotion,

ni cette joie elles-mêmes, et à cette heure vous les regrettez

sans pouvoir les faire renaître. Voilà le second grain ; voyez

s'il est ou n'est pas le vôtre.

« Une autre partie tomba parmi les 'épines, et les épines

« levèrent avec le grain et l'étouffèrent. »

Peut-être, lecteur, ne vous avons-nous pas fait une assez

belle part, et des germes de foi ont-ils pris racine en vous ;

peut-être sont-ils sortis de votre sein en profession du Chris

tianisme dans le monde. Vous avez confessé votre état de

misère, votre besoin d'un Sauveur, votre confiance en Jé

sus-Christ ; vous avez même travaillé à faire partager vos

nouveaux sentiments à d'autres hommes, et vous avez res

senti de la joie en apprenant que le royaume de Dieu s'éten

dait sur la terre. Vous avez encore modifié vos habitudes,

prié le matin, lu la Bible le soir, sanctifié le dimanche, re

noncé à certains plaisirs mondains ; enfin vous vous êtes

cru et l'on vous croit véritablement converti. Mais en même

temps que tous ces germes de foi se montraient dans votre

vie, lès germes de quelque passion favorite ne s'y sont-ils

pas maintenus .vivaces et florissants? N'avez-vous pas tenté

de nourrir ensemble ces plantes si diverses, de faire croître

le froment sans arracher l'ivraie? Parmi vos passions, n'a

vez-vous pas fait un choix ; mis d'un côté, pour les extirper,

celles dont vous étiez fatigué, et de l'autre, pour les conser

ver, celles qui vous plaisaient encore ? Auprès de votre con

fiance en Dieu, restreinte dans une certaine limite, n'avez
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vous pas « des inquiétudes?» Sous votre charité, ne trou

vez-vous pas encore la soif « de la richesse, » et mêlés à vos

jours de sobriété, n'avez-vous pas des jours « de volupté?»

Enfin le mal n'a-t-il jamais surmonté le bien, et la passion

n'a-t-elle pas étouffé la foi, comme l'ivraie étouffe le bon

grain, pour ne laisser sur le sol qu'un épi pauvre, vide, sans

fruit, véritable paille à brûler? Voilà le troisième grain

de semence : vovez s'il se trouve dans votre cœur.

« Enfin la dernière partie tomba dans une bonne terre;

« et étant levée, elle rendit du fruit cent pour un. »

Cent pour un! Remarquez cette expression ; on ne voit

pas d'épis qui portent un ou deux grains, mais cent. Dans le

passage parallèle des autres évangélistes, il est dit : « trente,

soixante et cent. » Dans tous les cas, c'est un grand nombre,

et cela revient à dire beaucoup de fruits. Il ne faudrait donc

pas s'y tromper, et parce qu'on trouverait dans sa vie quel

que légère amélioration, s'imaginer que ce changement

vient de la Parole de Dieu ; non, il se pourrait que ce ne fût

que le résultat de quelques circonstances humaines, d'une

position devenue difficile, d'un âge plus avancé, peut-être

même de l'impuissance de faire comme par le passé. Non;

bien que le grain de la foi soit imperceptible comme le

grain de sénevé, il porte dans le cœur vraiment chrétien

un grand arbre, riche de feuillage et de fruits. Ce cœur

est» né de nouveau ; toutes les choses vieilles sont passées.»

Sans doute, tous les épis ne sont pas de même taille; sans

doute, tous ne portent pas le même nombre de grains, ni

des grains de même grosseur, mais chaque épi en porte une

multitude. Voyez donc si dans votre vie se trouvent l'amour

de vos frères, la pureté de mœurs, la tempérance, la véra

cité, la patience, le support, la confiance en Dieu ; alors vous

pourrez croire que le grain de la foi se trouve bien dans

votre cœur.

Hélas! chers frères, je ne voudrais pas me faire votre

juge; mais ce fait que des quatre classes énumérées par Jé

sus, trois sont stériles, une seule fructueuse, ne m'autorise
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que trop à craindre pour les trois quarts de mes lecteurs!

Je ne risque donc guère de me tromper en supposant que,

pour la plupart de vous, j'ai semé sur la grand'route, parmi

les pierres, au milieu des épines. Oh ! s'il en est ainsi, écou

tez la fin de la parabole, et que la dernière fois où je vous

parle je jette au moins la semence» sur des cœurs honnêtes

et bons. »

Quand vous entendez la Parole de Dieu sans qu'il vous en

reste rien, savez-vous qui l'enlève de votre cœur? C'est Sa

tan lui-même, dit Jésus. Peut-être aviez-vous cru jusqu'à

ce jour n'agir que par vous-même en résistant à l'influence

de l'Evangile et en vous persuadant que vous seriez toujours

à temps de la subir. Sans doute, votre volonté y est pour

quelque chose , autrement vous ne seriez pas coupables ;

mais votre volonté est inspirée par Satan ; c'est à Satan que

vous obéissez, vous qui pensiez en cela vous commander.

Peut-être vous étiez-vousdit que vous ne vouliez pas vous

soumettre en aveugle à cette Bible qui vous parlait avec au

torité, et vous estimez-vous un esprit fort pour avoir résisté?

Eh bien, sachez-le donc: vous n'êtes pas un esprit fort,

mais un être faible que Satan pousse, retient, gouverne,

sans que vous vous en doutiez ! Vous pensiez être maître, et

vous êtes esclave; vous avez craint de céder à Dieu, et en

reculant vous êtes tombé dans les piéges de Satan. Je com

prends que vous ayez peine à vous le persuader, car je sais

que votre inspirateur est habile à dissimuler sa présence ;

mais, pour être déguisé en ange de lumière, il n'en est pas

moins le prince des ténèbres. Maintenant que vous êtes aver

tis, faites donc effort pour reconnaître la vérité; étudiez

les ruses dont vous êtes la dupe, et vous en découvrirez le

véritable auteur. Rappelez-vous par exemple l'impression

profonde qu'avait faite sur vous tel discours, l'éclair de vérité

qui vous ouvrit un moment le ciel, la joie si douce répandue

un jour dans votre cœur. N'étiez-vous pas gagné? Alors*

tout ne vous semblait-il pas clair, certain ? Et nier ce que

vous aperceviez ne vous eût-il pas semblé nier l'évidence ?
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Ne pensiez-vous pasquecetétatdevait durer et vous rendre

heureux toute votre vie? Et cependant iln'enapasété ainsi;

la minute d'après, tout a disparu comme un souffle violent

et glacial eût éteint tout à coup le flambeau de votre espé

rance et de vos joies! Qui donc a soufflé dessus? Serait-ce

Dieu, lui qui l'avait allumé? Serait-ce vous, qui étiez si heu

reux ? Non ; c'est Satan, adroit, rusé, qui rôdait à votre en-

tour, et qui, pour vous distraire, vous a jeté une tentation.

Vous n'avez que tourné la tête pour contempler cette image

séductrice, et vous avez été perdu, et la cause du démon

gagnée !

Plus tard, quand vous vous êtes rappelé cette heure de

délices et que vous avez désiré rappeler cette foi, ces senti

ments qui tous avaient fui , comment se fait-il que vous

n'ayez pas pu les ressaisir? Dieu s'opposait-il à votre bien,

ou vous-même aviez-vous deux volontés contraires, une de

vous sauver et l'autre de vous perdre ? Non, mais Satan avait

pris place entre vous et Dieu, et vous empêchait de prier,

vous jetait des pensées vaines, des désirs coupables, et rien

ne constate mieux sa présence que ces suggestions hideuses,

criminelles, épouvantables, qui viennent se jeter à travers

des pensées grandes, pures, célestes, que cet enfer de ten

tations qui vient pénétrer le ciel de notre cœur, l'assombrir

et le glacer. Non, ce n'est pas Dieu; non, ce n'est pas moi

celui qui souille ainsi mon âme; non, ce n'est pas Dieu;

non, ce n'est pas moi celui qui se plaît à détruire mon pro

pre bonheur; il serait absurde de le penser. Il faut qu'un

être malfaisant, le génie du mal, un ange déchu, jaloux de

la place qu'il a perdue dans un ciel que je dois habiter, il

faut que Satan lui-même s'insinue dans mon cœur, le séduise,

le trompe, et me plonge dans cet abîme de péchés. Aussi,

quand une fois j'y suis tombé, je me sens malheureux de ma

chute ; j'ai la conscience que ce n'est pas dans cette boue que

je devrais vivre. Hélas ! je le sens, et toutefois je ne puis m'en

arracher; il me semble que des liens invisibles me tien

nent courbé sur la terre ; Satan pèse sur moi, et je ne puis
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bouger! Je désire me soustraire à sa tyrannie, retrouver

une de ces paroles évangéliques qui jadis me faisaient du

bien ; je les cherche en vain, mon cœur est vide. Jésus l'a

bien dit : « Le diable vient enlever cette parole de leur cœur,

« de peur qu'en y croyant ils ne soient sauvés. »

Voilà l'auteur du mal. Maintenant qu'il emploie pour l'o

pérer en nous tel moyen ou tel autre, cela nous importe

assez peu. Jésus parle d'inquiétude, de richesse, de volupté,

mais il avait avant tout indiqué la source empoisonnée d'où

toutes ces passions découlent. C'est à nous maintenant,

quand une pensée d'incrédulité, d'avarice, d'impureté s'é

lèvera dans notre cœur, à nous dire : Satan est là derrière;

un piége est sous mes pieds ; si je fais un pas, je tombe, je

roule, je suis perdu ! Ne disons donc plus que nous nous

occuperons plus tard de cette Parole divine : c'est Satan qui

nous inspire ; ne cherchons plus à concilier l'amour du

monde et l'amour de l'Évangile : le démon est votre conci-.

liateur. Si nous voulons que la Parole porte des fruits dans

notre cœur, nettoyons-le de ces mauvaises herbes. Nous ne

pouvons croire et douter en même temps, pécher et nous

sanctifier à la fois, il faut qu'un des deux maîtres cède la

place : Dieu ou Mammon, c'est à nous de choisir.

Mais, grâces à Dieu, si nous avons un grand adversaire de

notre âme, nous avons dans l'Esprit-Saint un puissant con

solateur, et si nous avons foulé aux pieds la Parole dans le

passé, nous pouvons lui faire porter des fruits à l'avenir.

C'est à nous d'opposer Dieu au Tentateur.

Seigneur, sois toi-même notre guide, notre lumière, no

tre force ; tiens nos yeux ouverts, nos oreilles attentives, lors

que ton Fils vient nous annoncer cette bonne Parole :« Qui

conque croit en moi a la vie éternelle,» et qu'après avoir reçu

cette semence, nous allions dans le monde secouer les fruits

abondants qu'unis à toi désormais, nous désirons porter.

FIN.




